\ 


\ 


% 


X 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 

COMPLETE 

DES  ŒUVRES 

DE  CHARLES  BONNET. 

**■ ==«* 

TOME  HUITIEME. 

»fre — nrss  ......  ..  — «H» 


Digitized  by  Google 


ŒUVRES 

D'HISTOIRE  NATURELLE 

ET  DE 

PHILOSOPHIE 

jo xl  cjs^l;ri.x:s  jb onktkt. 

De  t Académie  Royale  des  Sciences  de  Taris  ; de  t Académie  Impériale 
Léopoldine  & de  celle  de  St.  Tétersbourg  ; des  Sociétés  Royales  de 
Londres , de  Alontpellier , de  Gottingue  , & de  celle  de  Médecine  de 
Taris  ; des  Académies  Royales  des  Sciences  de  Lyon , de  Stockholm , 
de  Copenhague  ; Honoraire  de  celle  des  Beaux-Arts  de  la  même  Fille  ; 
des  Académies  de  l’Inflitut  des  Sciences  de  Bologne , de  l’adoite , de 
Harlem , de  Ahmicb , de  Sienne , de  Cajfel,  & de  celle  des  Curieux 
de  la  Nature  de  Berlin. 


TOME  HUITIEME- 


A NEUCHATEL , 

CHEZ  Samuel  FAUCHE,  Pere  & Fils, Imprimeurs  & Libraires  du  Roi. 

M.  DCC.  L XXXIII. 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


JVt  3EL  S X S- 


, mea—  cfïetcu.  c Æuiisl*  } cette 
9e  tua  tccotutotManct. <)e^ 


Tome  FUI. 


.* 


Digitized  by  Google 


0 


t • 


n • DÉDICACE. 

tua  ffi.alj’oru)  ; je^  Voua—  eru  hcvoltu  feeu  tfiuitOL*. 

tn&é-jt^  te  Mener*  ^j>fueu  eru  jjÎua _ feeu 
uau^au  auutieJ)  cjui  contxtêue  tant  ■ au 

éott^eur'  <) e tua  VttJ  ! 


Digitized  by  Google 


< III  ) 


PRÉFACE 

fSfi—  rn.  w -»-■«»  MTÿ 


P ^ 

Vy  E t Eflài , compofé  depuis  plufieijj#  année*  , m’ayant  paru 

du  goût  de  ceux  qui  fe  plaifent  à réfléchir  fur  la  nature 
de  notre  Etre  , je  me  fuis  déterminé  à le  rendre  public. 
Les  Matières  que  j’y  ai  fait  entrer  font  intéreflantes  par  elles- 
mêmes  ; j’ai  tâché  qu’elles  le  fuffent  encore  par  la  maniéré 
dont  elles  font  expofées.  Mais  combien  de  Livres  n’a -t- on 
pas  écrit  fur  ces  Matières  ! 11  femble  que  tout  ait  été  dit.  On 
ne  peut  plus  que  donner  aux  Chofes  un  tour  nouveau  ; & 
ce  fera,  fi  l’on  veut,  tout  ce  que  j’ai  f^jt. 


J’ai  peu  lu  ; j’ai  plus  médité.  En  fait  de  Métaphyfique  8c 
de  Morale  la  méditation  eft  fouvent  plus  utile  que  la  lecture: 
elle  met  dans  les  idées  plus  de  liaifon , plus  d’harmonie,  plu* 
d’intérêt , plus  de  netteté.  C’eft  au  - dedans  de  loi-même  qu’il 
faut  lire  ; c’eft  là  que  font  les  précieux  matériaux  qu’il  s’agit 
de  mettre  en  oeuvre.  La  méditation  cft  l’Architcéte  qui  fe  faifit 
de  ces  matériaux , qui  leur  donne  une  forme  & un  arrange- 
ment. 
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J’  a i pofé  les  principes  qui  m’ont  paru  les  plus  vrais  : je 
ne  me  fuis  pas  e^jpyé  des  conféquences.  Ceux  qui  ne  jugent 
des  Chofes  que  par  les  idées  communément  reçues  , trouve- 
ront mon  Livre  dangereux  & contraire  aux  Vérités  révélées. 
Ils  me  foupçonneront  de  rejeter  intérieurement  ces  Vérités  , 
& peut-être  nefe  borneront-ils  pas  au  fimple  foupçon.  Je  ne 
puis  empêcher  ces  jugemens  , parce  que  je  ne  puis  empêcher 
que  le  préjugé  n'aille  fon  train  : un  Enfant  ne  paffe  pas  tout  d'un 
coup  à l’état  d’un  Homme  fait.  Je  déclare  néanmoins  à tous 
les  Lecteurs  de  cet  gidte , dont  je  refpedle  le  zele  pour  la 
Religion,  que  je  fai£  profeffion  d’être  Chrétien,  & que  j’af. 
pire,  comme  eux,  à cette  immortalité  glorieufe  que  le  Sau- 
veur du  Monde  a mife  en  évidence.  Je  les  prie  de  me  par- 
donner fi  j’ofe  foutenir  que  mes  idées  peuvent  facilement  fe 
concilier  avec  les  principes  de  la  Révélation  , & qu’elles 
n’ont  avec  ces  principes  qu’une  oppofition  apparente. 

Je  le  répété  donc,  & puis-je  allez  le  répéter?  je  fuis  in- 
finiment éloigné  de*  chercher  à ébranler  les  Fondemens  de  la 
Réve’lation.  Je  les  crois  au  deffus  de  toute  atteinte.  Depuis 
tant  de  Siècles  que  l’Incrédulité  bat  contre  ce  Rocher,  je  ne 
r ;is  pas  qu’elle  ait  produit  autre  chofe  que  de  l’écume.  Mon 
‘but  eft , au  contraire,  de  rendre  la  Re’ve’lation  plus  chere 
à cc's  Ames  fortes , qui  peuvent  la  contempler  d’un  œil  phi- 
lafophique  & en  embralfer  le  Plan. 


On  rend  un  fort  mauvais  fervice  à la  Religion  quand*  ok 
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la  tourne  contre  la  Philofophie.  Elles  font  faites  pour  s’unir. 
C’eit  contre  la  Théologie  que  la  Religion  doit  combattre  , & 
alors  chaque  combat  que  livrera  la  Reiigiok  fera  une  victoire. 


Le  Chriflianifme  ne  confifte  pas  dans  les  idées  que  nous 
nous  formons  de  la  Liberté  , mais  dans  le  bon  ufage  que 
nous  faifons  de  cette  Liberté.  Il  importe  fort  peu  à la  Rr. 
ligion  qu’il  y ait  des  contingent  ou  que  tout  foit  m'eef- 
faire.  Les  rapports  qui  dérivent  efTentiellement  de  la  Nature 
des  Chofes  n’en  fubfiftent  pas  moins  ; les  Loi*  qui  font  l’effet 
de  ces  rapports  n’en  font  pas  moins  des  Loix.  La  vertu  n’en 
eft  pas  moins  fource  de  bien , le  vice  fource  de  mal. 

Ce  font  ces  rapports  auxquels  I’Évangile  a voulu  nous  r»p- 
peller.  La  raifon  les  appercevoit:  mais,  expofée  aux  aflTauts  de 
la  pafTion  & aux  atteintes  de  l’intérét  & du  préjugé  , il  lut 
falloit  pour  la  conduire  fûrement  au  bonheur  des  motifs  plus 
puiflfans  que  ceux  qui  fe  tirent  de  la  cofifidération  de  ces  rap- 
ports. L'Évangile  les  fournit  ces  mptifs.  Il  annonce  des  ré- 
compenfes  & des  peines,  il  parle  au  Sage  par  la  voix  de  la 
SagefTe  , au  Peuple  par  celle  du  Sentiment  & de  l’Autorité. 
Les  Ames  grandes  & généreufes  peuvent  fe  conformer  à l'Or- 
dre par  amour  pour  l’Ordre.  Les  Ames  d’une  moins  forte 
trempe  peuvent  être  dirigées  au  même  but  par  l'efpoir  de  la 
récompenfe  ou  par  la  crainte  de  la  peine. 

Il  eft  vrai,  que  dans  le  Syftême  philofophique  ces  rccont- 
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penfes  & ces  peines  ne  font  que  des  effets  naturels  de 
l’obfervation  ou  de  Pinobfervation  de  l’Ordre.  La  Sanction 
de  la  Loi  cft  naturelle  & ne  fuppofe  rien  d’arbitraire  : 
mais  quel  tort  cela  fait-il  à la  Religion  ? quel  préjudice  cela 
apporte-t-il  à la  pratique  ? Le  Syftème  philofophique  n’admet- 
ii  pas  au  fens  le  plus  étroit  que  chacun  recevra  félon  fes 
œuvres  ? 


Mais  , dira-t-on , dans  ce  Syftème  la  vertu  cft  fans  mérite  : 
j’en  conviens.  Elle  n’eft  qu’heureufe  & elle  l’eft  néceffairement 
Un  bonheur  qui  ne  procédé  pas  effentiellement  de  notre  fait 
en  elt-il  moins  un  bonheur?  ce  bonheur  en  eft-il  moins  fenti? 


Allons  plus  loin  : dans  le  Syftème  vulgaire  la  vertu  a-t-elle 
quelque  mérite  qui  ne  dépende  point  des  Caufes  extérieures 
ou  des  circonltances  dans  lefquelles  l’Homme  fe  trouve  placé  ? 
Les  Partifans  de  ce  Syftème  ne  difent-ils  pas  tous  les  jours  ; 
la  vertu  ejl  un  don  de  Dieu  , un  effet  de  la  Grâce  ; nous  ne 
pouvons  rien  par  nous-upèmcs  ? A quoi  donc  fe  réduit  ici  le 
fait  de  l’Homme  ? je  fupplie  qu’on  y faffe  attention  : ces  ex- 
preffions  de  Don , de  Grâce  , de  Pouvoir  reçu  n’acquierent  de 
l’exaélitude  que  dans  le  Syftème  philofophique. 

J’avoue  de  bonne  foi  qu’on  a beaucoup  de  peine  à fe  fa- 
miliarifer  avec  ce  Syftème  & à le  bien  faifir  dans  toutes  fes 
parties.  J’ai  été  autant  que  pèffonne  dans  le  cas  de  l’éprouver. 
Je  ne  me  rappelle  point  fans  un  fecret  plailir  les  embarras  & 
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les  difficulté'*  que  j’éprouvois  lorfque  je  cotnmençois  à bégayer 
cette  Langue.  Je  fuis  enfin  venu  à la  parler,  & j’en  admire 
l’énergie. 

Si  quelqu’un  m’objeétoit  que  cette  Langue  fe  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Stoïciens  ; fi  l’on  me  reprochoit  d’ad- 
mettre, comme  eux,  un  Dejlin  inévitable , voici  quelle  feroit 
ma  réponfe  : les  Deftinées  des  Hommes  ont  été  réglées  de 
toute  éternité  ; mais  c’eft  par  l’ETRte  qui  d’éternité  en  éternité 
elt  le  Sage  & le  Puissant. 


Vous  vous  trompez  fi  vous  penfez  que  le  ChriRianifme 
confifte  dans  quelque  idée  de  fpéculation  oif  dans  quelque 
notion  particulière  fur  la  Perfonne  de  Je’süs-Cheist  , fur  la 
Grâce , la  Prédeftination  , le  Libre  arbitre  : ne  voyez-vous  pas 
que  ce  ne  font  là  que  difputes  de  mots  , livrées  de  Partis, 
caraéteres  de  Seéles.  Vous  êtes  appellé  à agir  : agiffez  donc  ; 
agiffez , vous  dis-je  : devenez  vertueux  : foyez  religieux  , jufte  , 
tempérant  : devenez  Epoux  , Pere  , Ami , Citoyen  , Homme. 
Vous  ferez  tout  cela  fi  vous  êtes  Chrétien  : vous  ferez  Chré- 
tien fi  vous  pratiquez  les  maximes  évangéliques.  t 

Retenez  ceci  : tout  Dogme  qui  n’eft  pas  lîé  à la  Pratique 
n’eft  point  un  Dogme.  Dieu  n’eft  pqjnt  l’Objet  direft  de  la 
Religion  ; c’eft  l’Homme.  L’Etre  essentiellement  heureux 

J 

trouveroit-iL  sa  félicité  hors  de  soi  ? L Homme  mortel  appor- 
teroit-il  quelque  profit  au  Dieu  fort?  La  Religion  a été  don- 
née à l’Homme  pour  fon  bonheur  : mais  ce  boiiheur  elt  étroi” 
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tement  «ni  à la  Pratique  de  fes  Devoirs  envers  Dieu  , en- 
vers lui  - même , envers  les  autres  Hommes.  Ces  Devoirs  dé- 
**  rivent  effentiellçment  de  la  nature  de  l’Homme  : ils  font  des 
Loix , parce  qu'ils  font  l’effet  néceffaire  des  rappports  qu’il  a 
avec  diffêrens  Etres.  La  Raifon  connoit  ces  Loix  & les  ap- 
prouve. Leur  obfervation  la  perfe&ionnc  , l’éleve  , l’ennoblit , 
Toutes  les  Facultés  de  l’Homme  ont  pour  derniere  fin  la  So- 
ciété ; elle  eft  l’E’tat  le  plus  parfait  de  l’Homme.  La  Religion 
fe  rapporte  donc  en  dernier  reffort  à la  Société  j-  pomme  le 
moyen  à fa  fin.  Des  Hommes , qui  feroient  lâchés  qu’on  ne 
leur  crût  pas  une  Ame  raifonnable , penfent  que  la  Société 
eft  faite  pour  la  Religion.  Us  yeulent , en  conféquence  , que 
l’on  facrifie  à la  Religion  des  biens  que  Dieu  avoit  deftinés 
dans  sa  Sagesse  au  bonheur  de  la  Société.  La  Montre  eft- 
clle  pour  le  reffort?  le  Vaiffeau  eft- il  pour  les  voiles  ?% 

Je  voudrois  perfuader  aux  Homme»  que  le  Chriftianifme 
eft  la  meilleur»  Philofophic  , parce  qu’il  eft  la  perfeélion  de 
la  Raifon  : mais  la  Raifon  ne  fe  perfectionne  que  par  des  moyens 
qui  lui  font  affortis.  La  douceur  & la  tolérance  font  effentiel- 
les  à l’E’coÿOMie  de  Grâce.  Quand  donc  vous  verrez  des 
Gens  qui  fe  difent  Chrétiens  & Miniftres  du  Dieu  des  Mi- 
féricordçs  agir  ’ précifément  comme  des  Miniftres  du  Defpote 
le  plus  cruel  , croyez^  qu’il  n’y  a point  là  de  Chriftianifme. 
Quelle  abfurdité  ! prétendre  toucher  le  cœur  en  détruifant  les 
principes  de  la  Vie  ! quel  opprobre  pour  l’Humanité  ! fubf- 
tituer  à l’attention  la  crainte  , au  recueillement  la  terreur , au 
raifonnement  l'appareil  des  fupplices!  Mais  admettez  une  fois 

que 
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«que  le  falut  du  Genre  humain  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
une  certaine  Croyance;  la  Charité  s'enflammera  auffi-îôt,  & 
pour  ne  pas  laiffer  périr  le  Genre  humain  elle  l'exterminera 
par  le  fer  & par  le  feu.  Ope  feroit  devenue  la  Nature  hu- 
maine fi  les  différentes  Seétes  de  Philofophes  avoient  été  ani- 
mées du  même  efprit  & armées  du  même  pouvoir  qu’une 
E’glife  qui  s’eftime  Chrétienne  ? 

Les  Cerveaux  s’éclairent:  la  Raifon  s’épure:  la  Vérité  quitte 
le  féjour  du  Cabinet  pour  fe  répandre  dans  le  Monde.  En 
vain  s’oppoferoit-on  à fes  progrès;  ils  font  une  fuite  néccf- 
faire  de  l’état  des  Chofes. 


Pourquoi  donc  tant  d’écrits  fur  la  queftion  fi  les  Sciences 
font  utiles?  c’eft  difputer  s’il  convenoit  que  l'Homme  eût  un 
Entendement , deux  Yeux  & deux  Oreilles  ? La  Science  eft 
une  fuite  aufii  naturelle  de  nos  Facultés  que  la  chute  des 
Corps  l’eft  de  la  ’Pefanteur.  L’Efprit  humain , doué  d’une  aéti- 
vité  fi  merveilleufe,  fend  naturellement  à produire.  Demande- 
rez-vous pourquoi  Dieu  a fait  l’Homme  tel  qu’il  eft  ? je  de- 
manderai moi  fi  Dieu  pouYoit  ne  pas  faire  l’Homme  tel 
qu’il  eft  ? 

Cherchons  le  Fait  : voyons  ce  qui  en  réfulte  : voilà  notre 
Philofophie. 

S’b’puiser  en  plaintes  éternelles  fur  l’Efprit,  fur  le  Goût, 
fur  les  Alœurs,  c’eft  oublier  que  le  Bœuf  eft  un  Animal  qui 
Tome  Flll.  b 


Digitized  by  Google 


x PREFACE, 

rumine  & que  l’Aigle  n’eft  pas  une  Colombe.  Pourquoi  le 
Bœuf  rumine-t-il  ? pourquoi  la  force  de  l’Aigle  ? Dieu  a vu 
que  cela  était  bon. 

* * . A *• 

Si  cet  Ourrage  mérite  l’approbation  des  Philofophes  fen 
ferai  très-flatté  : je  le  ferai  beaucoup  plus  s’il  contribue  aux 
progrès  du  vrai. 
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M E voici  enfin  arrivé  au  moment  où  je  fuis , en  quelque 
forte  , forcé  de  faire  l’aveu  public  de  cet  Ouvrage  de  ma 
jeuneffe  , que  j’ai  cité  aflez  fréquemment  dans  mes  E’crits* 
critiqué  plus  d’une  fois , plus  fouvent  encore  commenté  & 
éclairci  , & pour  lequel  j’ai  prefque  toujours  laifTé  tranf- 
pirer  un  penchant  fecret  qui  déceloit  trop  aux  yeux  d’un 
Leéleur  pénétrant  cet  amour  paternel  que  je  paroilfois  pour- 
tant vouloir  lui  cacher  , & que  je  n’étois  peut  - être  pas 
lâché  qu’il  foupçonnât.  L ’EJfai  de  Pfycbologie  parut  à I.eydc 
en  Hollande  , dans  l’E’té  de  17c 4 , quoiqu’il  portât  au 
Titre  I7Ï5-  U faifoit  partie  de  ces  Méditations  fur  la  Nature, 
dont  j’ai  fait  l’hiftoire  abrégée  dans  la  Préface  des  Confidc- 
ratiens  fur  les  Corps  orgamfês.  Des  Amis  éclairés  & vertueux 
avec  lefquels  j’avois  lu  ces  Méditations  m’ayant  paru  les  goû- 
ter bien  plus  que  je  n’avois  ofé  l’efpérer  ; il  me  vint  dans 
l’Efprit  d’en  détacher  les  Morceaux  relatifs  à la  ConnoifTance 
de  notre  Etre  & d'en  hafarder  'a  publication.  Mais , j’y  tou- 
chois  à des  matières  très  - délicates  & très  - contentieufes , 
& je  ne  le  faifois  point  avec  cette  fage  circonfpeélion , cette 
modefte  réferve  qu’elles  dévoient  naturellement  infpirer  à un 
Tome  FUI.  a 
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jeune  Homme  qui  avoit  tant  de  raifons  de  fe  défier  de  fes 
lumières  & de  fon  jugement.  Trop  plein  de  mes  petites 
idées  , trop  perfuadé  que  les  fentimens  que  j'adoptois  fur 
les  queftions  les  plus  difficiles  ou  les  plus  importantes  de 
l’E’conomie  de  l’Homme  repofoient  fur  des  foudemeos  iolides , 
j’expofois  mes  opinions  fans  aucun  ménagement , avec  une 
liberté , je  dirai  mieux , avec  une  hardielfe  & quelquefois  avec 
une  forte  de  dureté,  plus  propres  à repouffer  un  Lcéleur  fage, 
qu'à  lui  faire  goûter  ce  que  je  croyois  être  le  vrai.  U y a 
plus  ; j’étois  ordinairement  fi  concis , qu’il  n’étoit  pas  tou- 
jours facile  de  faifir  bieu  ma  penfée  , & qu’il  l’étoit  toujours 
trop  de  lui  donner  une  interprétation  dangereufe.  A force 
de  vouloir  exercer  la  pénétration  de  l’Efprit  , je  rifquois  qà 
& là  d’occafioner  des  méprifes  d’autant  plus  à craindre , que 
dans  ces  matières  fi  abilraites  le  vrai  n’elt  quelquefois  féparé 
du  faux  que  par  une  toile  d’Araignéc , fi  je  puis  m’expri- 
mer ainli. 


Ce  furent  fur-tout  ces  réflexions , dont  j’avoue  que  je  ne 
fus  bien  frappé  qu’après  rimprelïion  de  mon  Livre  , qui  me 
déterminèrent  à garder  l’Anonyme  & à attendre  en  filence  le 
jugement  que  le  Public  éclairé  porteroit  de  ce  petit  E’crit. 
Je  ne  tardai  pas  à en  être  inflruit  : les  critiques  & les  louanges 
ïe  fuccéderent  alternativement , & tout  me  fembla  allez  com- 
penfé.  Je  cherchai  dans  celles-là  ce  qu’elles  pouvoient  avoir 
de  bon  , pour  en  profiter  avec  reconnoiflance , & je  ne  re- 
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gardai  celles-ci  que  comme  des  encouragemens  à perfediohner 
un  travail  dont  je  ne  me  diflimolois  ni  les  imperfections  ni 
les  défauts. 

Il  faut  pourtant  que  je  dife  comment  pavois  été  porté  à 
employer  çà  & là  dans  cet  Ouvrage  des  expreffioas  qui  cho- 
quoient  plus  ou  moins  l'Opinion  commune , Sc  qui  étoient 
fufceptibles  d'une  interprétation  suffi  contraire  à mes  principes 
qu’à  l’efprit  de  mon  travail  & à la  pureté  de  mes  intentions.  On 
connoît  l’art  avec  lequel  certains  Fataliftes  modernes  ont  tourné 
contre  la  Religion  ce  qu’on  nomme  la  tiéceflîté  morale  des  ac- 
tions humaines  & tout  ce  qu’ils  fe  font  plus  à en  déduire  rela- 
tivement au  mérite  & au  démérite , à la  vertu  & au  vice , à 
l’ordre  & au  défordre.  Le  ton  élevé  & très-métaphyfique  de 
quelques  uns  de  ces  E’crivains  & la  forte  de  mépris  qu’ils  té- 
moignent pour  les  fentimens  adoptés  par  des  Philofophes  Chré- 
tiens très-refpedables , font  bien  propres  affurément  à en  im- 
pofer  au  Peuple  des  Philofophes  & à jeter  dans  le  plus  grand 
embarras  un  Ledeur  ami  du  vrai,  mais  incapable  par  lui-même 
de  faifir  le  nœud  des  difficultés  & de  démêler  la  vérité  au  tra- 
vers des  fubtilités  métaphyliques  defnt  ces  adroits  E’crivains  fa-1 
vent  l’envelopper.  Je  fentois  fortement  tout  cela , & plus  je 
le  feHtois,  plus  je  me  perfuadois  que  ce  feroit  fervir  utilement 
la  Religion  que  de  combattre  le  Fatalille  avec  fes  propres  ar- 
mes , & de  montrer  que  lors-même  qu’on  admettroit  cette 
jiéccjjité  des  actions  humaines  dont  il  abufe , les  Vérités  falu- 
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taires  ne  feroient  point  en  péril , & que  la  Vertu  n’en  feroit 
pas  moins  tôt  ou  tard  fource  de  Bonheur  & le  vice  fource 
de  Malheur. 

Dans  cette  vue  louable , j’imaginai  de  revêtir  moi-même  le 
Perfonnage  du  Fatalifte,  au  rifque  de  palier  auprès  d’un  Lec- 
teur peu  attentif  ou  peu  inftruit , pour  un  vrai  Fatalifte  : j’a- 
doptai , en  quelque  forte  , fon  langage  ; je  pris  un  ton  aulïï 
élevé  & aufli  métaphyfique  que  le  fien  : je  parus  admettre  le 
Syftéme  de  la  néceffité  dans  toute  fa  rigueur;  niais  je  m’atta- 
chai en  même  tems  à faire  fentir  de  la  maniéré  la  plus  claire , 
qu’il  eft  un  fens  dans  lequel  ce  Syftéme  , qui  allarme  trop  les 
Théologiens  » n’eft  point  du  tout  incompatible  avec  l’efprit  & 
le  but  de  la  Révélation  Et  afin  de  prévenir  autant  qu’il  étoit 
poflible  les  méprifes  ou  les  équivoques  que  j’avois  le  plus  à 
craindre  , je  déterminai  avec  précifion  comment  je  penfois  qu’on 
devoit  envifager  ce  Syftéme  philofophique  ; je  l’expofai  fous 
fon  vrai  point  de  vue  ; j’en  efquiflai  la  nature  , les  fondemens , 
les  principes  généraux  ; j’en  peignis  l’harmonie  , la  grandeur,, 
les  beautés  ; je  répondis  aux  principales  objeélions  qu’il  fait 
naître  , 8c  je  montrai  comment  il  peut  fe  concilier  avec  les 
Dogmes  tes  plus  fondamentaux  de  la  Religion  naturelle  & de 
la  Religion  révélée.  Je  préfentai  par-tout  le  Grand  Etre  com- 
me la  première  & l’unique  Cause  de  toutes  les  Exiftences , Ci 
Sagesse  Éternelle  comme  l’Arbitre  fuprérue  des  deftinées  de, 
fHomaje , I’Évangile  comme  le  Tableau  le  plus  fini  de  la 
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Perfedioh  humaine,  & fon  adorable  Auteur  comme  le  Ref- 
taurateur  de  la  Rasfon  & le  Philofophe  par  excellence.  Je  fis 
envifager  les  Devoirs  comme  les  conféquences  nécelFaires  de  la 
nature  de  l'Homme  & des  rapports  qu’il  foutient  avec  lui-méme , 
avec  les  Etres  qui  l’environnent , avec  fou  Créateur.  Je  plaçai 
dans  l’Amour  propre  bien  entendu  ou  dans  l’Amour  du  Bonheur 
le  principe  général  des  adions  morales , & je  ne  produifis  les 
Loix  qui  les  régilfent  que  comme  des  moyens  naturels  de  flé- 
chir la  Volonté  de  l’Homme  & de  le  diriger  vers  fa  véritable 
fin.  Je  tâchai  de  donner  les  notions  les  plus  claires  & les  plu» 
exades  des  admirables  Facultés  dont  il  eft  enrichi , & de  faire 
fentir  fortement  qu’il  n’y  a qu’un  certain  emploi  de  ces  Fa- 
cultés qui  puifle  le  conduire  au  Bonheur  ou  au  degré  de  Per- 

* ' ' 1 i * 1 • ' 

fe&ion  dont  il  eft  fufceptible  ici- bas.  Je  montrai  comment  PE*- 

^ î **  * v#  * \ 

ducation  fait  par  un  régime  approprie  cultiver  & de'velopper 
toutes  les  Facultés  de  l’Homme  , corriger  les  vices  du  Tem- 
pérament , mettre  en  valeur  tous  les  Talens , ennoblir  le» 
difpofitions  naturelles  de  PEfprit  & du  Cœur  , & comment  l’Ha- 
bitude, toujours  agiflante  , fortifie  & enracine  toutes  les  déter- 

*.  l 

m’inations  acquifes.  Enfin  ; je  ne  me  bornai  pas  à établir  fur 
des  preuves  folides  la  fimplicité  & l’immortalité  de  l’Ame  ; je 
déduifis  encore  & de  la  nature  mixte  de  notre  Etre  & des  dé- 
clarations du  Texte  facré,  que  c’elt  principalement  l’immorta- 
lité de  l’Homme  tout  entier  que  le  Bienfaiteur  de  l’Homme 
a mife  en  évidence-  par  I’E’vangile.  Mais,  cette  Dodrine  dé  Vie 
étant  annoncée  à un  Habitant  de  lu  Terre , il  étoit  dans  l’ordre; 
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de  la  Souveraine  Sagesse  qu’Elle  fe  fervît  dans  fes  Inftruétions 
d’un  Langage  approprié  à un  Habitant  de  1*  Terre,  & qu’Elle 
proportionnât  fes  hautes  Révélations  à la  foiblefle  aduelle  des 
conceptions  de  cet  Etre.  C’eft  ce  que  j’eflayai  de  faire  entendre 
dans  un  Difcours  particulier  fur  l’utilité  de  la  Métaphyfique  & 
fur  fon  accord  avec  les  Vérités  les  plus  eflfentielles  de  la  Révé- 
lation. J’en  inférai  légitimement , que  ce  feroit  s’abufer  beau- 
coup , que  de:  préfumer  que  des  idées  très-philofophiques  & 
puifées  dans  la  nature  même  des  Chofes  foient  inconciliables  avec 
les  Vérités  de  la  Foi , comme  fi  la  Raifon  & la  Révélation 

n’émanoient  pas  efiTentiellement  de  la  même  Source. 

i 

Je  viens  de  faire  l’apologie  du  Pfychologue  : peut-être  néan- 
moins qu’elle  n’étoit  pas  bien  néceffaire  & que  j’aurois  pu  m’eu 
tenir  à l’aveu  ingénu  de  fes  torts  ; car  il  femble  qu’il  fuffife  de 
lire  fon  Ouvrage  avec  un  peu  de  réflexion  pour  ne  fe  méprendre 
point  fur  fes  principes , fur  fa  croyance  & fur  fes  intentions. 
Je  fais  pourtant  que  des  Lecteurs  éclairés  s’y  font  mépris  ; & c’en 
étoit  alTez  pour  m’engager  à entrer  ici  dans  quelque  détail  fur 
fes  opinions  & fur  fes  vues  fecretes  & à reproduire  fous  une 
autre  forme  ce  qu’il  avoit  dit  lui-même  dans  la  Préface  & dans 
quelques  autres  endroits  du  Livre.  Invité  aujourd’hui , & je 
pourrois  dire , autorifé  par  des  Suffrages  refpectables  , à faire 
entrer  cette  Production  dans  la  Collection  générale  de  mes  Oeu- 
vres , j’aurois  pu  ne  me  borner  point  à corriger  les  fautes  afi'cz 
nombreufes  d’impreflion  qui  s’y  étoient  gliifées  & à fupprimer  la 
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plus  grande  partie  des  caraCteres  italiques  que  j’y  avois  prodigués; 
& étendre  mes  corrections  à des  chofes  plus  eiïentielles  ou  plus 
importantes  , à ces  chofes  fur-tout  qu’un  LeCteur  fage  voudroit 
qui  eufïent  été  traitées  avec  la  circonfpeCtion  qu’elles  exigent, 
& à beaucoup  d’autres  encore  ou  erronées  ou  peu  exactes.  Mais 
de  telles  corrections  m’auroient  mené  bien  plus  loin  qu’on  ne 
penfe  & m’auroient  entraîné  peu  à peu  vers  une  refonte  prefque 
générale  du  Livre , qui  l’auroit  dénaturé  plus  ou  moins  : & com- 
ment me  ferois-je  déterminé  à en  ufer  ainfi  à l’égard  d’un  Ou- 
vrage qui  elt  depuis  près  de  trente  ans  entre  les  mains  du  Pu- 
blic , & dont  le  fort  eft  décidé  depuis  fi  long-tems  1 Duilleurs , 
on  trouve  dans  mes  E’crits  poftérieurs  la  plupart  des  corrections 
que  j’aurois  le  plus  fouhaité  de  faire  à YEJfai  de  Pfycbologie  lorf- 
que  je  l’ai  revu  en  dernier  lieu.  Je  renvoie  en  particulier  au 
Chapitre  IX  de  la  Partie  XXI  de  la  Palingénie,  ( i ) où  j’ai 
cxpofé  bien  clairement  ma  penfée  fur  la  uéccjjité  morale  & fur  la 
- Liberté  humaine.  ( 2 ) Je  renvoie  encore  fur  le  Fatalifme  & fur 
le  Matêrialifmc  aux  Articles  XIII , XVIII , XIX  de  YAnalyfe 
abrégée.  Je  ne  préfume  pas , qu’après  m’étre  expliqué  fur  ces  ma- 
tières auffi  nettement  que  je  l’ai  fait  dans  les  E’crits  que  je  viens 
de  citer , il  puifle  relier  aucun  doute  raifonnable  fur  ma  maniéré 
dé  penfer  à cet  égard  ; & pourroit-on  oublier  que  l’Auteur  de 

( i ) Oeuvres , Tonk  VII  de  l’E’dit  : în  4to,  & Tom.  XVI  de  ITdit  : in  8°. 

( 2 ’l  Le  Chapitre  de  la  Palingtfnéfie  auquel  je  renvoie  ici , eft  le  Chapitre  XL 
des  Recherches  fur  les  preuves  du  Cliriftiuwfme , del’F.’dition  réparée,  publiée 
h Geneve  en  1771. 
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la  rfychologic  eft  auffi  celui  des  Recherches  fur  les  Preuves 
Chrijlianifme  ! 

Au  refte  ; ceux  de  mes  Ledeurs  qui  auront  comparé  la 
Pfychokgie  avec  les  autres  E’crits  que  j’ai  publiés  depuis  en 
divers  tems , auront  facilement  reconnu  qu’elle  contient  les  ger- 
mes , à la  vérité  allez  informes  , de  prefque  toutes  les  idées 
fur  Dieu  , fur  l’Univers  & fur  l’Homme , que  j’ai  développées, 
rectifiées  ou  perfectionnées  dans  ces  Écrits.  Ils  y auront  encore 
apperçu  à peu  près  la  même  conformité  dans  le  ftyle  que  dans 
les  idées  ; & ç’a  été  cette  forte  de  conformité  qui  a le  plus  con-' 
tribué  à déceler  la  Main  dont  partoit  l’Ouvrage  anonyme. 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot  fur  la  Pfycbologic  : je  l’ai  placée 
dans  la  Collection  de  mes  Oeuvres  philofophiqnes  à la  fuite  de 
l’EJfai  analytique  8c  de  la  Palingénéjîe , parce  que  j’ai,  cru  qu’elle 
gagneroit  à être  relue  après  ces  deux  Écrits,  qui  contiennent 
d’ailleurs  tous  les  éclairciffemens  & les  correctifs  dont  elle 
avoit  befoin. 

J’avois  depuis  plufieurs  années  dans  mon  Porte -feuille  divers 
petits  Écrits  de  Philofophie  rationnelle  que  je  n’avois  jamais  pu- 
bliés , & que  Pimpreflion  générale  de  mes  Oeuvres  m’a  appellé 
naturellement  à revoir,  à finir  ou  à perfectionner.  Entre  cas 

E’crits 
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Ecrits,  le  plus  eflentiel  eft  celui  que  j’ai  intitulé  PHILALETHE, 
8c  où  je  recherche  en  Sceptique  raifonnable  s’il  eft  en  Philo- 
fophie  quelques  Vérités  qu’un  Efprit  fage  foit  dans  l’obligation 
de  reconnoître  & qui  puiffent  fervir  de  fondement  à une  Mo- 
rale philofophique.  Je  n’ai  donc  admis  ici  que  ce  que  j’ai  pu 
déduire  immédiatement  du  Sentiment  intime  ou  de  l’Expérience. 
& que  je  ne  pouvois  par  conféquent  rejeter  fans  choquer  di- 
redement  la  Raifon  ou  le  Sens  commun.  Et  comme  la  méthode 
dont  je  fàifois  l’effai  exigeoit  que  je  n’allaffe  à la  Vérité  que  paf 
la  route  du  doute  philofophique , il  étoit  bien  dans  1 efprit  de 
cette  méthode  de  ne  prononcer  point  fur  quelques  Opinions 
célébrés , dont  la  faufleté  pouvoit  ne  paroitre  pas  affez  démon- 
trée à un  Sceptique  un  peu  rigoureux.  Je  ne  devois  donc  pas 
m’arrêter  à combattre  ces  Opinions  ; mais  je  devois  tâcher  de 
rendre  mes  raifonnemens  auflî  indépendans  de  ces  Opinions  qu’il 
étoit  poffible,  & n’envifcger  chaque  Sujet  que  dans  le  rapport  aux 

principes  dont  je  parfois  & au  but  particulier  que  je  me  propofois. 

M.  Henri  Meùron,  Profeffeur  de  Belles-Lettres  a Neuchâtel 
& proche  Parent  de  M.  D.  Meuron  dont  j’ai  parlé  dans  ma 
Préface  générale  , recevra  ici  un  témoignage  public  de  ma  recon. 
noiffance  de  l’attention  foutenue,  de  l’exa&itude  & du  zele  qu  il 
n’a  celTé  d’apporter  à la  revifion  des  épreuves  des  deux  E dmons 
de  mes  Oeuvres.  Si  la  vigilance  du  Libraire  & le  travail  des  Im- 
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primeurs  avoient  mieux  répondu  à fes  foins,  je  n’aurois  pas  à me 
plaindre  de  l’ampleur  des  Errata  de  la  petite  E'dition  ni  de  quel- 
ques autres  négligences  typographiques  qui  la  déparent.  Heureu- 
Cernent  que  la  grande  E’dition  ne  donne  pas  lieu  anx  mêmes  re- 
proches & qu’elle  a été  à tous  égards  beaucoup  plus  foignée.  J’ai 
fort  à me  féliciter  d’avoir  eu  pour  principal  Revifeur  un  Profeffeut 
suffi  recommandable  par  les  qualités  de  fon  cœur  que  par  fes 
lumières,  & qui  n’ayant  pas  moins  cultivé  la  Philofophie  que  le» 
Belles-Lettres , n’en  a été  que  plus  en  état  de  faifir  bien  ma  pet», 
fée  & de  préfider  avec  autant  d'intelligence  que  d’aflïduité  à Pim» 
preflîon  de  mes  E’crits.  Il  ne  falloit  pas  moins  aflurément  que  fe» 
fentimens  pour  l’Auteur,  joints  au  defir  de  fervir  utilement  & le* 
Soufcrivans  & le  Public , pour  le  foutenir  dans  une  tâche  défi  longue 
haleine  & lui  en  faire  fupporter  les  ennuis.  L’Auteur  a bien  eu  attffi 
fes  ennuis  & fes  peines;  mais  il  «’en  croira  fort  dédommagé,  fi  le 
nouveau  travail  auquel  il  s’eft  livré  pour  le  perfectionnement  de  fat, 
Oeuvres  les  rend  plus  dignes  de  l’approbation  de  fes  Juge*. 


A Gentbod , lt  i ét  Mai  >785. 
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N O us  ne  çonnoiffons  l’Ame  que  par  fes  Facultés  ; nous  Introo. 
ne  tonnoillons  ces  Facultés  que  par  leurs  effets.  Ces  effets  fe 
manifèftent  par  l’intervention  du  Corps.  Il  eft  ou  il  paroît  être 
l’Infllrument  univerfel  des  opérations  de  l’Ame.  Ce  h’eft  qu’aved 
le  fecours  des  Sens  que  l’Ame  acquiert  des  idées,  & celle* 
qui  féniblent  les  plus  fpirituelles  n’eu  ont  pas  moins  une  ori- 
gine très -corporelle.  Cela  eft  fenfible  5 l’Ame  ne  forme  de* 
idées  fpirituelles  qu’à  l’aide  des  mots  qui  en  font  les. lignes; 

& ces  mots  prouvent  la  corporéité  dé  ces  idées.i  .Nous  ne 
Tome  FUI.  A 


Digitized  by  Google 


FSICiOIOGIE, 


ImtxodI. 


1 


2 E S S A 

favons  ce  qu'eft  une  idée  confidérée  dans  l’Ame,  parce  que 
nous  ignorons  absolument  la  nature  de  l’Ame.  Mais  nous  lavon* 
qu’à  certains  mouvemens  que  les  Objets  impriment  au  Cer- 
veau répondent  conllamment  dans  l'Ame  certaines  idée*.  Ces 
mouvemens  font  ainli  des  efpeces  de  fignes  naturels  des  idées 
qu'ils  excitent  ; & une  Intelligence  qui  pourroit  obferver  ces  j 
mouvemens  dans  le  Cerveau  y liroit  comme  dans  un  Livre.  Ce 
n’ell  pas  qu’il  y ait  aucun  rapport  naturel  entre  des  mouve- 
mens & des  idées , entre  la  Subfiance  fpirituelle  & la  Subf- 
tance  corporelle;  mais  telle  efl  la  Loi  établie  par  le  Cre’a- 
teur  , telle  efl  cette  Union  mervcilleufe  impénétrable  à FIIu- 
manité. 

Non  seulement  la  première  formation  des  idées  efl  due 
à des  mouvemens  ; leur  reprodudion  paroit  encore  dépendre 
de  la  même  caufe.  A la  Faculté  de  connoitre  l’Ame  joint  celle 
de  mouvoir.  Elle  agit  fur  les  divers  organes  de  fon  Corps , 
comme  ces  Organes  agiflent  fur  elle.  Elle  meut  les  libres  des 
Sens  ; elle  y excite  des  çbranlemens  femblables  à ceux  que  les 
Objets  y avoicnt  excités  ; & en  vertu  de  la  Loi  fecrete  de 
l’Union  les  images  ou  les  fignes  des  idées  attachés  à ces  ébran- 
lemens  fe  reproduifent  aulli-tôt.  Le  Sentiment  intérieur  nous 
convainc  de  la  Force  motrice  de  l’Ame  , & cette  preuve  eft 
d’une  évidence  que  l’on  tenteroit  vainement  d’affoiblir. 

Voila  les  principes  généraux  dont  je  fuis  parti  & qne  fai 
tâché  d’analyfer  dans  ce  petit  Ouvrage.  Si  quelques-uns  de  me6 
Leüeurs  trouvoient  que  j’ai  rendu  l’Ame  trop  dépendante  du 
Corps  , je  les  prierois  de  confidérer  que  l’Homme  cft  de  fa 
nature  un  Etre  mixte , un  Etre  compofé  nécefiairement  de 
deux  Subflanccs , l’une  fpirituelle,  l’autre  corporelle.  Je  leur 
ferois  remarquer  que  ce  principe  efl  tellement  celui  de  la  Re’ve- 
iatjon  , que  la;  Doctrine  de  la  Kéfùrreûioft  des  Corps  en  eft 
k conféquence  immédiate.  Et  loin  que  ce  Dogme , ü claire* 
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ment  révélé,  dut  révolter  le  Déifte  Philofophe , il  devroit,  au 
contraire , lui  paroitre  une  préfompçion  favorable  à la  Vérité 
de  la  Religion  , puifqu’il  eft  fi  parfaitement  conforme  avec 
ce  que  nous  connoiflons  de  plus  certain  fur  la  nature  de 
notre  Etre. 

L’Analyse  des  opérations  de  l’Ame  m’a  conduit  à traiter 
de  la  Liberté , fujet  fi  épineux  & pourtant  fi  fimple  dès  qu’oii 
l’envifage  d’un  œil  philofophique.  Après  avoir  fixé  la  nature 
de  cette  Faculté  de  notre  Ame  & confidéré  ce  qui  en  réfulte 
par  rapport  à la  Morale  & à la  Religion  , j’ai  paifé  à l’exa- 
men de  l'origine  & des  effets  de  l’Habitude,  ce  puiirant  relfort 
de  l’E’ducation.  J’ai  enfuite  confidéré  l’E’ducation  elle- même, 
fes  principes  les  plus  importans  & fon  étonnant  pouvoir. 

« 

I 

J’ai  contemplé  ces  différens  Objets  d’un  point  de  vue  aflTez 
élevé  qui  ne  m’a  laide  voir  que  leurs  parties  les  plus  frap- 
pantes & qui  a dérobé  à mes  regards  des  détails  plus  propres 
li  fatiguer  l’attention  qu’à  l’exercer  agréablement.  Dans  l’expo- 
fition  de  ce  fpedacle  intérelfant  je  n’ai  pas  obfervé  un  ordre 
didactique  : j’at  fuivi  le  fil  de  mes  penfées.  Je  ne  me  flatte  pas 
que  ce  fil  m’ait  toujours  conduit  au  vrai  : je  l’ai  cherché  fin- 
cérement  ; mais  dans  une  Matière  aufli  ténébreufe  que  l’eft  la 
Méchanique  des  idées,  on  eft  fouvent  forcé  de  fe  contenter 
de  ce  qui  n’eft  qu’hypothétique. 
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CHAPITRE  I. 

Le  l’état  de  l’Ame  après  la  conception. 


T j E principe  fécondant  en  pénétrant  le  Germe  y fait  naître 
une  circulation  qui  ne  finira  qu’avec  la  vie.  Le  mouvement , 
une  fois  imprimé  à la  petite  Machine , s’y  conferve  par  les 
forces  de  fon  admirable  méchanique.  C’eft  ainfi  que  le  mou- 
vement imprimé  dès  le  commencement  à la  grande  Machine 
du  Monde  continue  fuivant  les  Loix  établies  par  le  Premier 
Moteur.  Les  Solides  mis  en  aétion  travaillent  la  matière  ali- 
mentaire. Ils  en  extraifent  les  différentes  liqueurs  dont  la  cir- 
culation & le  jeu  conifituent  les  grands  principes  de  la  vie. 
Les  efprits  filtrés  par  le  Cerveau  coulent  dans  les  nerfs  & 
les  animent.  L’Ame  commence  à éprouver  des  fenfations , mais 
ce  ne  font  encore  que  des  fenfations  extrêmement  foibles  & 
confufes  ; des  fenfations  que  l’Ame  ne  peut  rapporter  à aucun 
Heu , qui  ne  l’inftruifent  de  rien  , qui  ne  font  proprement  ni 
agréables  ni  délagréables , qui  n’excitent  en  elle  aucune  velléité. 

A mefure  que  le  Germe  fe  développe,  l’aéiion  réciproque 
des  Solides  & des  Fluides  acquiert  plus  de  force  ou  d’in- 
tenfité.  Des  filets  nerveux  qui  n’avoient  point  encore  été  rendus 
fenfibles  commencent  à le  devenir.  La  réadion  de  l’Ame  fur 
les  fibres  nerveufes  ou  fur  les  Efprits  animaux,  toujours  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  leur  Mouvement,  augmente  con- 
féquemment  d’intenfité.  Les  fenfations  font  moins  foibles  & moins 
rares.  Les  relations  du  Foetus  avec  le  Corps  organifé  qui  le 
nourrit  devenant  de  jour  en  jour  plus  étroites , plus  efficaces  & 
plus  nombreufes  multiplient  les  fources  du  fentiment  & Ivrin- 
dent  plus  adif.  Bientôt  les  fenfations  acquièrent  allez  de  vivacité 
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pour  être  accompagnées  d’un  certain  degré  de  plaifir  on  de 
douleur.  L’Ame  commence  à avoir  quelque  degré  de  velléité. 
Par  fa  nature  d’Etre  tentant  elle  defire  néceffairement  la  con- 
tinuation du  plaifir  & la  cefl'ation  de  la  douleur.  Mais  ce  de- 
tir  etl  encore  très-foible  ou  très-imparfait , parce  qu’il  elt  pro- 
portionné à la  foibleffe  du  fentiuient  qui  en  elt  l’objet  & 
l’impuitTance  actuelle  de  l’Ame.  Les  Organes  du  Fœtus  plus 
développés  font  par  cela  même  plus  accetlibles  aux  impreflions 
des  Objets  environnans.  Les  nerfs  qui  y font  répandus  étant 
ébranlés  plus  fréquemment  & quelquefois  allez  fortement  , 
font  palier  jufqu’à  l’Ame  des  fcnfations  qui  l’émeuvent.  Une 
fuite  naturelle  de  cette  émotion  elt  le  cours  irrégulier  des 
efprits  dans  différons  mufcles.  Les  contrarions  qu’ils  y ex- 
citent font  fentir  à l'Ame  qu’elle  elt  douée  de  la  Faculté  de 
mouvoir:  mais  ce  n’elt  encore  qu’un  fentiment  vague,  confus, 
indéterminé.  L’Ame  ne  connoît  encore  ni  fon  Corps  ni  l’em- 
pire qu’elle  a fur  lui.  Elle  meut  accidentellement  & fans  def- 
fein  de  mouvoir.  Elle  ne  fe  détermine  point  ; les  fenfations  la 
déterminent.  Rien  ne  fe  lie  encore  dans  le  Cerveau;  nulle  Ré- 
minifcence  ; nul  rappel;  nulle  Imagination.  La  Réminilcence 
fe  forme  dans  l’Ame  par  le  retour  fréquent  de  la  même  fcn- 
fation  ou  par  fa  liaifon  avec  d’autres.  Le  rappel  & l’Imagi- 
nation font  des  modifications  de  la  Force  motrice  qui  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  qu’après  un  exercice  réitéré  de  cette  Force. 
Plus  puflive  qu'aétive  , plus  automate  que  libre  , l’Anie  obéit 
plus  qu’elle  ne  commande,  elle  elt  mue  plus  qu’elle  ne  meut. 
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A P I T R E II. 


De  tétat  de  l’Ame  à la  naijjance. 


E n’eft  proprement  qu’à  la  naifTance  que  la  Force  motrice 
de  l’Ame  commence  à fe  déployer.  Diverfes  circonftances 
concourent  alors  à mettre  l’Ame  dans  une  fituation  incommode 
8c  douloureufe  , qui  s’annonce  fouvent  par  des  cris  & tou- 
jours par  des  mouvemens  plus  ou  moins  fenfibles  de  tout  le 
Corps.  Les  efprits  qu’une  PuilTance  aveugle  challe  indiftinéle- 
ment  dans  tous  les  mufcles , les  fecouent  & les  contractent 
fortement.  Les  membres  auxquels  ces  mufcles  aboutifient , 
dégagés  des  liens  qui  les  tenoient  auparavant  enchaînés  , cè- 
dent avec  docilité  aux  impreflions  qu’ils  reçoivent  & font 
agités  en  différens  fens.  Cette  agitation  fe  communiquant  par 
le  moyen  des  nerfs  à la  partie  du  Cerveau  qui  répond  à ces 
membres , l’Ame  acquiert  le  fcntiment  de  leur  cxiftence.  Mais 
ce  fentiment  eft  confus  : l’Ame  ne  diltingue  point  encore  la 
main  du  pied  , le  côté  droit  du  côté  gauche.  Ce  n’eft  que  par 
une  fuite  d’expériences  ou  de  tatonnemens , qui  commencent 
peut-être  avant  la  naifTance,  que  l’Ame  s’habitue  à rapporter 
à leur  véritable  lieu  les  fenfations  qu’elle  éprouve  & à ne  mou- 
voir précifément  que  les  membres  qu’il  faut  mouvoir.  On  peut 
imaginer  que  l’Ame  commet  d’abord  bien  des  méprifcS , mais 
ces  méprifes  cefTent  peu  à peu.  Bientôt  les  efprits  font  dirigés 
d’une  maniéré  plus  convenable  : la  rnsfu  ne  reçoit  plus  des 
ordres  qui  s’adreffent  au  pied;  le  pied  ne  reçoit  plus  les  or- 
dres qui  s’adrcftoicnt  à la  main  ; l’Ame  apprend  à régner. 
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CHAPITRE  III. 

De  l'état  de  l'Ame  après  la  naiffauce. 


Chap.  III. 


X^Oible,  chancelant  & borné  dans  fes  commencemcns  l'em- 
pire de  l’Ame  fe  fortifie , s’affermit  & s’étend  par  degrés.  Cha- 
que jour  lui  foumet  de  nouveaux  fujets  : chaque  heure , cha- 
que moment  font  marqués  par  de  nouveaux  mouvemens  ou 
par  de  nouvelles  fenfations.  La  fcene,  auparavant  vuide,  fe 
remplit  & fe  diverfifie  de  plus  en  plus.  Déjà  les  Sens  ouverts 
aux  imprellions  du  dehors  tranfmettent  à l’Ame  des  ébranle- 
mens  d’où  naît  une  multitude  de  perceptions  & de  fenlations 
différentes.  Déjà  le  plaifir  & la  douleur  voltigent  fous  cent 
formes  autour  du  Trône  de  l’Ame.  Amie  du  plaifir  l’Ame  jete 
fur  lui  des  regards  emprefTés  ; elle  lui  tend  les  bras  ; elle  le 
faifit  avec  tranfport  ; elle  s’efforce  de  le  retenir.  Ennemie  de  la 
douleur  l’Ame  lé  trouble  & s’aigrit  à fa  préfence  ; elle  tâche 
de  détourner  la  vue  de  deflus  le  monftre  odieux  qui  l’obfede  ; 
elle  s’émeut , elle  s’agite  avec  violence  ; elle  fait  effort  pour 
le  repouflér.  Les  perceptions  plus  nettes , plus  diflinctes , les 
fenfations  plus  vives,  plus ' agiflantes , les  Objets  plus  connus, 
plus  déterminés  rendent  les  volontés  plus  décidées  8c  plus 
efficaces. 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  mon»  fujct. 

De  la  liaifon  des  idées  £5*  de  leur  rappel. 

T j E retour  frequent  des  mêmes  fituations , les  rapports  que 
différentes  perceptions  ou  différentes  fenfations  ont  entr’elles, 
foit  dans  la  maniéré  dont  elles  font  excitées , foit  dans  les  cir- 
conflances  qui  les  accompagnent , foit  dans  les  effets  qu’elles 
produifent  fur  l’Ame  établiffent  entre  les  idées  une  liaifon  ea 
vertu  de  laquelle  elles  fe  rappellent  réciproquement.  L’Auteur 
de  notre  Etre  ayant  voulu  que  toutes  .nos  idées  dépendaient 
originairement  des  mouvemens  ou  des  vibrations  qui  font  ex- 
cités dans  certaines  parties  de  notre  Cerveau  , le  rappel  de 
ces  mêmes  idées  dépend  vraifemblablement  d’une  pareille  caufe. 
11  eft  une  modification  de  la  Force  motrice  de  l’Ame  , qui  en 
agiffant  fur  les  fibres  ou  fur  les  efprits  y occafione  des  mou- 
vemens  femblables  à ceux  que  les  Objets  y ont  fait  naître. 

L’Imagination,  qui  d’un  Pinceau  fidele  & délicat  retrace  à 
l’Ame  l’image  des  chofes , n’elt  de  même  qu’une  modification 
de  la  Force  motrice  qui  monte  les  fibres  ou  les  efprits  fur  un 
certain  ton  approprié  aux  Objets  qui  doivent  être  repréfentés 
& femblable  à celui  que  ces  Objets  y imprimeroient  par  leur 
préfence. 

Le  Siégé  de  l’Ame  efl  une  petite  Machine  prodigieufement 
compofée  & pourtant  fort  fimple  dans  fa  compofition.  C’eft 
ti n abrégé  très-complet  de  tout  le  Genre  nerveux , une  Neu- 
rologie en  miniature.  On  peut  fe  repréfenter  cet  admirable  Iuftru- 

ment 
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ment  des  opérations  de  notre  Ame  fous  l'image  d’un  Claveffin , Chap.  IV. 

d’une  Orgue  , d’une  Horloge  ou  fous  celle  de  quelque  autre  — 
.Machine  beaucoup  plus  compofée  encore.  Ici  font  les  refl'orts 
deftinés  à mouvoir  la  Tête  : là  font  ceux  qui  font  mouvoir  les 
Extrémités:  plus  haut  font  les  mouvemens  des  Sens:  au-deflous 
font  ceux  de  la  refpiration  & de  la  voix  , &c.  Et  quel 
nombre  , quelie  harmonie  , quelle  variété  dans  les  pièces  qui 
compofent  ces  refl'orts  Sc  ces  mouvemens  ! L’Ame  eft  le  Muü- 
cien  qui  exécute  fur  cette  Machine  différens  airs  ou  qui  juge 
de  ceux  qui  y font  exécutés  & qui  les  répété.  Chaque  fibre 
eft  une  efpece  de  touche  ou  de  marteau  deftiné  à rendre  un 
certain  ton.  Soit  que  les  touches  foient  mues  par  les  Objets, 
foit  que  le  mouvement  leur  foit  imprimé  par  la  Force  motrice  de 
l’Ame  le  jeu  eft  le  même  ; il  ne  peut  différer  qu’en  durée  8c 
en  intenfité.  Ordinairement  l’impreffion  des  Objets  eft  plus 
durable  & plus  vive  que  celle  de  la  Force  motrice.  Mais  dans 
les  fonges  & dans  certaines  maladies  l’Imagination  acquiert  afTea 
de  force  pour  élever  fes  peintures  au  niveau  de  la  réalité. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  Réminifoence. 


L A Réminifoence  par  laquelle  l’Ame  di  flingue  les  perception* 
qui  l’ont  déjà  affedée  des  perceptions  nouvelles , paroit  d’abord 
«'être  point  comme  le  rappel  & l’Imagination  , une  Faculté , 
pour  ainfi  dire,  mixte,  une  Faculté  qui  tienne  autant  au  Corps 
qu’à  l’Anie  ou  à l’exercice  de  laquelle  le  Corps  concoure  direc- 
tement. Il  femble  que  ce  foit  une  Faculté  purement  fpirituelle 
ou  qui  n’appartienne  qu’à  l’Ame.  On  efl  porté  à penfer  que 
l’Ame  confervant  le  fentiment  de  toutes  fes  modifications,  ce 
fendaient  elt  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  diltind  fui- 
vant  que  les  ébranlemens  ont  été  plus  ou  moins  forts  ou  plu» 
eu  moins  répétés. 

Mais  fi  l’on  approfondit  davantage  ce  fujet,  on  reconnoitra 
que  la  Réminilcence  n’efl  pas  d’une  autre  nature  que  le  rappel 
& l’Imagination  & que  toutes  ces  opérations  de  notre  Ame 
peuvent  s'expliquer  d’une  façon  également  méchanique.  Pour 
le  concevoir,  il  n’y  a qu’à  fuppofer  que  l’impreflîon  que  font 
fur  l’Ame  des  fibres  qui  font  mues  pour  la  première  fois  n'ell 
pas  précifément  la  même  que  celle  qu’y  produifent  ccs  fibres, 
îorfqti’elles  font  mues  de-  la  même  maniéré  pour  la  fécondé, 
la  troüleme  ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment  que  produit 
cette  diverfité  d’impreflion  efl  la  Réminilcence, 

On  imaginera  . fi  l’on  veut , que  les  fibres  qui  n’ont  point 
encore  été  mues,  & qu’on  pourrait  nommer  des  fibres  vierges », 
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font  par  rapport  à l’Ame  dans  un  état  analogue  à celui  d’un 
membre  qui  l'eroit  paralytique  dès  avant  la  naiffance.  L’Ame 
n’a  point  le  fentiment  de  l’effet  de  ces  fibres.  Elle  l’acquiert 
au  moment  qu’elles  font  mifes  en  action.  Alors  l’cfpece  de 
paralyfie  celle  & l’Ame  eft  affectée  d’une  perception  nouvelle. 
La  foupleffe  ou  la  mobilité  de  ces  fibres  augmente  par  le 
retour  des  mêmes  ébranlemens.  Le  fentiment  attaché  à cette 
augmentation  de  foupleffe  ou  de  mobilité  conffitue  la  Rénii- 
nifcence,  qui  acquiert  d’autant  plus  de  vivacité  que  les  fibrer 
deviennent  plus  fouples  ou  plus  mobiles. 

Des  fibres,  auparavant  mues,  mais  dans  lefquelles  il  s’opère  de 
nouveaux  mouvemens  ou  une  nouvelle  fuite  de  niouvemens , font 
naître  dans  l’Ame  de  nouvelles  perceptions.  La  répétition  plus 
facile  de  ces  mouvemens  retrace  à l’Ame  les  mêmes  percep- 
tions & y excite  la  Réminifcence  de  ces  perceptions. 

L’Ame  eft  prefque  toujours  affectée  à la  fois  de  plufieur* 
idées.  Lorfqu’une  de  ces  idées  reparoît , elle  réveille  ordinai- 
rement quelques-unes  de  celles  qui  l’accompagnoient , & c’efl 
là  une  autre  fource  de  la  Reminifcence. 
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CHAPITRE  VI. 

Continuation  du  mime  fujct. 

Souvent  à l’occafion  d’une  idée  l’Ame  a le  fentimenc 
confus  d'une  autre  idée  qu’elle  cherche  à rappeller.  Pour  cet 
effet , elle  ufe  de  la  Force  motrice  dont  elle  ed  douée  : elle 
meut  différentes  touches  ou  elle  meut  différemment  les  mêmes 
touches , & elle  ne  celle  de  mouvoir  qu’elle  n’ait  difpofé  fou 
Cerveau  de  maniéré  à lui  retracer  cette  idée.  Plus  les  rapports 
de  deux  idées  font  prochains , plus  le  rappel  eft  prompt  9c 
facile.  Ces  rapports  confident  principalement  dans  une  telle 
difpofition  des  fibres  ou  des  efprits , que  la  Force  motrice 
trouve  plus  de  facilité  à s’exercer  fuivant  un  certain  fens  que 
fuivant  tout  autre. 

Je  m’explique  : l’état  aéîuel  de  l’Organe  de  la  Penfée  efl 
un  état  déterminé.  Le  partage  de  cet  état  à tous  ceux  qui 
peuvent  lui  fuccéder  n’ed  pas  également  facile.  11  ert  des  tons, 
il  ed  des  mouvemens  qui  s’excitent  les  uns  les  autres , parce 
qu’ils  fe  font  fuccédés  fréquemment.  De  cette  fucceflion  répé* 
tée  nait  dans  la  Machine  une  difpofition  habituelle  à exécuter 
plus  facilement  une  certaine  fuite  d’airs  ou  de  mouvemens  que 
toute  autre  fuite.  De  là  les  différentes  déterminations  de  la 
Force  motrice  dans  le  rappel  des  idées. 
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CHAPITRE  VII. 

Di  l’Attention. 

Outes  les  idées  qui  affectent  l’Ame  en  même  tems  ne 
l'affectent  pas  avec  une  égale  vivacité.  Cette  diveriîté  d’impref- 
fion  dérive  principalement  du  plus  ou  du  moins  d’intenfité  des 
mouvemens  communiqués  aux  fibres  du  Cerveau.  Mais , l’Ame 
peut  par  elle  - même  rendre  très-vive  une  impreflton  très-foi- 
b!e.  En  réagiffant  fur  les  fibres  repréfentatives  d’un  certain 
Objet,  die  peut  rendre  plus  fort  ou  plus  durable  le  mouve- 
ment imprimé  à ces  fibres  par  l’Objet , & cette  Faculté  fie 
nomme  l 'Attention. 


CHAPITRE  VIII. 

De  l’état  de  l’Ame  privée  de  l'ufage  de  la  Parole.  ‘ 

P Endant  que  l’Homme  demeure  privé  de  ce  précieux 
avantage , la  fphere  de  fies  idées  eit  relficrrée  dans  des  bornes 
fort  étroites.  Toutes  fies  perceptions  font  purement  fenfibies  Sa 
n ont  d’autre  lüifon  que  les  circonltanccs  qui  les  ont  vu  naître 
ou  que  les  divers  rapports  qui  réfultent  de  la  manière  dont 
elles  ont  été  excitées.  Les  idées  ne  font  revêtues  que  de  lignes 
naturels , & ces  lignes  font  les  images  que  les  Objets  tracent 
dans  le  Cerveau.  L’Ame  ne  peut  donc  rappdler  une  certaine 
idée  qu’autant  qu’elle  elt  actuellement  occupée  d’une  idée  ou 
d’une  image  qui  a un  rapport  déterminé  avec  cette  idée.  L’Ame 
parcourt  donc  la.  fuite  de  fes  idées  comme  une  fuite  de  fa» 
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Chap  VII!  bleaux.  Elle  rappelle  fes  perceptions  dans  leur  ordre  naturel 

ou  dans  un  ordre  qui  eft  à peu  près  le  même  que  celui  dan» 

lequel  elles  ont  été  produites.  L’idée  d’un  Arbre  réveille  celle 
d’un  bois  : l’idée  d’un  bois  réveille  celle  d’une  Maifon  qui  s’y 
trouve  placée  : l’idée  de  cette  Maifon  réveille  celle  des  I'erfon- 
nes  qui  y ont  été  vues  : l’idée  de  ces  Perfonnes  réveille  celle 
de  leurs  aélions  : l’idée  de  ces  aélions  réveille  celle  du  plaifir 
ou  de  la  douleur  qu’elles  ont  caufé  , &c.  La  fucceflîon  de  ce,» 
idées  n’étant  dans  Ion  origine  que  la  fucceflion  des  niouve- 
tnens  imprimés  aux  fibres , dès  que  la  Machine  eil  déterminée 
à exécuter  un  de  ces  Mouvemens , elle  fe  trouve  par  cela  même 
montée  pour  eu  exécuter  toute  la  fuite. 

Ainsi  , la  perception  ou  le  fentiment , le  rappel , la  Rémi- 
nifccnce , l’Imagination  & l’Attention  paroilTent  être  les  feules 
opérations  de  l’Ame  privée  de  l’ufage  de  la  Parole  ou  des 
figues  arbitraires.  La  Mémoire  entant  qu’elle  elt  la  Faculté  qui 
rappelle  ces  fignes , le  jugement  & le  raifonnenient  entant 
qu’ils  font  l’exprelfion  articulée  du  rapport  ou  de  l’oppofition 
qu’on  obferve  entre  deux  ou  plulieurs  idées , la  combinaifon 
arbitraire  & réfléchie  des  idées , les  abftraclions  universelles  ou 
ces  opérations  par  lefquelles  . on  fépare  d'un  Sujet  ce  qu’il  y 
a de  commun  avec  plufieurs  autres  Sujets  pour  ne  retenir  que 
ce  qu’il  y a de  propre  ; toutes  ces  chofes  ne  fauroient  avoir 
lieu  dans  cette  enfance  de  l'Ame  , parce  qu'elles  fuppofent  né- 
ceflairement  .l’ufage  des  termes  ou  des  fignes  d’injlitution.  Les 
jugemens  que  l’amc  porte  alors  fur  les  Objets  ne  font  point 
proprement  des  jugemens  : ils  ne  font  que  le  fimple  fenti- 
ment de  l’imprelfion  de  ces  Objets.  Toute  fenfation  accom- 
pagnée de  plaifir  incline  l'Ame  vers  l’Objet  qui  eft  la  fourcc 
de  ce  plaifir  : toute  fenfation  accompagnée  de  déplaifir  ou 
de  douleur  produit  un  efl’ct  contraire.  Tout  Objet  dont  l’im- 
prefiion  ne  détruit  point  l’équilibre  de  l’Ame  elt  Amplement 
apperqu.  L’enfant  qui  n’articule  point  encore  ne  compare  paa 
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cntr’eux  differens  Objets  : il  ne  juge  pas  par  cette  comparai-  cHAP.  vill. 
fon  de  leur  convenance  ou  de  leur  difconvcoance  ; niais  il  reçoit  ' 
les  imprcffions  de  differens  Objets,  & il  cede  fans  réflexion 
à celles  qui  ont  un  certain  rapport  avec  fon  état  actuel , les 
befoins  ou  fon  bien-être. 

Il  en  eft  à peu  près  de  même  des  jugemens  qu’il  forme 
fur  les  grandeurs  & fur  les  diitances.  L’Objet  que  fa  main  ou 
fon  œil  l’aififfent  en  entier,  ne  l'affrète  pas  de  la  même  ma- 
, nierc  que  celui  fur  lequel  fa  main  ou  fon  œil  le  promènent  en 
tout  fens.  Du  fentiment  de  l’ctendue  dérive  celui  des  diftances. 

Les  Objets  interpoles  peuvent  produire  aux  yeux  de  l’Enfant 
l’effet  d'un  Corps  continu.  Ces  perceptions  de  l’étendue  & de 
la  diltance  fe  liant  continuellement  à de  nouvelles  Perceptions 
& à de  nouvelles  fenfations  , les  expériences  fc  multiplient  fans 
celle  & l’Imagination  retraçant  vivement  tout  cela  l'Auie  fe 
détermine  en  conféquence. 

Au  moyen  de  l’Attention  dont  l’Ame  eft  douée  clic  peut 
féparer  la  partie  de  fon  tout,  le  mode  de  fon  fujet;  elle  peut 
faire  des  abftraclions  partielles  & des  abfhaétions  modales , 
comme  parlent  les  Alétapbyfitiens  ; confidérer  la  main  indé- 
pendamment du  bras , la  couleur  indépendamment  de  la  figure  t 
niais  elle  ne  fauroit  Faire  des  abftradions  vnives J clics  , parce- 
que  toutes  fes  idées  étant  particulières  ou  concrètes , toutes  n’é- 
tant que  cks  images  & des  images  d'individus , chaque  idée 
ne  reprérente  que  l’Objet  qui  lui  eft  propre  & ne  fauroit  ler- 
vir  par  elle -même  h reprélénter  les  Objets  analogues,  encore- 
moins  fervir  indifféremment  à repréfenter  toutes  fortes  d’Ob- 
jets.  L’idée  d’un  Homme  eft  néceffairement  l’idée  d’un  certain 
Homme,  de  certains  traits,  d’un  certain  vêtement,  d’une  cer- 
taine attitude,  &c.  tout  eft  ici  déterminé.  Mais,  une  percep- 
tion peut  fervir  à rappeller  la  perception  d’une  chofe  dont 
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l'Anie  a un  bcfoin  actuel  ; & alors  cette  perception  fait  en 
quelque  forte  l’ofticc  de  figue. 

Enfin,  la  maniéré  dont  l’Ame  privée  de  la  Parole  exprime 
fes  fentiniens  , répond  tout- à -fait  à la  nature  de  ces  fenti- 
niens  ou  de  ces  perceptions.  Ce  font  des  Ions , des  cris , des 
inouvemens , des  geltes , des  attitudes  , &c.  qui  paroiflent 
suffi,  liés  avec  les  fentiniens  qu'ils  repréfentent , que  ces  fen- 
timens  le  font  avec  les  Objets  qui  les  excitent. 


" ■-  """'V 

CHAPITRE  IX. 

Réflexion  fur  l’Ame  des  B êtes, 


E que  je  viens  de  dire  fur  l’Ame  humaine  privée  de  la 
Parole  peut  s’appliquer  à l’Ame  des  Bêtes , Principe  immaté- 
riel , doué  de  perceptions , de  fentiment , de  Volonté  , d’Ac- 
tivité , de  Mémoire,  d’imagination;  mais  qui  ne  réfléchit  point 
fur  les  opérations , qui  ne  généralife  point  fes  idées , qui  n’elt 
point  fufceptible  de  Moralité. 


•K* 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 


Cl!  A P.  X 


Comment  l'Ame  apprend  ci  lier  fes  idées  d des  fons  articulés 
êf  « exprimer  ces  fons. 


Ez  N entendant  fouvent  prononcer  un  certain  mot  à la  rue 
d’un  certain  Objet , l’Enfant  s’accoutume  infenfiblement  à lier 
l’idée  du  mot  à celle  de  l’Objet.  Cette  liaifon  une  fois  formée, 
les  deux  idées  fe  rappellent  réciproquement  : le  mot  devient 
ligne  de  l’Objet  ; l’Objet  donne  lieu  de  rappeller  le  mot. 

Mais  l’Enfant  ne  fe  borne  pas  à ouïr  des  fons  articulés  : 
bientôt  il  cherche  à imiter  ces  fons.  Soit  que  le  principe  de 
cette  imitation  dérive  de  quelque  communication  fecrete  entre 
l’organe  de  l’ouie  & celui  de  la  voix,  foit  qu’il  découle  Am- 
plement du  plaifir  que  l’Ame  trouve  à exercer  fa  Force 
motrice  & à l’exercer  d’une  maniéré  nouvelle  ; foit  enfin  qu’il 
nailVe  de  l’Amour-propre  inhérent  à la  nature  de  l’Ame , & en 
vertu  duquel  elle  fe  complait  à exécuter  ce  qu’elle  voit  exé- 
cuter à d’autre6  ; quelle  que  foit , dis-je  , l’origine  de  ce  prin- 
cipe , l’Enfant  commence  à bégayer  : il  rend  des  fons  ; il  répété 
ces  fons  ; il  les  diverûfie  plus  ou  moins.  Mais  ce  ne  font 
point  encore  des  fons  articulés  : l’Enfant  fent  que  ces  fons 
different  de  celui  qu’il  entend  prononcer.  Il  s’efforce  d’atteindre 
à une  plus  grande  jufteffe.  Il  fe  rend  attentif  à tout  ce  qui 
«'offre  à lui.  Il  fixe  les  yeux  fur  celui  qui  parle  : il  obferve  les 
mouvemens  de  fes  levres  : il  tâche  d’imiter  ces  mouvemens. 
Il  fait  divers  effais  ; il  réitéré  ces  effais.  Déjà  il  a fait  entendre 
un  fon  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celui  qu’il  veut  imiter. 
11  fait  de  nouvelles»-  tentatives  qui  le  rapprochent  de  plus  en 
plus  du  but.  Enfin  il  faille  le  mot.  Le  plaifir  qu’il  en  relient 
Tmnt  HH.  C 
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Chap.  XI.  l’engage  à le  répéter  plufieurs  fois.  11  s’affermit  ainfi  dans  la 
prononciation  de  ce  mot.  Ce  premier  pas  dans  le  Langage  eft 
bientôt  fuivi  d’un  fécond.  La  formation  d’un  mot  facilite  celle 
de  tous  les  mots  analogues.  Une  modification  conduit  ici  aux 
modifications  les  plus  prochaines.  Les  échelons  fe  multiplient 
de  jour  en  jour:  la  chaîne  s’étend  continuellement:  le  Diction- 
naire groflit , & l’Enfant  parvient  en  peu  d’années  à nommer 
tout  ce  qu’il  voit. 


CHAPITRE  XL 

Comment  l'Ame  apprend  à lier  fes  idées  d des  caraBeres 
& à former  ces  caraSeres. 

c 

^Es  fons  que  l’oreille  de  l’Enfant  faifit  & que  fa  voix 
exprime,  l’Art  fait  les  peindre  à fes  yeux  par  le  feegurs  de 
quelques  caraderes.  La  même  Faculté  qui  rend  l’Enfant  capable 
de  lier  l’idée  d’un  fon  à celle  d’un  Objet  avec  lequel  cette  idée 
n’a  aucun  rapport  néceffaire,  le  met  en  état  de  lier  de  même 
l’idée  d’un  caradere  ou  d’une  figure  à celle  d’un  fon  avec  lequel 
cette  idée  n’a  pas  un  rapport  plus  néceffaire  ou  plus  naturel. 

L’Enfant  apprend  à écrire  comme  il  apprend  à parler.  La 
Force  motrice  de  l’Ame  s’exerce  fur  les  fibres  mufculaires  de  la 
main  & des  doigts  comme  elle  s’exerce  fur  celles  de  la 
voix.  C’eft  par  l’exercice  réitéré  de  cette  Force  fur  ces  organes 
que  l’Ame  fe  rend  infenfiblement  maîtreffe  de  tous  les  mouve- 
mens  & de  toutes  les  inflexions  dont  ils  font  fufceptibles.  Il 
fe  forme  entre  l’œil  «S:  la  main  une  correfpondance  analogue 
à celle  qui  paroit  régner  entre  l'organe  de  l’ouic  & celui  de  la 
voix. 
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CHAPITRE  XII. 

2 

De  P état  de  P Ame  douée  de  la  Parole.  Comment  P Ame  parvient 
à univcrfaUJer  fes  idées.  De  la  formation  des  idées  univerfelles 
A Homme  , <P  Animal , de  Corps  organifé , de  Corps , d'Efrc. 


Ch  a p.  XII. 


JIaNrichi  du  don  précieux  de  la  Parole,  inftruit  dans  l’Art 
ingénieux  de  peindre  la  penfée , l’Hoinrae  eft  à portée  de  jouir 
de  tous  les  arantages  de  la  Raifon.  Le  cercle  étroit  de  fes  idées 
va  s’étendre  de  plus  en  plus  & il  embraffera  enfin  jufques  aux 
idées  les  plus  abftraites.  A l’état  moins  parfait  d’Etre  purement 
Tentant  fuccédera  l’état  plus  parfait  d’Etre  penfant.  La  nature 
des  Cliofes , leurs  qualités , leurs  rapports , leur  action  , leurs 
changemens , leurs  fucceflïons , leurs  ufages , leur  durée  expri- 
més par  des  termes  offriront  au  Raifonnement  un  fond  d’idées 
fur  lequel  il  s’exercera  fans  jamais  l’épuifer.  L’Ame  n’opérant 
plus  Ginplement  fur  les  Chofes  mêmes  ou  fur  leurs  images  , mais 
encore  fur  les  termes  qui  les  repréfentent , rendra  chaque  jour 
fes  idées  plus  générales  ou  plus  univerfelles.  Ainfi,  en  employant 
le  terme  & Homme  pour  déûgner  un  certain  Objet  déterminé , 
tous  les  Objets  femblables  feront  repréfentés  par  le  même  terme. 
Si  l’Ame  porte  enfuite  fon  attention  fur  tout  ce  qui  eft  ren- 
fermé dans  l’idée  particulière  de  l’Homme  qu’elle  a fous  les 
yeux  , fi  elle  exprime  par  des  mots  tout  ce  qu’elle  y découvre . 
elle  parviendra  à décompofer  cette  idée  en  d’autres  idées  qui 
feront  comme  les  élémens  de  celle-là , & qui  éleveront  l’Ame 
par  degrés  aux  notions  les  plus  univerfelles. 

Détachant  donc  de  l’idée  particulière  d’un  certain  Homme 
c«  qu’elle  a de  propre  ou  d’accidentel,  & ne  retenant  que 

C a 
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cïïI7^air.  ce  Qu'e^c  a de  commun  ou  d’eflentiel , l’Ame  le  formera,  l’idée 

— de  l’Homme  en  général.  Si  elle  ne  fixe  fon  attention  que  fur 

la  nutrition , le  mouvement , le  Ifentiment  elle  acquerra  l’idée 
plus  générale  d’Animal.  Si  elle  ne  retient  de  l’idée  d’Animal  que 
l’Organifation , elle  acquerra  l’idée  plus  générale  encore  dt 
Corps  organilé.  Laiflfant  l’Organifatior.  pour  ne  confidérer  que 

l’E’tendue  & la  Solidité , l’Ame  fe  formera  l’idée  du  Corps  en 

général.  Faifant  encore  abftradion  de  l’E’tendue  folide  & ne 

s’arrêtant  qu’à  l’exiftence , l’Ame  acquerra  l’idée  la  plus  géné- 
rale , celle  de  l’Etre , &c. 


CHAPITRE  XIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Ven  fée , de  Volonté , de  Liberté  » 
de  vrai , de  faux , de  jtifte , &c.  de  bien , &c.  de  Réglé  , 
de  Loi. 

Si  au  lieu  de  confidérer  l’Homme  principalement  par  ce 
qu’il  a de  corporel,  l’Ame  l’envilage  fur-tout  dans  ce  qu’il  8 
de  fpiritud , fi  elle  déligne  de  même  par  des  termes  tout  ce 
que  ce  nouvel  examen  lui  en  fera  connoitre  , elle  acquerra 
des  idées  d’un  genre  fort  différent , mais  qu’elle  univerfalilera 
comme  les  premières.  D’une  penfée , d’une  volonté  , d’une 
aâion  particulière  elle  s’élèvera  par  l’abftraftion  à la  Penfée» 
à la  Volonté,  à la  Liberté  en  général.  De  la  conformité  ou 
de  l’oppofition  de  la  penfée  avec  l’état  des  Chofes  l’Ame  fe 
fermera  l’idée  du  vrai  & du  faux,  de  la  vérité  & de  l’erreur. 
Faiiaut  abltraSion  de  l’Agent  & ne  confidérant  l’aétion  que 
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dans  fes  rapports  avec  le  bonheur  de  l’Homme  ou  avec  celui  Ciur.  xiv- 
des  Etres  qui  lui  rellemblent,  elle  acquerra  les  idées  de  PU-  ~ 

tile , de  bien  & de  mal , de  la  vertu  & du  vice  , du  jufte  & 
de  l’iajufte,  de  l'honnête  & du  déshonnête,  de  la  perfeélion 
& de  l’imperfeûion , de  l’ordre  & du  défordre , du  beau  moral. 

Par  la  connoiflance  du  bien  ou  du  mal  moral  qui  découle  na- 
turellement du  bon  ou  du  mauvais  ufage  que  l’Homme  fait 
de  fes  Facultés  » l’Ame  parviendra  à la  notion  de  la  Réglé 
des  actions  humaines.  Confidérant  enfuite  cette  Réglé  comme 
la  Volonté  d’un  Souverain  , l’Ame  acquerra  l’idée  de  la  Loi , &c. 


CHAPITRE  XIV. 

Continuation  du  même  J'ujet. 

De  h formation  des  idées  d'unité , de  nombre , d'étendue , &c. 
de  mouvement , de  tenu . 

S 1 détournant  les  yeux  de  deflus  l’Homme  l’Ame  les  porte 
fur  les  autres  Objets  dont  elle  eft  environnée , & qu’elle  con- 
tinue d’exercer  la  Faculté  qu’elle  a d’abftraire , fes  connoif- 
fances  fe  multiplieront  en  fe  diverüfiant;  la  Mémoire  , l’Ima- 
gination Sc  le  raifonnement  acquerront  un  nouveau  degré  de 
force  & de  perfeélion.  La  multiplicité , l’étendue  , les  mouve- 
mens  & la  variété  de  ces  Objets  occuperont  l’Ame  tour  à tour. 
L’Ame  ne  confidérant  dans  chaque  Objet  que  l’exiftence , Sc 
iaifant  abitraélion  de  toute  compofition  & de  tout  attribut , 
elle  acquerra  l’idée  d’unité.  La  colleétion  des  unités  conduira 
l’Ame  à la  notion  du  nombre  ou  de  la  quantité  numérique. 
Cette  notion  s’étendra  St  fe  divetfifiera  à l’infini  fi  ajoutant  des 
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Ciup7îüv.  unités  à d’autre*  unités  ou  combinant  des  unité*  arec  d'autre* 

vinités , l’Ame  ne  repréfente  pas  feulement  par  des  termes , mai* 

encore  par  des  figures  ce  qui  réfultera  de  chaque  addition  ou 
de  chaque  combinaifon.  Si  l’Ame  confidere  chaque  Ob- 
jet comme  un  compofé  de  parties  placées  immédiatement  le* 
unes  il  côté  des  autres  ou  les  unes  hors  des  autres,  elle  ac- 
querra la  notion  de  l’étendue.  Si  l’Ame  regarde  une  certaine 
étendue , celle  de  fon  doigt  ou  de  fon  pied , par  exemple , 
comme  une  unité,  Sc  qu’appliquant  cette  étendue  fur  une  autre 
étendue  elle  recherche  combien  de  fois  celle-ci  eft  contenue 
dans  celle-là  ou  combien  de  fois  celle-là  eft  contenue  dans 
celle-ci,  elle  parviendra  à mefurer  l’étendue,  & comparant  f*- 
crétement  l’étendue  des  Objets  à celle  de  fon  Corps  elle  nom- 
mera grands  ceux  dont  l’étendue  lui  paroitra  furpafTer  beau- 
coup  celle  de  cette  portion  de  matière  à laquelle  elle  eft  unie  : 
elle  nommera  , au  contraire  , petits  les  Objet*  dont  l’étendue 
lui  paroitra  contenue  un  grand  nombre  de  fois  dans  celle 
de  cette  même  portion  de  Matière.  Si  l’Ame  confidérant  une 
étendue  comme  immobile  voit  un  Corps  s’appliquer  fucceffive- 
ment  à diftérens  points  de  cette  étendue  , elle  fe  formera  la 
notion  du  mouvement.  Si  l’Ame  obferve  un  Corps  qui  fe  meut 
d’un  mouvement  uniforme  dans  une  étendue  déterminée  , & 
qu’elle  conçoive  cette  étendue  partagée  en  parties  égales  ou 
proportionnelles  , auxquelles  elle  donne  les  noms  d’ Années , 
de  Mois , de  Jours  , d’Heures  , &c.  elle  acquerra  l’idée  du 
Tems.  Comparant  enfuite  les  divers  mouvemens  qui  s’offrent 
à elle  à ce  mouvement  uniforme , comme  à une  mefure  fixe 
ou  commune,  elle  jugera  qu’un  mouvement  a plus  de  viteffe 
qu’un  autre , quand  il  parcourt  dans  le  même  tems  une  plu» 
grande  étendue , &c. 
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— Chap.  XY. 

CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Clajfes , de  Genres , ctEfpeces. 


S I l’Ame  contemple  les  variétés  des  Etres  corporels  , fi  elle 
recherche  ce  qui  les  diflingue  les  uns  des  autres , & qu’elle 
exprime  par  des  mots  les  diverfes  particularités  qui  s’offriront 
à fes  regards  , elle  fe  formera  bientôt  des  idées  de  Diftribu- 
tions.  L’Ame  ne  defcendant  pas  d’abord  dans  le  détail,  & ne 
feifant  attention  qu’aux  traits  les  plus  faillans  , rangera  dans  le 
même  ordre  tous  les  Etres  dans  lefquels  elle  remarquera  ces 
mêmes  traits,  & cet  ordre  fera  une  ClafTe.  En  confidérant  les 
Objets  d’un  point  de  vue  moins  éloigné  & pouffant  plus  loin 
l’examen , l’Ame  découvrira  des  particularités  qui  lui  appren- 
dront que  les  Etres  qu’elle  a rangés  dans  le  même  ordre , 
parce  qu’elle  les  a cru  femblables,  different  à bien  des  égards, 
& faififlant  les  caraéteres  particuliers  qui  les  différencient  le  plus, 
elle  en  compofera  de  nouveaux  ordres  fubordonnés  au  pre- 
mier, & ces  ordres  feront  des  Genres.  En  étendant  encore 
davantage  fes  recherches  , en  obfervant  jufqu’aux  moindres 
traits , l’Ame  appercevra  de  nouvelles  variétés  : elle  foudivifera 
donc  encore  les  derniers  ordres  en  d’autres  ordres  moins  gé- 
néraux, & ces  ordres  feront  des  Efpeces.  &c. 

A l’aide  de  femblables  Diflributions  & des  noms  que  l'Ame 
impofera  à chaque  Efpece  elle  parviendra  à ranger  dans  fa 
Mémoire  fans  confufion  les  Produirions  infiniment  variées  des 
trois  Régnés.  Les  Etoiles,  qui  parodient  femées  dans  l’Etendue 
comme  le  fable  fur  le  bord  de  la  Mer,  étant  de  même  di- 
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' chap.  XVI  vifées  par  Conftellations , & chaque  Conftellation  étant  repré- 

* Tentée  par  un  (Igné  ou  exprimée  par  un  mot,  l’Ame  parviendra 

à une  connoifTance  exacte  du  Ciel  & à nombrer  ce  qui  lui 
avoit  d’abord  paru  innombrable. 


CHAPITRE  XVI. 

Continuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Caufe  & d Effet. 


S I l’Ame  s’arrête  à confidérer  la  face  de  la  Nature , elle  ne 
fera  pas  long-tems  à s’appercevoir  que  cette  face  n’eft  pas  conf. 
tamment  la  même  , mais  qu’elle  change  continuellement.  Elle 
obfervcra  que  chaque  changement  eft  toujours  la  fuite  immé- 
diate de  quelque  chofe  qui  a précédé.  Cette  obfervation  con- 
duira l’Ame  à la  notion  de  la  Caufe  & de  l’Effet. 

Considérant  enfuite  l’Univers  comme  un  Effet  & conce- 
vant que  cet  Effet  pourroit  ne  pas  être  ou  être  autrement, 
l’Ame  s’élèvera  à la  notion  de  la  Cause  Première  ou  de  U 
Raison  Suffisante  de  ce  qui  eft. 


O 
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CHAPITRE  X VIL 

Autres  avantages  de  la  Parole  : qu'elle  fixe  les  idées , qu'elle 
fortifie  Ë?  augmente  leurs  Liaifons  : qu'elle  rend  l’Ame  maitrejfe 
de  leur  arrangement.  De  létat  moral  de  quelques  peuples 
de  P Amérique. 

T /Usage  des  termes  ne  fe  borne  pas  à multiplier  les 
idées,  à les  univerfalifer.  11  les  fixe,  pour  ainfi  dire,  fous  les 
yeux  de  l’Ame,  il  la  rend  maîtreffe  de  les  confidérer  aufii  long- 
temps qu’elle  le  veut  & Tous  autant  de  faces  qu’elle  le  veut 
Il  facilite  merveilleufement  leur  rappel  en  multipliant  à l’in- 
fini les  liens  qui  les  unifient.  Le  iiniple  fon , la  fnnple  vue 
d’un  mot  fuftit  pour  rappeller  a l’Ame  une  foule  d’idées  qu 
ne  tiennent  fouvent  à ce  mot  que  par  une  certaine  refiem- 
blance  d’expreflion  ou  par  des  rapports  encore  plus  légers.  En- 
fin , par  l’ufage  des  termes.  l’Ame  donne  à fes  idées  l’arrange- 
ment que  les  circonftances  exigent.  Elle  difpofe  ainfi  de  fes 
idées  comme  bon  lui  fernble,  elle  exerce  fur  elles  l’empire  le 
plus  defpotique. 

Le  Langage  eft  tellement  ce  qui  perfectionne  toutes  les  Fa- 
cultés de  l’Ame,  que  la  perfection  de  ces  Facultés  répond  tou- 
jours à celle  du  Langage.  Les  Langues  des  Nations  les  plus 
barbares  font  aufii  les  Langues  les  plus  pauvres.  Telles  font 
celles  de  diverlés  Contrées  de  l’Amérique  Méridionale.  ( i ) 
Ces  Langues  manquent  abfolument  de  termes  pour  exprimer 
les  idées  abftraites  & univerfelles.  Les  idées  de  Tems,  d’Efpace, 
d’Etre , de  Subltance , de  Matière , de  Corps  n’ont  aucun 

( * ) Mr.  de  la  CâNQAMIN'E  , Relation  des  Amazones. 
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figne  qui  les  repréfente.  Il  n’y  a point  non  plus  dans  cès; 
Langues  de  termes  propres  pour  les  idées  de  vertu,  dejuftice, 
de  liberté , de  reconnoiflance , d’ingratitude.  L’Arithmétique 
de  quelques  unes  de  ces  Contrées  ne  va  pas  au-delà  du  nom- 
bre de  trois.  L’état  moral  de  ces  Nations  eft  à peu  près  celui 
d’une  enfance  perpétuelle.  ' 

Si  le  Langage  donne  naiflfance  aux  Sciences  & les  perfec- 
tionne ; les  Sciences  à leur  tour  perfectionnent  le  Langage 
foit  en  l’enrichilfant  de  nouveaux  termes  & de  nouveaux  tours», 
{oit  en  y répandant  l’ordre , la  netteté , l’exactitude  & la  pré- 
cifion. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  perfection , du  génie  & de  l'origine  des  Langues 

en  général. 


X^’Abonbancb  des  mots  & la  multitude  des  inverfions» 
condiment  la  principale  richeiTe  d’une  Langue.  Moins  de  ri- 
chelTes  & même  une  forte  de  pauvreté  peuvent  être  très -bien 
compenfés  par  la  clarté  & le  naturel. 

Le  génie  des  Langues  paroît  tenir  principalement  au  phy — 
lîque.  La  flexibilité  & la  délicatelTe  des  organes , leur  dilpo- 
fition  à recevoir  certaines  impreitions  & à les  retenir  femblent; 
imprimer  à une  Langue  le  tour  ou  l’air  qui  la  caractérifc.  Le* 
moral  aide  au  Phyfique  en  cultivant  ces  difpofitions.  Une  Ima- 
gination vive , & li  je  puis  m’exprimer  ainü  , extrêmement 
mobile  fiiilit  tout , épuife  tout.  Le  pinceau  agit  fans  celle  ; le 
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coloris  domine;  mais  le  deflîn  eft  fouvent  peu  correét , & les 
peintures  font  chargées.  L’Orient  abonde  en  femblables  ta- 
bleaux. 

Si  nous  recherchons  la  première  origine  du  Langage  & 
que  nous  confultions  la  Genefe , nous  la  trouverons , ce  fem- 
ble , dans  l’ordre  que  Dieu  donna  à Adam  de  nommer  tous 
les  Animaux.  Si  nous  ne  coufultons  là-defius  que  la  Raifon 
& que  nous  fuppofions  une  Famille  fous  la  fimple  direction  de 
la  Nature  , nous  croirons  trouver  cette  origine  dans  les  fons 
ou  dans  les  cris  que  les  premiers  befoins  feront  pouffer  aux 
Enfans  , & qui  étant  remarques  par  les  Parens , deviendront 
par  la  fuite  lignes  d’inliitution  de  ces  mêmes  befoins. 

L’ombre  que  tout  Corps  jette  à la  lumière  a pu  donner 
naiffance  à la  Peinture;  celle-ci  à l’Écriture.  A mefure  que  la 
Raifon  s’cfl  perfectionnée  elle  a Amplifié  les  fignes  & les  à 
rendus  capables  de  repréfenter  un  plus  grand  nombre  de  Chofes. 
Les  Symboles  & les  Hyéroglyphes  des  Peuples  les  plus  ancienl 
jultifient  cette  conjecture. 
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Chap.XIX. 

CHAPITRE  XIX. 
Réflexion  fur  le  Langage  des  Bêtes.. 


J Æs  Bêtes  n’ont  point  proprement  de  Langage,  fi  l’on  en- 
tend par  la  Faculté  de  parler  , celle  de  lier  fes  idées  à des 
lignes  d'inftitution.  Les  fons  & les  mouvemens  par  lefquel* 
les  Bêtes  manifeftent  leurs  fentimens,  leurs  befoins,  leurs  plai- 
firs , leurs  douleurs , font  des  exprefiions  naturelles  de  ce* 
fentimens,  de  ces  befoins,  de  ces  plaifirs  , de  ces  douleurs; 
& ces  exprefiions  font  invariables  dans  chaque  Efpece.  La 
connoiffance  de  ces  exprefiions  fait  la  plus  belle  Partie  de 
PHiftoire  naturelle  des  Animaux;  elle  eft  auffi  celle  qui  exerce 
le  plus  la  Logique  & la  fagacité  de  rObfervateur.  Les  phrafes 
que  le  Perroquet  étudie  & qu’il  répété  fi  bien  ne  prouvent 
pas  plus  qu’il  parle , que  la  prononciation  des  mots  d’une 
Langue  ne  prouve  que  celui  qui  les  prononce  entend  cette 
Langue.  Parler  n’eft  point  fimplement  rendre  des  fons  articu- 
lés ; c’eft  encore  lier  ces  fons  aux  idées  qu’ils  repréfeutent. 
Les  Bétes  ne  fauroient  former  ces  liaifons.  Telles  font  les 
borne*  éternelles  que  le  Créateur  a preferites  dans  fa  Saoesse 
aux  progrès  de  leur  intelligence.  Si  ces  bornes  ne  fubfiltoient- 
point,  l’Homme,  ce  Roi  des  Animaux  , chanceleroit  fur  fon, 
Trône. 
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' ClIAF.  XX. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  variété  pref qu'infinie  de  mouvemens  que  la  Parole  im- 
prime au  Cerveau.  Qtie  la  nature  & la  variété  des  opé- 
rations de  ce  vifcere  nous  fout  concevoir  les  plus  grandes 
idées  de  fon  organifation. 

a 

X^Orsq.ce  l’on  réfléchit  fur  la  part  que  les  Sens  ont  à la 
production  des  idées  , & que  l’on  coniidere  qu’elle  eft  tou- 
jours occafionée  par  quelque  mouvement  qui  fe  pafTe  dans  le 
Cerveau  , foit  que  ce  mouvement  dérive  de  l'impreflïon  ac- 
^ tuelle  des  Objets  fur  les  Sens  , foit  qu’il  ait  fa  fource  dans 

l’impreflïon  de  la  Force  motrice  de  l’Ame  on  fe  perfuade 
avec  vaifon  que  le  Langage  en  multipliant  les  idées  ne  fait 
3 que  multiplier  les  mouvemens  de  l’Organe  de  la  Penfée.  Nous 

ne  l'aurions  penler  à quelque  fujet  que  ce  foit  que  nous  ne 
nous  repréfentions  les  lignes  naturels  ou  artificiels  des  idées 
renfermées  dans  ce  fujet  ou  que  nous  ne  prononcions  inté- 

? rieurement,  mais  très  - foiblement  les  mots  qui  expriment  ces- 

it  idées.  Or , il  elt  allez  évident  que  ce  font  là  des  effets  de  la. 

s Force  motrice  de  l’Ame  qui  s’exerce  à la  fois  ou  fucceflive- 

3 ment  fur  différens  points  du  Senforium. 

ï 

i Ainsi,  lorfque  l’Ame  fe  repréfente  un  Objet.,  & qu’elle  fe 

rappelle  en  même  tems  le  mot  qui  exprime  cet  Objet , elle 
excite  deux  mouvemens  dans  l’Organe  de  la  Penfée.  Elle  agit 
d’abord  fur  la  partie  de  cet  Organe  qui  répond  aux  extré- 
mités du  nerf  optique  ; elle  y excite  des  ébranlemens  ana- 
logues à ceux  que  l'Objet  y cxciteroit  s’il  étoit  préfent.  Elle 
agit  encore  fur  la  partie  du  même  Organe  qui  correfpond  it 
celui  de  la  voix  ; elle  y produit  un  mouvement  foible  ana- 
logue à.  celui  qu'y  produirait  la  prononciation  du  mot  : fi  l’Ob- 
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CKAtOCX.  iet  dont  l’Anie  fc  retrace  l’imagc  eft  un  fruit  délicieux  , elle 
pourra  fe  rappeller  en  même  teins  la  fenfalion  que  ce  fruit  a 
excitée  en  elle  quand  elle  en  a goûté.  Ce  fera  donc  un  troi- 
fienie  mouvement  qui  s’excitera  dans  l’Organe  de  la  Penféc  : 
l’Ame  agira  fur  la  partie  de  cet  Organe  qui  communique  à 
celui  du  Goût;  elle  y occafionera  un  mouvement  femblable 
à celui  que  le  fruit  y auroit  occaüoné  par  fon  impreffion. 

Les  Philofophes  qui  ont  avancé  que  nous  ne  faurions  nous 
rappeller  nos  fenl'ations  ont  erré.  Si  tel  étoit  l’état  des  chofes, 
les  fenfations  qui  nous  auroient  aftedés  un  grand  nombre  de 
fois  nous  paroitroient  auffi  nouvelles  que  fi  elles  ne  nous  euffent 
jamais  affedés.  Il  eft  vrai  que  l’Ame  ne  fauroit  donner  aux 
fenfations  qu’elle  rappelle  le  degré  de  vivacité  qu’elles  reçoivent 
de  leur  Objet.  Et  c’eft  là  un  des  principaux  caraderes  qui 
diftinguent  les  fenl'ations  des  perceptions.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que  des  fenfations  que  l’Ame  ne  fait  que  rappel- 
ler l’affedent  auflï  vivement  que  fi  elles  étoient  excitées  par 
l’Objet  même.  C’eft  ce  qu’on  éprouvé  fur-tout  dans  les  fonges, 
où  l’Ame  n’étant  point  diftraite  par  les  impreffions  du  dehors , 
fe  livre  toute  entière  à celles  du  dedans.  Quelqu’un  qui  s’exer- 
ceroit  fréquemment  dans  le  rappel  des  fenfations , & qui  s’ai- 
deroit  des  moyens  convenables,  parviendroit  peut-être  à fa 
procurer  dans  la  veille  des  fenfations  aufli  vives  qu’en  longe. 
Mais  , l’Homme  raifonnable  eft  deftiné  à quelque  chofe  de 
mieux  qu’à  fe  rappeller  des  fenfations.  Occupé  à enrichir  là 
Mémoire  & à cultiver  fon  Entendement , il  n’oublie  point  que 
les  fenfations  font  moins  un  moyen  de  perfection  qu’un  moyeit 
de  confervation. 

L'ébranlement  que  l’impreflion  des  Objets  caufe  dans  le* 
Organes  des  Sens  ne  celte  pas  toujours  avec  cette  impreffion. 
On  s’en  convainc  lorfqu’après  avoir  fixé  un  Objet  fort  éclairé, 
on  ferme  incontinent  les  yeux;  on  croit  voir  encore  cet  Objet; 
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•n  reconnoit  fa  forme  & fa  couleur.  11.  fe  pafle  quelque  chofe 
d’analogue  dans  l’Organe  de  l’Ouie  ; on  s’imagine  entendre  le 
fon  d’un  infiniment  ou  celui  d’une  Cloche,  quoique  le  Corps 
fonore  n'affecta  plus  l’Oreille.  L’état  aftuel  de  l’Organe  & le 
degré  d’attention  que  l’Ame  apporte  à ce  qu’elle  éprouve , 
contribuent  fans  doute  à rendre  l’ébranlement  plus  ou  moins 
fort , plus  ou  moins  durable.  La  continuation  de  cet  ébranle- 
ment après  que  la  caule  qui  l’a  produit  a ceffe  d’agir  indique 
une  certaine  élafiicité  dans  les  fibres  ou  dans  les  elprits. 

I.f.s  idées  que  les  Sens  tranfmettent  à l’Ame  & qu’elle  rap- 
pelle par  le  lecours  de  la  Mémoire  & de  l’Imagination , ne 
font  pas  les  feules  dont  elle  ett  affedée.  La  Réflexion  lui  en 
procure  un  grand  nombre  d’autres,  en  lui  découvrant  les  rap- 
ports plus  ou  moins  prochains  qui  découlent  de  ces  premières 
idées.  Ce  lont  encore  de  nouveaux  mouvemens  ou  une  nou- 
velle Cüinbiudifoa  de  mouvemens  imprimés  au  Cerveau. 

Si  on  fait  attention  à la  multitude  prefqu’infinie  d’idées,  8c 
d’idées  prodigieufement  variées  qui  peuvent  exifter  dans  la  Tète 
d’un  Homme , à la  clarté , à la  vivacité , à la  compolition  de 
ces  idées  , à la  maniéré  dont  elles  naiflént  les  unes  des  autres  8c 
dont  elles  fe  confervent , à la  promptitude  avec  laquelle  elles 
parodient  & dilparoifi’ent  fuivant  le  bon  plaifir  de  l’Ame;  fi  on 
fe  rappelle  ce  qu’a  été  un  Akistote  , un  Leibnitz  , un  Newton 
& ce  qu’elt  aujourd’hui  un  Fontenelle  , un  Montesquieu 
on  jugera  du  plaifir  que  goûtent  les  Anges  à la  vue  de  la 
petite  Machine  qui  exécute  des  choies  fi  i'urprenantes.  Afluré- 
rnent  s’il  nous  étoit  permis  de  voir  jufqu’au  fond  dans  la  Mé- 
chanique  du  Cerveau , & fur  - tout  dans  celle  de  cette  Partie- 
qui  elt  rinftrumsnt  immédiat  du  Sentiment  & de  la  Penfée  , 
bous  verrions  ce  que  la  Création  terrellre  a de  plus  ra vitrant, 
Nous  ne  fuilifons  point  à admirer  1 appareil  & le  jeu  des  Or— 
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Chai*.  XXI.  ganes  dellinés  à incorporer  un  morceau  de  pain  à notre  propre 
' lubllance;  qu’eft-ce  pourtant  que  ce  fpeffacle  comparé  à celui 
des  Organes  dellinés  à produire  des  Idées  & à incorporer  à 
l’Ame  le  Monde  entier?  Tout  ce  qu’il  y a de  grandeur  & de 
beauté  dans  le  Globe  du  Soleil  le  cede , fans  doute , je  ne  dis 
pas  au  Cerveau  de  l’Homme , je  dis  au  Cerveau  d’une  Mouche. 


CHAPITRE  XXI. 

Confidcraîion  générale  fur  la  prodigieufe  variété  des  perceptiont 
& des  fenfations  & fur  la  mécbanique  dejlinée  à l'opérer. 


S I toutes  nos  idées , même  les  plus  fpirituelles , dépendent 
originairement  des  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  Cerveau , 
il  y a lieu  de  demander  li  chaque  idée  a fa  fibre  particulière 
deltinée  à la  produire  ou  fi  la  même  fibre  mue  différemment 
produit  différentes  idées  ? 

Je  m’arrête  d'abord  aux  idées  purement  fenilbles.  Il  cil  in- 
contellable  qu’il  n’y  a point  de  fentiment  là  où  il  n’y  a point 
de  Nerfs.  Il  ne  l’ett  pas  moins  que  chaque  Sens  a une  organi- 
fation  qui  lui  elt  propre  , d’où  refultent  les  effets.  Les  per- 
ceptions & les  fenlations  font  ces  effets.  Quoiqu’elles  aient 
toutes  de  commun  d’être  excitées  par  l’eutremife  des  nerfs,  il 
régné  cependant  entr’elles  une  variété  inépuifable.  Conlidérées 
relativement  aux  Sens  dont  elles  tirent  leur  origine  on  peut 
les  ranger  fous  cinq  genres  principaux,  qui  renferment  une 
multitude  indéfinie  d’efpeces.  Quand  on  demande  li  chaque 
idée  a un  inlfrument  approprié  à fa  produéliou  , cela  doit  s’en- 
tendre des  efpeces  contenues  fous  ces  genres.  On  demande 

donc 
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donc  fi  la  faveur  du  falé,  par  exemple,  eft  produite  par  des  Cu  xxr. 
fibres  différentes  de  celles  qui  occafionent  la  fenfadou  de  l’amer  ? 

En  général , les  nerfs  font  tous  de  la  même  nature.  Ils 
tirent  tous  leur  origine  du  Cerveau.  Ils  font  tous  des  Corps 
blanchâtres , homogènes , folides.  Mais , examinés  plue  en  de- 
tail, on  y découvre  des  variétés  de  plufieurs  genres.  Les  un* 
s’éloignent  beaucoup  de  leur  origine , & font  par  conféqucnt 
fort  longs  ; les  autres  s’en  éloignent  fort  peu , & font  par  con- 
féquent  fort  courts.  Les  uns  font  fort  gros;  les  autres  fort 
déliés:  les  uns  font  fort  tendus;  les  autres  le  font  moins: 
les  uns  font  revêtus  de  deux  membranes  qui  font  un  prolon- 
gement de  celles  du  Cerveau  ; la  membrane  extérieure  plus 
épaiffe , plus  ferme  eft  moins  fenfible  ; la  membrane  intérieure 
plus  jrnince,  plus  délicate  a plus  de  fenfibilité;  les  autres  ne 
font  revêtus  que  d’une  feule  membrane , & cette  membrane  eft 
la  plus  fine.  Les  uns  font  raffemblé*  par  petits  paquets  & for- 
ment des  efpeces  dehoupes,  de  pyramides , de  mammelons;  les 
autres  compofcnt  des  lames  plus  ou  moins  repliées , plus  ou 
moins  étendue*,  plus  ou  moins  fines,  &c. 


Toutes  ces  variétés  font  relatives  à la  fin  principale  pour 
laquelle  les  nerfs  font  deftinés  : cette  fin  confifte  à tranfmettre 
à l’Ame  l’impreffion  des  Objets.  Cette  imprefiion  fe  tranfmet 
par  le  mouvement,  foit  de  l’Objet  lui-même , foit  des  corpuf- 
cules  qui  en  émanent  Et  comme  la  petiteffe  & le  mouvement 
de  ces  corpufcules  augmentent  continuellement  depuis  ceux  qui 
font  deftinés  à la  fenfation  du  Tact , jufques  à ceux  qui  occa- 
fionent la  fenfation  de  la  Lumière,  il  y a de  même  dans  les 
Sens  une  gradation  correfpondante,  depuis  celui  du  Toucher- 
jufqu'à  Celui  de  la  Vue.  Mais , y a-t-il  affez  de  variétés  dan* 
les  fibres  nerveufes  de  chaque  Sens  pour  répondre  à celles  qu’on 


i 

i 


obferve  dans  les  perceptions  & dans  les  fenfations  ; ou  n’eft-il 
pas  néceifaire  pour  rendre  raifon  des  laits  de  recourir  à de  telles 
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Y YTr“  variétés  ? Voilà  précifément  l’état  de  la  queûion.  Commençons 
- : — par  le  Sens  du  Toucher. 


CHAPITRE  XXII. 

De  la  mécbanique  des  idées  du  Toucher. 

1 Rois  membranes  pofées  les  unes  fur  les  autres  recouvrent 
le  Corps  humain,  l’épiderme,  le  réticule,  la  peau  proprement 
dite.  Elles  font  formées  d»  l'entrelacement  ou  des  ramifications 
d’un  nombre  prodigieux  de  fibres  de  différens  genres.  Le  tülu 
qu’elles  compofent  eft  plus  mince  dans  l’épiderme , plus  lâche 
dan*  le  réticule , plus  épais  dans  la  peau.  L’épiderme  placé  à 
la  furface  du  Corps  recouvre  immédiatement  le  réticule  , qui 
a fous  lui  la  peau.  Après  avoir  traverfé  celle-ci,  les  nerfs  du 
Toucher  s’infinucnt  dans  les  mailles  du  réticule:  ils  s’y  dépouil- 
lent du  tégument  épais  qu’ils  avoient  apporté  du  Cerveau  , 8c 
ne  retenant  que  le  plus  fin , ils  prennent  la  forme  de  mamme- 
lons  plus  ou  moins  failians.  Sous  cette  forme  ils  s’élèvent 
jufques  à l’épiderme  qui  leur  demeuré  adhérent  & fur  lequel 
ils  tracent,'  ces  petits  filions  concentriques  qu’on  apperçoit  au 
bout  des  doigts. 

Ce  court  expofé  fiiffit  pour  donner  nne  légère  idée  de  1* 
méchanique  du  Toucher.  On  voit  que  les  mammelons  ébranlés 
par  l’imprefiion  médiate  ou  immédiate  les  Objets,  tranfmettent 
cet  ébranlement  à la  partie  du  Cerveau  qui  leur  répond.  . 

A l’égard  de  la  diverfité  des  impreffions  que  sous  recevons 
par  le  Sens  du  Toucher,  il  ne  paroit  pas  qu’il  foit  nécellaire 
de  fuppofer  dans  les  mammelons  une  diverfité  relative  , d’ima- 
giner qu’ils  contiennent  des  fibrilles  à -l’uniflon  de  chaque 
elpece  d’imprefiion.  Nous  concevons  allez  de  variétés  dans  les 
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différens  états  que  les  fibres  du  Toucher  peuvent  fubir , ck.XXU* 

dans  les  différens  mouvemens  qui  peuvent  leur  être  com-  - " 

muniqués-,  pour  fatisfaire  à tout  ce  que  nous  éprou- 
vons. De  la  contraction  & de  l’engourdiffement  des  niamme- 
lons  peut  réfulter  la  fenfation  du  froid  ; de  la  dilatation  & du 
trémouffement  de  ces  mêmes  mammelons  peut  réfulter  la  fenfa- 
tion du  chaud.  De  la  plus  grande*  contradion  à ta  plus  grande 
dilatation , du  trémouffement  le  plus  foible  au  trémouffement 
le  plus  fort  les  nuances  font  infinies.  Du  degré  de  la  nuance 
dépend  le  plaiûr  ou  la  douleur.  Si  de  l’état  d’une  dilatation 
médiocre  & d’un  trémouffement  vif  mais  doux  , les  fibres  paffent 
à l’état  d’une  fi  grande  dilatation  & d’une  agitation  fi  violente 
qu'elles  en  foient  féparées  ou  même  dirifées , l’Ame  paffera 
du  fentiment  d’une  chaleur  douce  à celui  de  la  brûlure. 

Entre  le  chatouillement  & la  cuiffon  il  y a les  mêmes  gr*. 
dations  qu’entre  la  chaleur  & la  brûlure.  L’efpece  de  la  fenfa- 
tion dépend  du  mouvement  imprimé.  H faut  juger  de  ce  mou- 
vement par  celui  de  l’Objet  ou  des  corpufcules  qui  en  éma- 
nent. La  petiteffe  & l’activité  des  corpufcules  du  Feu  doivent 
imprimer  aux  fibrilles  des  Mammelons  des  vibrations  incompa- 
rablement plus  promptes  que  celles  qu’y  produit  le  paffage 
d’une  plume  fort  déliée  ou  la  marche  d’un  fort  petit  Infede. 

Une  preffion  douce,  égale,  uniforme  des  mammelons  peut 
donner  à l’Ame  le  fentiment  du  poli.  Une  preilion  rude,  inégale, 
variée  peut  lui  donner  le  fentiment  de  fafpérké. 

Une  contraction  fabite  des  mammelons,  une  efpece  de  fpafme 
dans  leurs  fibres  nerveufes  peut  occaficmer  le  fnffonnement.  La 
caufe  de  ce  fpafme  n’eft  pas  la  même  chez  tous  les  Individus. 

Tel  friffonne  à l’attouchement  de  certains  Corps  qui  font  éprou- 
ver à «h  autre  des  fenfations  fort  agréables.  Le  tempérament 
& l’habitude  produifent  ces  variétés. 
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CïrxxilL  Lb  même  Corps  nom  paroit  à la  foi»  chaud  & poli.  Le  tre- 
mouflfement  que  le  Feu  occafione  dans  les  raammelons  n’eft 
point  incompatible  avec  une  certaine  preflion  de  ces  mam- 
melons. 

L’AnnéRENCE  de  l’épiderme  aux  mammelons  modérant  l’im- 
preflion  que  les  Corps  font  fur  eux , le  Toucher  eft  plus  vif 
là  où  il  eft  plus  mince,  plus  délicat;  plus  grofficr  là  où  il 
eft  plus  épais  , plus  endurci. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  méchanique  des  idées  du  Goût. 

T /Organe  du  Goût  a tant  de  rapport  arec  celui  du  Toucher 
que  décrire  l’un  c’eft  prefque  décrire  l’autre.  Comme  la  peau 
la  Langue  a fes  mammelons , mais  plus  faillans,  plus  épanouis, 
plus  fenfibles. 

Les  Saveurs  font  l’Objet  du  Goût  Les  Sels  fixes  * les  Souf- 
fres, les  Huiles  diftbus  & atténués  par  quelque  liquide , princi- 
palement par  la  falive  , font  la  caufe  matérielle  des  Saveurs. 

Les  Sels  par  leurs  pointes  aigues  font  très-propres  à émou- 
voir , à irriter  les  libres  délicates  des  papilles.  Les  Souffres  & 
les  Huiles , par  leurs  parties  onâueufes  & baliàmiques  , font  pro- 
pres à y produire  des  effets  contraires. 

Mais  comme  les  Sels  n’ont  pas  tous  la  même  figure  effentielle, 
les  mêmes  qualités  ils  n’agiffent  pas  tous  fur  les  fibres  de  la  même 
maniéré.  Les  uns  les  picotent;  les  uns  les  rongent  ; les  autres  l«s 
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brûlent  ; d’autres  les  crêpent  ; d’autres  les  contraâent  ; d’autres  les 
diftendent;  d’autres  les  fecouent  ; d’autres  y font  des  impreflions 
qui  femblent  tenir  le  milieu  entre  deux  impreflions  plus  déterminées. 

A ces  différens  effets  des  Saveurs  fur  l’Organe  re'pondent 
différentes  fenfations.  A un  certain  degré  d’intenfité  dans  le 
mouvement  des  fibres  répond  un  certain  degré  de  vivacité  dans 
la  Senfation. 

Amsi , le  Goût,  non  plus  que  le  Toucher,  ne  nous  offre 
rien  qui  exige  que  chaque  fenfation  ait  fa  fibre  particulière. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  lu  mêcbaitique  des  idées  de  l'Odorat. 

No-  pouvons  de  même  rendre  raifort  de  la  diverfité  des 
Odeurs  fans  recourir  à une  femblable  fuppofition.  Plus  délicat 
que  le  Goût  , l’Odorat  fent  l’aétion  des  atomes  infiniment 
petits  qui  s’élèvent  des  Corps  odoriférans.  Ce  que  les  Sels 
fixes , les  Souffres  & les  Huiles  groffiers  font  au  Goût , les 
Sels  volatils  , les  Souffres  & les  Huiles  Ipiritualifés  le  font  il 
l’Odorat.  Les  lames  nerveufes  qui  tapiffent  les  feuillets  offeux 
placés  à la  partie  fupérieure  du  Nez  , retiennent  dans  leurs  replis 
les  corpufcules  odoriférans  & font  paffer  leur  impreflïon  juiques 
au  Siégé  de  l’Ame.  L’Aftion  de  ces  corpufcules  fur  le  tilïïi  des 
lames  fe  modifie  fuivant  la  nature  des  Corps  dont  ils  émanent. 
Le  mouvement  plus  ou  moins  grand  dont  ils  font  doués  rend 
leur  impreflïon  plus  ou  moins  vive.  La  même  lame,  la  même  fibre 
fucceflivement  fecouée  .tiraillée , picotée,  comprimée,  relâchée. 
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defféchée  , humeétée  , engourdie  , &c , ne  peut  que  tranfniettre 
à l’Ame  des  fenfatkms  aulB  différentes  entr’elles  que  le  font 
entr’eux  les  mouvement  qui  les  occaiionent. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  nécbanique  des  idées  de  l'Ouïe. 

I L y a lieu  de  douter  qu’il  en  foit  abfolument  de  l’Ouïe  comme 
des  trois  Sens  dont  je  viens  de  parler.  On  fait  qu’une  corde 
d’une  longueur  ou  d’une  tenfion  déterminée  ne  rend  jamais  que 
le  même  ton  fondamental  quelle  que  foit  la  maniéré  dont  on 
la  touche.  Ce  ton  dépend  effentiellement  du  nombre  de  vibra- 
tions que  la  corde  fait  dans  un  tems  donné.  Le  nombre  des 
vibrations  dépend  lui-méme  de  la  longueur  ou  de  la  tenfion  de 
la  corde.  Alonge-t-on  la  corde  en  la  relâchant?  elle  fait  moins 
de  vibrations  dans  le  même  tems;  & le  ton  qu’elle  rend  eft 
plus  grave.  Accourcit-on  la  corde  en  la  tendant?  elle  fait  plus 
de  vibrations  dans  le  même  tems , & le  ton  eft  aigu.  On  fait 
encore  que  fi  dans  le  même  infiniment  il  y a plufieurs  corde* 
à rurüflTon  ou  qui  faffent  leurs  vibrations  dam  le  même  tems  , 
fi  l’on  pince  une  de  ces  cordes,  toutes  celles  qui  feront  à fon 
ton  frémiront  à la  fois. 

L’Air  quitranfmet  aux  cordes  à l’unifTon  & en  repos  le  mou- 
vement qu’il  reçoit  de  la  corde  pincée,  rencontrant  celles-là  à la 
fin  de  leur  première  vibration , dans  l'inftant  qu’fl  leur  commu- 
nique la  fécondé,  continue  l'ébranlement.  Dans  deseordes.au 
contraire , qui  font  leurs  vibrations  en  tems  inégaux  , lorfque 
l’Air  vient  imprimer  la  fécondé  vibration , les  unes  n’ont  que 
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commencé  la  première , d’autres  ne  l’ont  faite  qu’à  moitié , d’où  çh.  xxy. 
il  réfulte  entre  l’Air  & les  cordes  une  collifion  en  fens  oppofé , 
qui  éteint  de  part  & d’autre  le  mouvement. 

Mais  pour  que  l’Air  reçoive  & tranfmette  les  différons  tons 
que  rend  le  Corps  fonore , il  faut  qu’il  foit  lui-même  à l’unif- 
fon  de  tous  ces  tons.  C’eft  ce  qui  a porté  à foupçonner  que 
l’Air  contenait  des  particules  correfpondantes  aux  divers  tons 
de  la  Mufique,  des  particules  à l’uniffuo  de  Yut,  d’autres  à 
l’uniffon  du  ré,  d’autres  à l’uniffon  du  mi,  <$cc.  Peut-être  même 
que  cette  fuppofition  ne  fuffit  pas:  les  particules  d’un  même 
genre  peuvent  n’ètre  pas  toutes  contiguës  & fe  trouver  féparées 
par  des  particules  de  genres  différens , incapables  de  recevoir 
& de  tranfmeltre  les  tons  propres  à celles-là.  U femble  donc 
•qu’il  faille  admettre  que  chaque  corpufcule  d’Air  eft  formé  d’é- 
lémeos  à l'uniffon  de  tous  les  tons , qu’il  eft  une  petite  machine 
.compafée  de  fept  branches  élaftiques , de  fept  refforts  princi- 
paux. L’art  que  cette  conjecture  fuppofé  dans  les  élémens  de 
l’Air  eft,  fans  doute,  autant  au  deffous  de  la  réalité,  que  les 
conceptions  de  l’Artifan  le  plus  groffier  font  aoi-deffous  de  celles 
de  l’Artifte  le  plus  habile. 

Les  mêmes  vibrations  que  les  cordes  d’un  Inftrument  impri- 
ment à l’Air  qui  les  touche , celui-ci  à l’Air  plus  éloigné , elles 
les  communiquent  au  Corps  de  Hnftrument , & de  cette 
communication  dépendent  la  force  & l’agrément  des  tons.  II  y 
a donc  aufli  dans  Hnftrument  des  fibres  à l’uniffon  de  ces  tons. 

Leur  exiftence  ne  paroitra  pas  douteufe  fi  l’on  fait  attention  à 
la  maniéré  dont  les  Inftrumens  de  Mufique  font  conftruits.  Ils 
font  formés  de  l’affemblage  de  plufieurs  pièces  fort  élaftiquas» 
coupées  &,  courbées  fi  inégalement  que  leur  longueur  & leur 
largeur  different  prefque  à chaque  point.  Par  là  l’iuftrument 
fe  trouve  pourvu  de  fibres  dont  la  longueur  varie  comme  le» 
tons  qu’elles  font  deftinées  à refléchir  & à fortifier. 
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Ch  XXV.  Ces  principes  admis , on  ne  voit  pas  comment  l’Oreille 
_ tranfracttrojt  i>Ame  l’harmonie  d'un  Concert,  fi  toutes  fes 
fibres  étoient  parfaitement  uniformes  & identiques,  fi  toutes 
étoient  montées  fur  le  même  ton.  L’obfervation  paroit  con- 
courir ici  arec  le  raifonnement  pour  nous  perfuader  le  con- 
traire. On  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  l’Oreille  deux 
cavités  ofTeufes  & tortueufes  , le  labyrinthe  & le  limaçon  qui 
femblent  être  tout  à fait  analogues  aux  Corps  des  lnftrumens 
de  ÎUufique.  Les  rameaux  que  le  nerf  auditif  jette  dans  ces 
cavités  & qui  en  revêtent  intérieurement  les  parois  , peuvent 
être  comparés  aux  fibres  qui  tapiffent  l’intérieur  d’un  Violon  : 
ce  font  autant  de  petites  cotdes  dont  la  longueur  eil  déterminée 
par  celle  de  la  piece  qu’elles  recouvrent.  Les  canaux  demi- 
circulaires  du  labyrinthe  étant  tous  conftruits  fous  différentes 
proportions , le  limaçon  diminuant  continuellement  de  diamètre 
depuis  fa  bafe  jufques  à fon  fommet , font  extrêmement  propres 
à fournir  l’Organe  de  fibres  appropriées  à tous  les  tons  & à 
toutes  les  nuances  des  tons. 

Les  rayons  fenores  rafiemblés  par  l’efpece  d’entonnoir  que 
forme  la  partie  extérieure  de  l’Oreille , & modérés  jufqu’à  un 
certain  point  par  i’aélion  du  tambour,  font  portés  dans  le  laby- 
rinthe & le  limaçon.  Ils  communiquent  aux  fibres  de  ccs  cavités 
les  différentes  impreflîons  qu’ils  ont  reçues  de  l’Objet.  Le  nerf 
auditif,  auquel  ces  fibres  aboutiffent  comme  à leur  tronc,  en 
eft  ébranlé  ; l’Ame  apperçoit  des  fons  & goûte  le  plaifir  de 
l’harmonie. 

Ces  fons  variés,  harmonieux  qui  charment  l’Oreille  & qù’elle 
rend  à l’Ame  avec  tant  de  précifion , la  Voix  les  exécute  avec 
une  juftefTe  & un  agrément  qui  l’éleve  fort  au-deffus  des  Inftru- 
mens  de  Mufique  les  plus  parfaits.  Le  Larynx,  cartilage  com- 
pofé  , placé  à l’entrée  de  la  Trachée-artere  , deftiné  à l’ouvrir 
& à la  fermer-  eft  garni  intérieurement  d’un  grand  nombre  de 
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fibres  élaftiques  qu’on  a prouvé  être  parfaitement  analogues  aux  c xxf. 

cordes  des  Inftrumens  de  Mufique.  L’Air  chaflé  par  les  Pou-  

motis  eft  l’archet  qui  met  ces  cordes  en  jeu.  Le  degré  de  vîtdfe 
dont  il  les  frappe  détermine  le  ton.  La  Glotte  , cette  partie 
du  Larynx  qui  livre  paifage  à l’Air , eft  conftruite  avec  un  tel 
art , que  fon  ouverture  augmente  ou  diminue  précifément  dans 
la  proportion  du  ton  qu’il  s’agit  de  former.  On  démontre  que 
le  diamètre  de  cette  ouverture  peut  fe  divifer  ainfi  en  1200 
parties,  qui  font  1200  tons  ou  nuances  de  tons.  L’Air  que  les 
Plumons  pouffent  vers  la  Glotte  y acquiert  plus  ou  moins  de 
mouvement,  fuivant  qu’il  en  trouve  les  levres  plus  ou  moins 
rapprochées.  Dans  le  premier  cas , les  tons  font  plus  ou  moins 
aigus  ; dans  le  fécond  ils  font  plus  ou  moins  graves. 

L*  Voix  participe  donc  à la  fois  de  la  nature  des  Inftrumenjs 
à cordes  & de  celle  des  Inftrumens  à vent.  Si  on  fouffle  avec 
force  dans  la  Trachée  de  quelque  Animal  mort,  on  rendra  des 
fons  qui  différeront  peu  de  ceux  que  l’Animal  rendoit.  On  obfec- 
vera  les  fibres  de  la  Glotte  frémir  comme  les  cordes  d’une 
Viole. 


Tome  FIII. 


F 


Digitized  by  Google 


+ 2 


ESSJ1I 


Ch.  xxvr. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  la  mkhanique  des  Idées  de  la  F tu. 

L A Lumière  eft  à l’œil  ce  que  le  Son  eff  à l'Oreille.  Les- 
Couleurs  répondent  aux  tons.  La  Alufique  a fept  tons  principaux; 
l'Optique  a fept  couleurs  principales.  Chaque  ton  a fes  ofciliations 
qui  le  dilfinguent  de  tout  autre  ; chaque  couleur  a fes  vibrations . 
& Ion  degré  de  réfrangibilité.  Entre  un  ton  & un  autre  ton , en- 
tre une  couleur  & une  autre  couleur  les  nuances  font  indéfinies. 
Les  tons  fupérieurs  font  les  plus  aigus;  les  couleurs  fupérieures 
font  les  plus  vives.  Les  degrés  d'élévation  & d’abaiifement  d'un 
même  ton  font  relatifs  aux  différentes  teintes  d’une  même  cou- 
leur. Le  Son  fc  propage  k la  ronde  par  un  milieu  très  rare  & * 
très -élaltique  ; de  grands  Philofophe#  ont  penfé  qu’il  en  elt  de 
même  de  la  Lumière,  & il  n’eft  peut-être  pas  impoflible  de- 
répondre  aux  difficultés  qu’on  fait  contre  cette  hypothefe. 

Si  nous  partons  de  l’analogie  que  nous  venons  d’obferver 
entre  la  Lumière  & le  Son,  nous  penferons  que  comme  l’O- 
reille a des  fibres  à Punition  des  différens  tons , l’Oeil  a de 
même  des  fibres  à l’unilTon  des  différentes  couleurs;  mais  aui 
lieu  que  les  fibres  de  différons  genres  font  diffribuées  dans  l’O- 
reille fur  différentes  lignes,  nous  fuppoferons  qu’elles  font  raHom- 
blées  par  faifeeaux  dans  toute  l’étendue  de  la  rétine  & du  nerf 
optique.  Chaque  faifccau  fera  compofé  de  fept  fibres  princi- 
pales , qui  feront  elles-mêmes  de  plus  petits  faifeeaux  formés . 
de  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  fibrilles  relatives  aux  di- 
verfes  nuances.  Enfin  , il  en  fera  des  corpufcules  de  la  Lumière-.- 
c.omme  de  ceux  de  l’Air.. 
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Un  fait  feulement  paroit  contraire  h cette  fuppofition.  Si  on  Ch.  XXVI- 
ferme  les  yeux  après  avoir  regardé  fixement  le  Soleil,  on  fera 
affeele  d’une  fuite  de  couleurs  qui  fe  fuccéderont  dans  l’ordre 
des  couleurs  prifmatiques  ou  de  celles  de  l’Arc-en-Ciel.  Pour- 
quoi cette  fuccefiion , pourquoi  les  fept  couleurs  principales  ne 
paroiflent-elles  pas  à la  fois,  s’il  n’eft  aucun  point  fur  la  rétine 
qui  n’ait  des  fibres  repréfentatrices  de  toutes  ces  couleurs?  Le 
Soleil  ne  peint  au  fond  de  l’œil  que  du  blanc , comment  ce 
blanc  fe  décompofe-t-il  graduellement  en  rouge,  orangé,  jaune, 
verd  , &c  ? Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  que  les  fibres  qui  fervent 
immédiatement  à la  Vifion  font  toutes  de  même  clpece  & que 
la  diverfité  des  couleurs  procédé  uniquement  du  degré  de  mou- 
vement ? 

En  effet,  les  couleurs  les  plus  hautes  font  celles  qui  fati- 
guent le  plus  l’Organe.  Elles  ne  le  fatiguent  plus  que  parce 
qu’elles  le  fecouent  plus  vivement.  Le  blanc,  le  rouge,  l’o- 
rangé, le  jaune  doivent  donc  paroître  les  premières  dans  l’œil 
qui  a fixé  le  Soleil.  Us  doivent  fe  fuccéder  dans  un  ordre  rela- 
tif à la  promptitude  des  vibrations  que  chaque  couleur  exige. 

Le  verd,  le  bleu,  l’indigo,  le  violet  n’exigeant  pas  un  mou- 
vement fi  prompt,  doivent  fuivre  immédiatement  les  couleurs 
fiipérieures  & obferver  entr’eux  la  même  loi  de  fuccefiion. 

Cette  explication  paroît  d’autant  plus  naturelle,  que  la 
fimple  agitation  ou  une  compreflïon  un  peu  forte  du  Globe 
de  l’œil  fuffit  pour  donner  naiflance  à des  couleurs  auflï 
vives  que  celles  qui  font  produites  par  l’action  du  Soleil  fur 
l’Organe. 

Je  ne  fais  pourtant  fi  l’ingénieufe  hypothefe  qui  admet  un» 
diverfité  fpécifique  dans  les  fibres  de  la  Vifion  doit  céder  au 
fait  que  j’ai  indiqué.  Il  me  femble  que  j’entrevois  ur»e  maniéré 
de  l'uludon  ; niais  je  me  défie  de  fa  bonté.  Selon  cette  hypo- 
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Ca.  XX vl  thefe  ^es  couleurs  font  entr’elles  comme  les  tons  font  entr’eux  : 

elles  fe  différencient  donc  comme  les  tons  par  le  nombre  de 

vibrations  que  chacune  d’elles  fait  en  tems  égal  Les  couleurs 
les  plus  vives  répondant  aux  tons  les  plus  élevés , elles  font 
celles  qui  font  le  plus  de  vibrations  dans  le  même  tems  & 
dont  le  mouvement  ceffe  par  conféquent  le  plutôt  : je  parle 
du  mouvement  qui  eft  imprimé  aux  fibres  & qu’elles  confier* 
vent  plus  ou  moins  de  tems  à proportion  de  leur  efpece.  Un 
rayon  folaire  eft,  comme  nous  l’avons  vu,  compofé  de  fept 
rayons  principaux  , qui  portent  chacun  une  couleur  qui  lui  eft 
propre  & qui  eft  invariable.  Ces  rayons  féparés  par  le  Prifme 
& réunis  enfuite  par  une  Lentille , fe  pénètrent  intimement  & 
ne  préfentent  plus  qu’un  feul  rayon  de  couleur  blanche.  Lore 
donc  qu’un  femblable  rayon  tombe  fur  la  rétine , il  excite 
dans  toutes  les  fibres  de  chaque  faifceau  un  ébranlement  vio- 
lent : l’Organe  en  eft  même  bleffe.  Au  milieu  d’une  telle  agi- 
tation l’Ame  ne  diftingue  rien  : les  mouvemens  particuliers  fe 
confondent  & ne  compofent  qu'un  mouvement  général  dont 
. l’impreftïon  eft  une.  Tout  fe  réfout  amli  dans  une  feule  fen- 
fation , & cette  fenfation  eft  du  blanc.  L’ébranlement  perdant 
peu  à peu  de  fa  violence  par  l’abfence  de  la  Caufe  qui  l’a  pro- 
duit , le  cahos  commence  à fe  débrouiller  ; les  mouvemens 
particuliers  deviennent  fenfibles , tout  fe  démêle  par  degré.  Les 
mouvemens  auxquels  tiennent  les  impreflions  les  plus  vives , 
les  plus  laillantes  font  démêlés  les  premiers.  L’Ame  apper- 
çoit  d’abord  le  rouge , l’orangé  , le  jaune.  Mais  ces  mouve- 
niens  s’éteignent  bientôt , & briffent  appeteevoir  à l’Ame  les 
mouvemens  plus  foibles  ou  plus  lents , d’où  refultent  les  fen- 
lâtions  des  couleurs  baffes.  L’Ame  voit  faillir  fucceffivement  le 
bleu  , l’indigo  , le  violet 

Le  noir , dans  l’une  & l’autre  hypothefe , n’eft  que  la  pri- 
vation de  tout  mouvement. 


Digitized  by  GoogI 


DE  PSYCHOLOGIE. 


4f 

Süiyant  l’Optique  Newtonienne  un  Corps  n’eft  blanc  que  en.  xxVi. 
parce  qu’il  réfléchit  la  Lumière  telle  qu’il  la  reçoit , fans  la  mo- 
difier , fans  y occafioner  aucune  de  ces  réfradions  d’où  naifTent 
les  couleurs.  Pourquoi  pendant  que  l’oeil  demeure  fixé  fur  un 
papier  blanc  ou  fur  tout  autre  corps  de  même  couleur  ne  fent- 
on  point  l'effet  particulier  des  différens  mouvemens  que  les 
petits  rayons  colorés  impriment  aux  fibres  qui  leur  correfpon- 
dent  ? En  voici , ce  me  femble , la  raifon  : les  rayons  de  toute 
efpece  , mais  confondus , que  le  papier  envoie  fans  ceffe  dans 
l’œil  , entretiennent  les  mouvemens  des  fibres  & conféquem- 
ment  la  confufion  qui  forme  le  blanc.  Si  les  fibres , biffées  k 
elles -mêmes,  confervoient  le  mouvement  que  le  papier  leur  a 
communiqué , l’inégalité  de  ce  mouvement  dans  chaque  efpece 
de  fibre,  fa  durée  plus  ou  moins  longue  donneroient  lieu  à la 
diftindion,  à la  fucceflion  des  couleurs.  Mais  l’impreflïon  que 
fait  le  papier  n’eft  pas  affez  forte  pour  que  les  fibres  cor*, 
tinuent  à fe  mouvoir  après  qu’il  a ceffé  d’agir. 

L’agitatiok  ou  la  compreflîon  du  Globe  de  l’œil  , une 
fievre  un  peu  violente  fuffifent  pour  faire  voir  des  couleurs  dans 
l’obfcurité.  La  preffion  ou  les  tiraillemens  que  cela  caufe  dans 
les  fibres  du  nerf  optique  les  met  dans  un  état  qui  les  rap- 
proche de  celui  où  elles  fe  trouvent  lorfque  la  Lumière  les 
agite. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Conjettuns  fur  la  ntécbanique  de  la,  reproiluSion  des  idees. 

y j E s idées  qui  affectent  l’Ame  à l’occafion  des  mouve- 
raens  que  les  Objets  extérieurs  impriment  aux  Organes  de* 
Sens , l’Ame  a la  Faculté  de  les  reproduire  fans  l’intervention 
de  ces  Objets , & cette  Faculté  porte  le  nom  général  d ’/wa- 
ginatiou. 

Il  nous  a paru  que  la  reproduélion  des  idées  étoit  l’effet 
de  la  Force  motrice  dont  l’Ame  clt  douée  , de  cette  Force 
en  vertu  de  laquelle  agiffant  à fon  gré  fur  tous  les  points  du 
Cerveau  qui  correfpondent  avec  les  Sens  , elle  le  monte  fur 
le  ton  qui  convient  à chaque  efpece  de  perception  & de  fen- 
fation. 

Évitant  donc  de  décider  fur  les  deux  hvpothefes  qui  nous 
occupent , préférant  de  les  réunir  pour  mieux  fatisfaire  à tous 
les  phénomènes,  nous  dirons  que  l’Ame  reproduit  les  idées 
fenfibles , tantôt  en  donnant  aux  fibres  le  mouvement  qu’exige 
l'idée  qu’elle  veut  rappeller  , tantôt  en  remuant  l’efpece  de 
fibre  appropriée  à cette  idée. 

Ce  fera  de  la  première  de  ces  deux  maniérés  que  l’Ame 
rappellera  les  differentes  imprellions  que  le  même  Corps  a pro- 
duites fur  fa  Peau , fur  fa  Langue  , fur  fon  Nez.  Ce  fera  de 
la  fécondé  maniéré  qu’elle  rappellera  les  impreflions  de  ce 
même  Corps  fur  fes  Oreilles  & fur  fes  Yeux. 

Je  fouhaiterois  de  répandre  quelque  clarté  fur  cette  efpec® 
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de  Théorie.  Je  fens  que  je  touche  à des  abîmes:  mais  je  n’ai  CH> xxviF. 
pas  la  témérité  d’entreprendre  de  les  fonder  : je  ne  veux  que  ~ 

les  regarder  en  me  tenant  à quelque  appui. 

La  Lumière  & les  couleurs  font  la  fource  féconde  des  per- 
ceptions que  nous  recevons  par  le  Sens  de  la  Vue.  En  ban- 
nilfant  de  la  Nature  l’obfcurité , la  confufion  & l’uniformité 
elles  impriment  h chaque  Objet  des  traits  qui  lui  font  propres 
& qui  le  caradérifent. 

Les  formes , les  grandeurs , les  diftances  , les  fituations , les 
mouvemens  font  des  genres  de  perceptions  vifuclles  qui  ont 

fous  eux  une  multitude  innombrable  d’efpeces. 

, ' 1 
i ' ' r_ 

Toutes  ces  perceptions  l’Ame  les  reproduit.  Le  degré  de 
force  & de  vivacité  avec  lequel  cette  reproduction  s’opère  e(t 
toujours  proportionnel  à l’inteniité  des  mouvemens  communi- 
qués par  l’Objet , à la  fréquence  des  reproductions  » au  tem-- 
pérament’  des  fibres. 

Mais  , chaque  genre  , chaque  efpece  de  perception  vifuelle. 
a-t-elle  dans  le  Cerveau  fa  place  marquée,  a-t-elle  des  fibres 
qui  lui  foient  confacrées  & qui  ne  foient  conlâcrées  qu’à  elle  ? 

Ce  feroit  étendre  lhypothefe  au-delà  du  befoin  que  de  le 
fuppofer.  On  peut  admettre  raifonnablement  que  la  rétine  ett 
formée  de  fibres  à Puniiïbn  de  différentes  couleurs  : mais , 
comme  le  mélange  de  la  Lumière  & de  l Ombre  fuffit  pour 
repréfenter  tout  ce  qui  eft  Corps , il  fuftît  de  même  que  quel-  • 
ques  endroits  de  la  rétine  foient  plus  éclairés  que  d’autres 
ou  éclairés  d’une  Lumière  différemment  modifiée  , pour  faire 
appercevoir  à l’Ame  différens  Objets  ou  différentes  parties  du1 
même  Objet.  11  en  eft  à cet  égard  des  fibres  de  la  Villon1 
comme  des  Caractères  d’imprimerie  , dont  la  feule  combinaifon: 
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exprime  une  infinité  de  chofes  & de  fens  ; ou  pour  employer 
une  comparaifon  qui  fe  rapproche  plus  de  notre  fujet  , il  en 
elt  de  ces  fibres  comme  des  couleurs  que  le  Peintre  a fur  fa 
Palette , & dont  il  forme  à volonté  une  Plante  , un  Animal , 
un  Païfage  ou  toute  autre  repréfentation. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Continuation  du  même  fujet. 


P Lus  j’y  réfléchis , & plus  je  me  perfuade  que  pour  at- 
teindre à quelque  chofe  de  palïablemcnt  clair  fur  la  maniéré 
dont  les  idées  font  reproduites,  il  faut  fe  rendre  attentif  à ce 
qui  fe  pafle  dans  l’Organe  à la  préfence  de  l’Objet.  Je  ne 
parle  encore  que  de  la  Villon. 

Des  lames  minces  détachées  de  toute  la  furface  des  Objets 
ou  comme  s’exprimoit  l’Antiquité,  les  Efpeces  des  Objets  ne 
viennent  point  s’appliquer  fur  le  fond  de  l’Oeil  & ne  donnent 
point  naiflance  aux  perceptions  viluelles.  Le  tems  a détruit  ces 
chimères  aflorties  à l’enfance  de  la  Phyfique , & leur  a fubfti- 
tué  des  vérités  que  l’expérience  avoue.  Un  Fluide  plus  fubtil , 
plus  élaftique , plus  rapide  que  tout  ce  que  nous  connoiflons 
dans  la  Nature,  fe  réfléchit  fans  celle  de  deflus  les  furfaccs  des 
Corps  & va  peindre  leur  image  fur  la  rétine.  La  Lumière  eft 
ce  Fluide.  Les  rayons  lumineux  qui  partent  de  chaque  point 
de  l’Objet  & qui  tendent  à s’écarter  les  uns  des  autres  à me- 
fure  qu’ils  s’éloignent  de  ce  point , font  admis  dans  l’œil  par 
la  prunelle.  Ils  en  traverfent  les  différentes  humeurs , qui  les 
plient  à proportion  qu’elles  font  plus  denl'es.  Ce  pli  tend  à les 
rapprocher  les  uns  des  autres,  à les  réunir  en  un  feul  point 
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Ceft  fur  la  rétine,  comme  fur  une  toile  placée  derrière  les 
humeurs , que  fe  fait  cette  réunion.  Le  point  lumineux  qu’elle 
produit  eft  l’image  parfaite  de  celui  dont  les  rayons  émanent. 
Ces  rayons  compofent  ainfi  comme  une  double  pyramide  qui 
va  de  l’Objet  à l’Oeil.  Les  deux  pyramides  font  oppofées  l’une 
à l’autre  par  leur  bafe , & cette  baie  eft  dans  la  prunelle.  La 
pyramide  extérieure  a fon  fommet  dans  l’Objet  : la  pyramide 
intérieure  a le  lien  fur  la  rétine.  D’autres  pyramides , d’autres 
traits  de  Lumière  réfléchis  de  même  par  d’autres  points  de 
l’Objet  viennent  à la  fois  tomber  fur  la  rétine  & y tracer  l’i- 
mage de  ces  points.  De  toutes  ces  images  particulières  fe  forme 
l’image  totale  de  l’Objet.  La  partie  de  la  rétine  fur  laquelle 
cette  peinture  repofe  eft  dans  une  agitation  continuelle.  Chaque 
point  lumineux  a fon  mouvement  propre , qui  tranfinis  jufqu’au 
Siégé  de  l’Ame  par  les  dernieres  ramifications  du  nerf  optique, 
y fait  naître  une  perception.  L’amas  des  perceptions  partielles 
compofe  la  perception  totale  de  l’Objet  : celle-ci  ell  la  foraine 
de  celles  - là.  * 

La  Lumière  qui  fe  réfléchit  de  delfus  un  Objet  peut  être 
conüdérée  comme*  un  Corps  folide , comme  un  failceau  de  pe- 
tits dards  qui  appuie  par  une  de  fes  extrémités  fur  l’Objet  & 
par  l’autre  fur  la  rétine.  L’Ame  touche,  pour  ainfi  dire,  l’Ob- 
jet de  l’Oeil  comme  elle  le  toucheroit  avec  le  doigt  ou  un 
bâton  , mais  cette  efpece  de  Toucher  eft  infiniment  plus  déli- 
cate que  le  Toucher  proprement  dit. 

Quand  un  Objet  réfléchit  la  Lumière  de  façon  qu’elle  fouffre 
une  dégradation  continuelle  depuis  le  milieu  de  l’Objet  jufqu’à 
fes  bords , l'Ame  a la  perception  d’un  globe.  Lorfque  la  Lu- 
mière fe  réfléchit  par  - tout  également , l’Ame  a la  perception 
d’une  furface  plane.  Mais  comme  la  peinture  d’un  globe  pro- 
duit fur  l’Oeil  le  même  effet  qu’un  globe  réel,  l’Ame  ne  peut 
diftinguer  ici  l’apparence  de  la  réalité  que  par  le  Toucher  ou 
l'mt  Fl II.  G 


Chapitre 
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par  la  connoiffance  qu’elle  a des  Objets  environnans.  Il  eft 
d’autres  Ululions  du  même  genre  que  l’Ame  reconnoit  par  de 
femblables  moyens. 


Les  rayons  qui  partent  des  deux  extrémités  d’un  Objet  & 
qui  dirigent  leur  marche  vers  la  prunelle  tendent  à fe  rappro- 
cher l’un  de  l’autre  à mefure  qu’ils  avancent.  Ils  s'unifient  à 
leur  entrée  dans  l’Oeil,  & continuant  leur  route  en  ligne  droite 
vers  la  rétine  ils  fe  croifent  & forment  deux  angles  oppofés 
par  la  pointe.  L’un  de  ces  angles  embralle  dans  fon  ouverture 
l’Objet;  l’autre  fon  image.  L’ouverture  de  ces  angles  détermine 
donc  la  grandeur  apparente  de  l’Objet  ou  l’étendue  que  cet  Objet 
occupe  fur  la  rétine.  Sont-ils  fort  ouverts  ? l’Objet  paroit  fort 
grand  : font-ils  fort  aigus?  l’Objet  paroit  fort  petit  : font-lis  li  aigus 
que  les  deux  rayons  coïncident?  l’Objet  ne  paroit  à l’Ame  que 
comme  un  point 


La  perception  de  la  diftance  naît  de  celle  de  la  grandeur 
ou  plutôt  cette  perception  n’eft  que  celle  de  la  grandeur  elle 
même.  C’eft  par  l’étendue  des  Corps  interpolés  que  fe  forme 
l’idée  de  la  diftance  qui  eft  entre  deux  Objets  ou  entre  un 
Objet  & l’œil.  L’Ame  juge  encore  de  la  diftance  par  la  Lu- 
mière réfléchie  : plus  elle  eft  foible , plus  l’Objet  paroit  éloi- 
gné : augmente -t- elle  de  force?  il  femble  fe  rapprocher. 
L’éloignement  apparent  d’une  Montagne  diminue  lorfque  la 
ueige  la  couvre. 


La  lituation  d’un  Objet  eft  un  rapport  aux  Objets  environnans. 


Si  ces  Objets  font  immobiles  ou  confidérés  comme  tels , 
8c  que  la  pofition  de  l’Objet  dont  il  s’agit  varie  à chaque  inf- 
tant  à leur  égard , cet  Objet  fera  jugé  en  mouvement.  La  pein- 
ture qui  s’en  formera  fur  la  retine  s’appliquera  fucceflivernent 
fur  diiférens  points  de  cette  membrane  , tandis  que  celles,  des 
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autres  Objets  continueront  d’affeder  les  mêmes  points.  Un 
Objet,  quoiqu’en  repos,  paroitra  en  mouvement  fi  fon  image 
change  de  place  fur  le  fond  de  l’œil;  feit  que  cela  arrive  par 
le  tranfport  infenfible  du  Spedateur , foit  que  l’Ame  rapporte 
à cet  Objet  un  mouvement  qui  appartient  à des  Objets  placés 
derrière  ou  au-deffous.  Le  Rivage  fuit  aux  y£ux  du  Naviga- 
teur. Le  Pont  remonte  la  Rivière  pour  le  Voyageur  qui  fixe 
de  l’œil  le  rapide  courant 
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CHAPITRE  XXIX. 
Cmtinuation  du  mèmt  fujet. 


(>/Omment  l’Ame  reproduit -elle  les  diverfes  ide'es  dont 
nous  venons  d’entrevoir  la  produdion  ? comment  fe  netrace- 
t-elle  l’image  d’un  globe,  fa  forme,  fa  couleur,  fa  grandeur, 
fa  diftance  , fa  fituation  , fon  mouvement  ? 

La  première  produdion  des  idées  eft  dûe  au  jeu  des  Orga- 
nes : leur  fécondé  produdion  , leur  reproduction  dépendroit- 
elle  d’une  caufe  totalement  différente  ? -Je  ne  le  préfume  pas,' 
& le  fentiment  contraire  me  paroit  plus  probable. 

L’âme  fe  retrace  la  forme  d’un  globe  en  mouvant  les  fibres 
d’un  même  paquet  de  maniéré  que  le  mouvement  décroifie  par 
degré  depuis  le  milieu  du  paquet  jufqu’à  fes  bords. 

L’Ame  colore  cette  image  par  les  vibrations  qu’elle  excite 
dans  les  fibres  appropriées  à l’efpece  de  couleur  que  le  globe 
a refléchie. 

G 2 


Chapitre 

XXIX. 


Digitized  by  Google 


f» 


ESSAI 


Chapitre 

XXIX. 


L’Ame  fe  repréfente  la  grandeur  du'  globe  en  mettant  en 
mouvement  une  étendue  de  fibres  égale  à celle  que  l’image 
tracée  par  ce  globe  occupoit  fur  la  rétine. 

En  réveillant  l’image  des  Corps  interpofés  & environnans , 
l’Ame  reproduit  les  idées  de  diftance  & de  fituation. 

Elle  reproduit  la  perception  du  mouvement  en  imprimant 
à toutes  les  fibres  placées  fur  la  ligne  que  l’image  produite 
par  le  globe  a parcourue  , le*  mouvemens  particuliers  d’où 
réfultent  fa  forme , fà  couleur  & fa  grandeur. 

A»  relie;  comme  les  qualités  fenfibles  qui  caraélérifent  un 
Objet  s’ofFrent  à nous  en  même-tems  & que  ce  n’ell  que  par 
abftraétion  & pour  en  faciliter  l’examen  que  nous  les  féparons 
les  unes  des  autres , l’Ame  reproduit  aufli  l’idée  de  cet  Objet 
en  entier , avec  toutes  fes  déterminations  & dans  le  même 
inftant  indivifible.  Tous  les  mouvemens  dont  nous  venons  de 
parler'  s’excitent  donc  à la  fois. 

Il  en  eft  de  la  reproduclion  des  idées  que  nous  recevons 
par  le  Sens  du  Toucher , du  Goût , de  l'Odorat  & de  l’Ouïe 
comme  de  la  reproduétion  des  idées  que  nous  recevons  par 
4e  Sens  de  la  Vue.  C’eft  en  imprimant  à chaque  Organe  des 
mouvemens  femblables  à ceux  que  les  Objets  y avoient  impri- 
més que  l’Ame  fe  rappelle  les  perceptions  & les  fenfations  atta- 
chées à l’aétion  de  ces  Objets. 

C’est  , par  exemple , en  excitant  une  légère  contraélion 
dans  les  nerfs  qui  aboutirent  aux  mammelons  de  la  Peau , que 
l’Ame  fie  rappelle  la  fraîcheur  qu’elle  a goûté  dans  le  bain. 
C’eft  en  «produifant  une  impreffion  analogue  fur  les  papilles 
de  la  Langue  , que  l’Ame  fait  renaître  en  elle  la  délicieufe 
faveur  d’uu  fruit.  Ceft  en  touchant  avec  choix  & mefure  les 
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fibres  nerveufes  de  l’Oreille , que  l’Ame  croit  entendre  encore 
les  accens  qui  l’ont  charmée. 

Enfin  , c’eft  par  la  même  méchanique  que  l’Ame  fe  rap- 
pelle les  mouvemens  de  pitié,  de  compaffion  , de  crainte, 
de  terreur  , &c.  qu’elle  a éprouvés  à la  ’préfence  de  cer- 
tains Objets. 

QyâND  un  Objet  agit  en  même  tems  fur  plufieurs  Sens  , 
l’Ame  efl  affectée  à la  fois  de  fenfations  de  différens  genres. 
Si  elle  veut  fe  rappeller  une  de  ces  fenfations , elle  reproduira 
en  même  tems  les  fenfations  concomitantes.  11  en  eft  de  même 
de  la  perception  d’un  Objet  par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Cette 
perception  eft  toujours  accompagnée  d’une  multitude  d’autres 
perceptions  que  l’Ame  réveille  en  même  tems  qu’elle  repro- 
duit la  perception  principale. 

Je  tâche  â me  rappeller  le  goût  d’un  fruit  : aufli-tôt  fon 
odeur , fa  forme , fa  couleur , fa  grandeur  fe  repréfentent  à 
moi.  Je  penfe  à un  Animal  dont  la  forme  m’a  paru  fingu- 
liere  : au  même  inftant  je  me  rappelle  le  lieu  où  je  l’ai  vu 
& les  circonftances  particulières  où  je  me  rcncontrois  alors. 
Ces  reproductions  n’ont  point  de  fin , parce  que  toutes  nos 
idées  font  enchaînées  les  unes  aux  autres. 
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Réflexion  fur  les  conjectures  précédentes. 

TT  Elle  eft  la  maniéré  dont  j’imagine  que  s’opère  la  repro- 
duction des  idées,  ün  m’objcdera  peut-être  l'impoflibilité  où 
nous  fournies  de  comprendre  que  l’Ame  exécute  tant  de  mou- 
vcmens  divers  néceiTaires  à cette  reprodudion  ; qu’elle  fâche 
ne  mouvoir  précifément  que  les  fibres  deitinées  à reproduire 
une  certaine  couleur , modifier  le  mouvement  de  ces  fibres 
dans  des  proportions  exadement  relatives  aux  dégradations  de 
Lumière  qu’exige  la  repréfentation  d’une  certaine  forme , &c. 
Mais  concevons-nous  mieux  comment  l’Ame  meut  fon  Corps , 
comment  elle  contracte  tel  ou  tel  mufcle  , comment  elle  pro- 
portionne la  contradion  à la  réfiitance  , &c.  ? Voyez  Mon- 
don ville  exécuter  un  de  ces  airs  qui  émeuvent  toutes  les 
pailîons  : quelle  célérité  dans  les  mouvemens  de  fes  doigts  ! 
quel  accord  ! quelle  juiteife  ! quelle  cadence  ! quelle  variété  ! 
on  diroit  qu’une  Divinité  préfide  à ces  mouvemens  : l’Aûie  les 
produit  cependant;  & comment  les  produit- elle? 


$ 
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CHAPITRE  XXXI.  “ 

Autre  conjeBure  fur.  la  rcproduBion  des  idées. 

lieu  de  fuppofer,  comme  j’ai  fait,  que  l’Ame  reproduit 
les  mouvemens  d’où  naiffent  les  idées,  ne  foupqonneroit-on 
point  plus  volontiers , qu’excités  une  fois  par  les  Objets  , ils 
le  confervent  dans  le  Cerveau  & que  l'aéle  du  rappel  ou  de 
la  reproduction  des  idées  n’eit  que  Intention  que  l’Ame  prête 
à ces  tnouvemens  ? 

L’Économie  animale  nous  offre  plufieurs  exemples  de  mou- 
vemens qui  parodient  fe  conferver  par  les  feules  Forces  de  la 
Méchanique  : tel  efl  le  mouvement  de  la  circulation  ; tels  font 
ceux  de  la  nutrition  & de  la  refpiration  qui  en  dépendent. 

Les  mouvemens  qui  conftituent  en  quelque  forte  la  Vie  fpi- 
rituelle , ne  feroient-ils  point  audà  durables  que  ceux  qui  conf- 
tituent  la  Vie  corporelle?  Les  fibres  du  Cerveau  ne  feroient- 
elles  point  des  refforts  fi  parfaits , des  machines  d’une  conf- 
truélion  fi  admirable  qu’elles  ne  lailfent  perdre  aucun,  des  mou- 
vemens qui  leur  ont  été  imprimés? 

Il  eft  vrai  qu’on  a de  la  peine  à concevoir  la  confervation 
du  mouvement  dans  une  Partie  aufli  molle  que  paroît  l’être 
le  Cerveau.  On  ne  conçoit  pa*  non  plus  facilement  que  le 
Cerveau  puifle  fournir  à une  auflî  prodigieufe  fuite  de  mouve- 
mens  que  l’eft  celle  qu’exige  le  nombre  des  idées.  Mais  nous 
ne  conuoiffons  pas  affez  la  nature  du  Cerveau  & fa  ftructure 
pour  apprécier  la  Force.de  ces  objections. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Autre  hypothefe  fur  h mcchaniquc  des  idées. 

D Es  Philofophes  accoutumés  à juger  des  chofes  par  ce 
qu’elles  font  en  elles -mêmes  & non  par  leur  rapport  avec  les 
idées  reçues  , ne  fe  révolteroient  pas  s’ils  entendoient  avancer  que 
l’Ame  n’cft  que  fnnple  fpedatrice  des  mouvemens  de  fon  Corps; 
que  celui-ci  opéré  feul  toute  la  fuite  des  adions  qui  compofe 
une  Vie  ; qu’il  fe  meut  par  lui-méme  ; que  c’elt  lui  feul  qui 
reproduit  les  idées , qui  les  compare  , qui  les  arrange  ; qui 
forme  les  raifonnemens , imagine  & exécute  des  plans  de  tout 
genre,  &c.  Cette  hypothefe,  hardie  peut-être  jufques  k l’excès, 
mérite  néanmoins  quelque  explication. 

L’on  ne  fauroit  nier  que  la  Puissance  infinie  ne  pAt  crétr 
un  Automate  qui  imiteroit  parfaitement  toutes  les  adions  ex- 
térieures & inferieures  de  l’Homme. 

J’entinds  ici  par  adions  extérieures  tous  les  mouvemens 
qui  fe  pall'ent  fous  nos  yeux  : je  nomme  adions  intérieures  tous 
les  mouvemens  qui  dans  l’état  naturel  ne  peuvent  être  apper- 
• çus , parce  qu’ils  fe  font  dans  l’intérieur  du  Corps.  De  ce 
nombre  lont  les  mouvemens  de  la  digeftion,  de  la  circulation, 
des  fécrétions,  &c.  Je  mets  fur- tout  dans  ce  rang  les  mou- 
vemens qui  donnent  nailfance  aux  idées  de  quelque  natur* 
qu’elles  foient 

Dans  l'Automate  dont  nous  parlons  tout  feroit  exadement 
déterminé.  Tout  s’exécutcroit  par  les  feules  réglés  de  ja  plus 
belle  Méchanique.  Un  état  fuccédcroit  à un  autre  état , une 
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opération  conduirait  à une  autre  opération  fuivant  des  Lojx 
invariables.  Le  mouvement  deviendrait  tour  à tour  caufe  & 
effet,  effet  & caufe.  La  réaction  répondroit  à l’action  , la  re- 
production à la  produétion. 

Construit  fur  des  rapports  déterminés  avec  l’adivité  de* 
Etres  qui  conipofent  notre  Monde  , l’Automate  en  recevrait 
les  inipreflions , & fidele  à s’y  conformer  il  exécuterait  une 
fuite  correfpondante^  de  mouvemens. 

Indifférent  pour  quelque  détermination  que  ce  fut  , il 
céderoit  également  à toutes , fi  les  premières  inipreflions  ne 
montoient , pour  ainfi  dire , la  Machine  & ne  décidoient  de 
fes  opérations  & de  fa  marche. 

La  fuite  de  mouvemens  qu’exécuterait  cet  Automate  le  dif- 
tingueroit  de  toute  autre  formé  fur  le  même  modèle , mais  qui 
n’ayant  pas  été  placé  dans  de  fembiables  circonftances , n’au- 
roit  pas  éprouvé  les  mêmes  impreffions  ou  ne  les  auroit  pas 
éprouvé  dans  le  même  ordre. 

Les  Sens  de  l’Automate  ébranlés  à la  préfence  des  Objet* 
communiqueraient  leur  ébranlement  au  Cerveau , principal  Mo- 
bile de  la  Machine.  Celui-ci  mettroit  en  aflion  les  mufcles  des 
mains  & des  pieds  en  vertu  de  leur  liaifon  fecrete  avec  les 
Sens.  Ces  mufcles  alternativement  contractés  & dilatés  appro- 
cheraient ou  éloigneraient  l’Automate  des  Objets  dans  le  rap- 
port qu’ils  auroient  avec  la  confervation  ou  la  deftrucHon  de 
la  Alachine. 

Les  mouvemens  de  perception  & de  fenfation  que  les  Ob- 
jets auroient  imprimés  au  Cerveau  s’y  conferveroient  par  l’é- 
nergie de  fa  méchanique.  11*  deviendraient  plus  vifs  fuivant 
Tomt  FIII.  ' H 
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Chapitre  l’état  aâuel  de  l’Automate , confidéré  en  lui-méme  & relatif 
xxxn.  vement  aux  Objets. 

Les  mots  n’étant  que  des  mouvemens  imprimés  à l’Organe 
de  l’Ouïe  ou  à celui  de  la  Voix,  la  diverfité  de  ces  mouve- 
mens, leur  combinaifon , l'ordre  dans  lequel  ils  fc  fuccéde- 
roient  repréfenteroieqt  les  jugemens , les  raifonnemens  & toutes 
les  opérations  de  l’Efprit. 

Une  correfpondance  étroite  entre  les  Organes  des  Sejis , 
foit  par  l’abouchement  de  leurs  ramifications  nerveufes  , foit 
par  des  reflorts  interpoles  , foit  par  quelqu’autre  moyen  que 
nous  n’imaginons  pas  , établiroit  une  telle  liaifon  dans  leur  jeu  » 
qu’à  l’occafion  des  mouvemens  imprimés  à un  de  ces  Organes 
d’autres  mouvemens  fc  réveilleroient  ou  deviendroient  plus  vifs 
dans  quelqu’un  des  autres  Sens. 

Donnez  à l’Automate  une  Ame  qui  en  contemple  les  mou* 
. vemens , qui  fe  les  applique , qui  croie  en  être  l’Auteur , qui 

ait  diverfes  volontés  à l’occafion  de  divers  mouvemens;  vous 
ferez  un  Homme  dans  l’hypothefe  dont  il  s’agit. 

Mais  cet  Homme  feroit-il  libre  ? Le  fentiment  de  notre 
Liberté,  ce  fentiment  fi  clair,  fi  diflimfl , fi  vif  qui  nous  per- 
luade  que  nous  fournies  Auteurs  de  nos  actions  peut-il  fe  con- 
cilier avec  cette  hypothefe  ? Si  elle  leve  la  difficulté  qu’il  y a 
à concevoir  l’adion  de  l’Ame  fur  le  Corps  , d’un  autre  côté 
elle  laifl’e  fubfifter  dans  fon  entier  celle  qu’on  trouve  à conce- 
voir l’action  du  Corps  fur  l’Ame. 
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CHAPITRE  XXXIII.  

De  l’opinion  pbilofopbique  qu'il  n’y  a point  de  Corps. 

font  ces  difficultés  qui  ont  conduit  un  Théologien  An- 
glois  auffi  pieux  que  hardi  à avancer  qu’il  n’y  a point  de  Corps, 

& que  l’opinion  de  leur  exiftence  eft  la  fource  la  plus  féconde 
& la  plus  dangereufe  de  l’erreur  & de  l’impiété.  Si  fon  Livre 
ne  perfuade  pas , il  prouve  du  moins  combien  nos  connoif- 
fances  les  plu*  certaines  peuvent  être  obfcurcies  & à quel 
point  l’Efprit  humain  eft  fufceptible  de  doute  & d’illufion. 
tVoici  le  précis  des  raifons  de  ce  lubtil  Métaphyficien. 

Il  eft  évident  que  les  Chofes  que  nous  appercevons  ne  font 
que  nos  propres  idées.  Il  n’eft  pas  moins  évident  que  ces 
idées  ne  peuvent  exifter  que  dans  un  Efprit.  11  eft  encore  très- 
clair  que  ces  idées  ou  ces  Chofes  que  nous  appercevons  exillent, 
foit  elles-mêmes,  foit  leurs  Archétypes  indépendamment  de 
notre  Ame , puifque  nous  Tentons  que  nous  n’en  fommes  point 
les  Auteurs.  Nous  ne  pouvons  déterminer  à notre  volonté 
quelles  idées  particulières  nous  aurons  en  ouvrant  les  Yeux 
ou  les  Oreilles.  Ces  idées  exiftent  donc  dans  un  autre  Efprit 
qui  nou#  les  préfente  par  un  ade  de  fa  volonté.  Nous  dilons 
que  les  Chofes  que  nous  appercevons  immédiatement , quel- 
que nom  qu’on  leur  donne,  font  des  idées  ou  des  fenfations. 

Or,  comment  une  idée  ou  une  fenfation  peuvent- elles  exilter 
ailleurs  que  dans  un  Efprit  ou  être  produites  par  quelqu’autre 
Caufe  que  par  un  Efprit  ? La  chofe  eft  inconcevable , & affir- 
mer ce  qui  eft  inconcevable , eft-ce  philofopher  ? 

D’un  autre  côté  on  conçoit  aifément  que  ces  idées  ou  fen- 
fetions  exiftent  dans  un  Efprit  6c  font  produites  par  un  Efprit) 
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puifque  c’eft  là  ce  que  nous  expérimentons  tous  les  jours  en 
nous-mêmes.  Nous  avons  une  infinité  d'idées , & nous  en  pou- 
vons faire  naître  une  variété  prodigieufe  dans  notre  Imagination 
par  un  feul  Acte  de  notre  volonté.  11  faut  avouer  cependant , 
que  ces  créatures  de  l’Imagination  ne  font  ni  fi  diftinctes  ni  fi 
fortes  ni  fi  vives  ni  fi  permanentes  que  les  idées  que  nous  rece- 
vons par  le  moyen  des  Sens , & que  nous  nommons  des  Choies 
réelles. 

De  tout  cela  notre  Auteur  conclut,  i*.  que  l’exiftence  de 
la  Alatiere  eft  abfurde  & contradictoire  ; 2#.  qu’il  y a un  Efprit 
qui  nous  affecte  à chaque  inftant  des  impreffions  fenfibles  que 
nous  appercevons;  3“.  que  de  la  variété  , de  l’ordre  & de  la 
maniéré  de  ces  impreffions  fe  déduifent  la  Sagesse,  la  Puis- 
sance & la  Bonte’  de  leur  Divin  Auteur. 

Suivant  ce  fyftême  fingulier,  l’Univers  cil  donc  purement 
idéal.  Les  Corps  ne  font  que  de  fimples  modifications  de  notre 
Atne.  Ils  n’ont  pas  plus  de  réalité  que  n’en  ont  les  couleurs  & 
tout  ce  que  nous  voyons  en  fonge.  Leur  exiltence  eft  d’être 
apperçus.  Les  Sens  ne  font  que  certaines  idées  auxquelles  tient 
un  nombre  prodigieux  de  perceptions  & de  fenfations  differen- 
tes , que  nous  repréfentons  par  des  ternies.  J’ouvre  les  yeux; 
c’eft-à-dire,  je  fuis  atfeCté  de  l’idéè  que  j’ouvre  les  yeux  , & auflî- 
tôt  un  grand  nombre  de  perceptions  s’offre  à moi.  Je  mange  ; c’eft- 
à-dire,  je  fuis  affecté  de  l’idée  que  je  prens  de  la  nourriture  , & 
en  même  tems  j’ai  plufieurs  fenfations  que  j’exprime  par  le  terme 
de  faveurs  en  lui  joignant  d’autres  termes  qui  délignent  les  quali- 
tés ou  l’efpece  de  ces  faveurs.  Ces  perceptions  & ces  fenfations 
ne  dépendent  du  tout  point  de  ma  Volonré.  11  n’eft  point  en  mon 
pouvoir  de  n’étre  pas  affecté  de  certaines  perceptions  ou  de  certai- 
nes fenfations  quand  je  fuis  affecté  de  l’idée  que  j’ouvre  les  veux 
ou  que  je  prens  de  la  nourriture.  Dieu  excite  en  moi  ces  per- 
ceptions & ces  feafittions  fuivaat  Us  Lois  que  Sa  Sagesse  s’eit 
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prefcrites,  Mais , je  puis  par  un  acte  de  ma  Volonté  & avec  le 
fecours  de  mon  Imagination  réveiller  en  moi  ces  idées.  Elles 
m’affectent  alors  d’une  maniéré  plus  foiblc,  & je  ne  puis  les 
retenir  long-tems.  A ce  caractère  & au  fentiment  intérieur  qui 
me  perfuade  que  je  les  ai  excitées  je  diltingue  ces  productions 
de  mon  Efprit  des  perceptions  & des  fenfations  qui  nie  vien- 
nent du  dehors  ou  que  j’éprouve  par  le  miniltere  des  Sens.  La 
Nature  des  Chofes  n'eft  donc  que  l’Ordre  qu’il  a plu  à Die» 
de  mettre  dans  nos  idées.  Cet  Ordre  confifte  dans  la  liaifon  , la 
fucceflion  , l’harmonie  & la  variété  des  idées.  L’expérience  nous 
indruit  de  cet  Ordre:  elle  nous  apprend  que  certaines  idées  font 
toujours  accompagnées  ou  fuivies  de  certaines  idées;  que  cer- 
taines fenfations  engendrent  ou  peuvent  engendrer  certaines 
fenfations.  C’eit  là-deffus  que  font  fondés  tous  nos  raiionne- 
mens  & toutes  nos  maximes  de  conduite.  Je  vois  du  Feu  ; je 
fais  que  cette  idée  peut  faire  naître  en  moi  la  fenfation  que  je 
nomme  chaleur,  & que  cette  fenfation  peut  y exciter  celle  que 
je  nomme  brûlure  ; je  me  conduis  en  conféquence.  Je  fuis 
affecté  de  l’idée  d’une  produétion  de  la  Nature  que  je  n’ai  jamais 
vue:  cette  idée  excite  en  moi  celle  de  quelque  chofe  de  curieux, 
d’intéreffant , de  fingulier:  je  me  rends  donc  attentif  à cette 
idée;  je  la  confidere  avec  tout  le  foin  & toute  la  patience 
dont  je  fuis  capable:  par  cet  acte  de  ma  Volonté  je  vois  naitre 
dans  mon  Efprit  différentes  perceptions  qui  en  produifent  elles- 
mêmes  plufieurs  autres.  J’acquiers  ainfi  une  idée  plus  complété 
de  cette  production;  & cet  exercice  de  mon  Efprit  étant  accom- 
pagné du  plailir  fecret  qui  eit  inséparable  de  la  recherche  & de 
l’acquiiition  du  vrai,  je  defire  d’étre  affecté  fouvent  de  fembla- 
bles  perceptions  & ce  defir  me  rend  Obiêrvateur,  &c.  Le  déve- 
loppement des  Plantes  & des  Animaux,  les  mouvemens  des  Corps 
célettes  , &c , ne  (ont  encore  que  la  gradation  ou  la  fucceflion 
que  Dieu  a jugé  à propos  de  mettre  dans  cette  partie  de  nos 
idées.  11  n’a  pas  voulu  qu’à  la  perception  d’une  Plante  naifl'ante 
fuccédât  brulquement  la  perception  de  cette  même  Plante  en 
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Chapitre  fleur:  il  a voulu  que  nous  euflions  une  fuite  de  perceptions 
XXXill.  qui  nous  la  repréfentaflent  fous  différens  degrés  de  grandeur  Sc 
de  confiftance.  Dieu  n’a  pas  voulu  qu’à  la  perception  du  Soleil 
placé  dans  l’Equateur  fuccédât  immédiatement  la  perception  de 
cet  Ailre  placé  dans  le  Tropique  du  Cancer  : il  a voulu  que 
nous  euffions  une  fuite  de  perceptions  du  Soleil  qui  nous  le 
montraflent  placé  fuccefllvement  dans  tous  les  points  de  l’Eclyp- 
tique  compris  entre  ces  deux  Cercles,  &c,  &c.  Ainfi,  l’Etude 
de  la  Nature  n’eft,  à parler  métaphyfiquement , que  l’attention 
que  nous  apportons  à conlidérer  la  Ëaifon,  l'harmonie  & la 
variété  des  idées  que  Dieu  excite  en  nous.  Les  Traités  de  Phy- 
fique  & d’Iliftoire  naturelle  font  autant  de  Grammaires  ou  de 
Dictionnaires  de  ces  idées.  Le  fyftéme  dont  nous  parlons  eft 
la  clef  de  ces  Livres.  Tout  fe  réduit  ici  au  plus  fimple.  Dieu 
& les  Efprits , des  perceptions  & des  fenfations.  Et  qu’on 
n’objecte  point  que  Dieu  nous  trompe  en  nous  perfuadant 
l’exiftcnce  de  Chofes  qui  ne  font  point:  Dieu  nous  trompe-t-il 
dans  nos  fonges , dans  les  jugemens  que  nous  portons  fur  les 
couleurs,  les  grandeurs,  les  diltances,  &c.  ? Telle  eft  la  Na- 
ture des  Chofes , telle  eft  notre  condition  attuelle  que  nous 
voyons  hors  de  nous  ce  qui  elt  en  nous,  de  l’E’tendue  & de 
la  Solidité  où  il  n’y  a que  des  perceptions  & des  fenfations. 
L’Univers  en  eft-il  pour  cela  moins  beau , moins  harmonique  , 
moins  varié , moins  propre  à faire  le  bonheur  des  Créatures  ? 
Un  Architecte  qui  traceroit  le  Plan  d’un  Bâtiment  fuperbe , Sc 
qui  indiqueroit  en  même  tems  les  moyens  de  l’exécuter , en 
paroitroit-il  moins  habile  dans  fon  Art  parce  qu’il  ne  réaliferoit 
point  ce  Plan  ? Le  Suprême  Architecte  a tracé  autant  d’U- 
nivers  qu’il  a créé  d’Efprits.  Quel  Univers  que  celui  que  S* 
main  Divine  traça  dans  l’Efprit  du  Chérubin!  Quelle  Intel- 
ligence que  celle  qui  embralfe  à la  fois  tous  ces  Univers  ! Au 
relie  , fi  la  Re’ve’i.ation  affirme  i’exiftence  des  Corps , c’eft 
c^e  la  môme  maniéré  qu’elle  affirme  l’immobilité  de  la  Terre  & 
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Je  mouvement  du  Soleil.  Le  but  de  la'  Re’ve’lation  eft  de 
nous  rendre  vertueux  & non  de  fubtils  Métaphyficiens. 

Le  fyftème  que  je  viens  d’expofer  n’a  a (rarement  rien  d’ab- 
fyrde  ; mais  il  faut  une  Tète  métaphyfique  pour  le  bien  faifir. 
Il  eft  certain  que  nous  n’avons  aucune  démonftration  de  l’exif- 
tence  des  Corps  L’Auteur  célébré  des  Caufes  occafiondles  l’avoit 
déjà  prouvé , & les  raifons  qu’allegue  le  Théologien  Angloig 
lie  font  que  mettre  cette  propolition  dans  un  plus  grand  jour. 
Mais  afin  d’être  convaiucus  de  cette  exiftence  , avons- nous  be- 
foin  qu’on  nous  la  démontre  rigoureufement?  Les  Sens  ne  nous 
parlent-ils  pas  un  langage  afifez  clair,  allez  éloquent , a(Tez  éner- 
gique pour  mettre  cette  vérité  hdrs  de  doute  & pour  diffipec 
les  nuages  qu’une  Métaphyfique  trop  fubtile  cherche  à y répan- 
dre ? Certainement  les  Hommes  fe  perfuaderont  toujours  l’exif- 
tence  des  Corps  ; & fi  c’eft  une  erreur  que  de  la  croire , 
jamais  erreur  ne  fut  plus  difficile  à reconnoitre , jamais  le  faux 
pe  relTembla  plus  au  vrai. 

Mais  attaquons  plus  philofophiquement  le  Syftéme'  de  notre 
Auteur;  n'y  a-t-il  point  de  fophifme  dans  ce  raifonnement?  il 
eft  évident  que  les  Choies  que  j’apperçois  ne  font  que  mes 
propres  idées  & que  ces  idées  ne  peuvent  exister  ailleurs  que 
dans  un  Efprit:  donc  elles  ne  peuvent  être  produites  que  par 
un  Efprit  ; donc  la  Matière  n’exifte  point  &’  ne  peut  exifter. 
L’Auteur  ne  confond-il  pas  ici  ce  que  l’École  diftinguoit  fage- 
ment  par  les  termes  un  peu  barbares  de  formel  & de  virtuel  ? 
Il  eft  très-évident  que  les  idées  que  nous  avons  du  Corps  ne 
peuvent  exifter  ailleurs  que  daus  un  Efprit  ; mais  s’enfuit  - il  de 
là  néceffairement  que  cgs  idées  ne  puident  être  produites  que 
par  un  Efprit?  Nous  ne  favons  point,  il  eft  vrai,  comment  le 
mouvement  d’une  fibre  excite  une  idée  dans  notre  Ame  : mais 
nous  démontre-t-on  rigoureufement  l’impoffibilité  de  la  chofe  ? 
Cous  prouve-t-on  que  Duu  n’a  pu  créer  que  des  EJ'prits  ? Alfu- 
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Chapitre  rément  c’eft  aller  trop  loin  que  d’ofer  réduire  la  Création  aux 
XXXIV.  feules  Subltances  fpirituelles. 

Il  y a plus;  notre  Auteur  admet  l’exiftence  des  autres  Hom- 
mes & le  commerce  que  nous  avons  arec  eux:  cependant,  aux 
termes  de  fon  fyltême,  je  ne  fuis  alluré  que  de  ma  propre 
exiltence  & de  celle  de  Dieu  ; je  penfe  , donc  je  fuis.  Je  fuis , 
donc  il  eft  une  Causb  Éternelle  de  mon  exiftence.  Voilà  toute 
la  fuite  des  conféquences  nécelïaires  qu’il  m’eft  permis  de  tirer. 
Je  ne  puis  conclurre  de  mon  exiftence  à celle  des  autres  Hom- 
mes , parce  que  tout  ce  que  j’éprouve  , & que  je  pourrois  leur 
attribuer  comme  à la  Caufe  qui  le  produit , peut  dépendre  uni- 
quement de  l’aftion  de  Dieu  fur  moi.  La  fuppolidon  de 
l’exiftence  des  autres  Efprits  eft  donc  purement  gratuite.  Et 
comment  converferions  - nous  avec  des  Efprits  qui  font  nos 
femblables  ? 


CHAPITRE  XXXIV. 

Reflexions  fur  la  diverflté  des  opinions  lies  PbÜofopbcs  touchant 
la  nature  de  notre  Etre. 


R.  E m a r q u o n s ici  en  palfant  la  variété  & la  fingularité  des 
opinions  des  Philofopkes  fur  la  nature  de  notre  Etre.  Je  ne 
parle  point  de  l’Antiquité  qui  croyoit  l’Ame  humaine  un  Com- 
pofé  d’atomts , un  Feu,  un  Airfubtil,  une  Émanation  ou  un 
Souffle  de  la  Divinité.  On  ne  s’imagine  plus  qu’en  lubti- 
iifant  la  Matière  on  la  fpiritualife.  On  ne  fait  plus  ce  que  c’eft: 
qu’une  Émanation  ou  un  fouffle  de  la  Divinte’.  Je  ne  veux  donc 
parler  que  des  Philofophes  modernes.  Les  uns , fondés  fur  ce 
que  nous  ne  connoiûTons  pas  la  nature  intime  des  Subltances , 

ont 
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ont  cru  que  la  Matière  pouvoit  penfer,  & ont  tout  matérialité. 
D’autres,  confondant  la  Penfée  avec  l’occafion  .de  la  .Penfée, 
ont  nié  que  la  Matière  exiitât,  & ont  tout  fpiritualifé.  D’autres, 
évitant  fagement  ces  deux  extrême* , ont  admis  l’exiftence  de 
la  Matière  & celle  des  Efprits.  Ils  ont  uni  des  Subfiances  maté- 
rielles à des  Subftances  fpirituelles  : ils  en  ont  formé  des  Etres 
mixtes , au  rang  defquels  ils  nous  ont  placés,  A la  vérité,  ils  ne 
fe  font  pas  accordés  fur  la  maniéré  de  cette  Union:  niais  fi  les 
hypothefes  qu’ils  ont  imaginées  fur  ce  fujet  ténébreux  ne  font 
au  fond  que  des  rêves  philofophiques , il  faut  convenir  qu'il# 
•ont  rêvé  d’une  maniéré  digne  de  leur  fiecle. 


CHAPITRE  XXXV. 

U 

*•  ’ 

De  lei  fimplicité  ou  de  t immatérialité  de  P Ame. 

k 

N O us  penfons  filous  voulon*  ,'nous  agiTons. 

Nous  avons  des  idées  ou  des  repréfentations  des  Chofes. 
Nous  comparons  ces  idées  entr’elles  : nous  jugeons  de  leur 
convenance  ou  de  leur  oppofition.  Nous  pofons  des  principes; 
nous  en  tirons  des  conféquences.  Ces  conféquences  nous  con- 
duifent  à d’autres  conféquences.  Sur  celles  - ci  nous  établirons 
de  nouveaux  principes.  Nous  combinons  nos  idées  de  mille 
•maniérés  différentes  : nous  en  compofons  des  tableaux  de  tout 
genre.  S’éloignent-elles?  uous  les  retenons:  ont  elles  difparu  ? 
nous  les  rappelions.  Nous  enchaînons  le  palTé  avec  le  préfent  ; 
nous  portons  nos  regards  dans  l’avenir.  Nous  parcourons  la 
Terre  ; nous  nous  élançons  dans  les  Cieux  ; nous  volons  de 
Planètes  en  Planètes  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

Tome  l'ill.  I 
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XXXV. 
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Le  plaifir,  la  convenance  ou  la  néceffité  nous  font  defirer 
la  poflfcflion  de  certains  Objets.  Des  fentimens  contraires  nous 
éloignent  d’autres  Objets.  Sollicités  à embrafier  les  uns,  pet- 
fuadés  de  fuir  ou  de  négliger  les  autres , nous  nous  détermi- 
nons en  conféquence  : nous  commandons  à nos  membres  ; ils 
exécutent.  Enfin , nous  fommes  confdens  de  toutes  ces  Chofes.: 
nous  Tentons  que  ç’eft  en  nous , dans  notre  Moi  qu’elles  fe 
paffent. 

Si  ces  Facultés  admirables  que  nous  découvrons  au- dedans 
de  nous  faifoient  partie  de  l’Efi'ence  corporelle  ; fi  elles  déri- 
voient  immédiatement  de  cette  Efience , nous  les  obfervf rions, 
dans  tous  les  Corps,  comme  nous  y obfervons  l’Etendue,  la 
Solidité , la  Divifibilité , &c. 

Puis  donc  que  ces  Facultés  n’exiftent  que  dans  certains  Corps, 
elleTne  font  point  des  Attributs  du  Corps , mais  de  fimples- 
modes* 

Or,  le  mode  a un  rapport  fondamental  avec  l’EflTence  ; 31* 
découle  néceflairement  de  quelque  Attribut  eflentiel.  Nous  ne 
voyons  dans  le  Corps  aucune  modificatioi^qui  ne  tienne  à quel- 
qu'un des  .Attributs  que  nous  lui  connoiflbns.  Nous  pouvons 
déterminer , en  quelque  forte , l’origine  ou  la  génération  de 
chaque  mode. 

Si  donc  la  Penfée,  la  Volonté,  Ta  Liberté  font  des  modifia 
cations  du  Corps , ce  font  des  modifications  abfolument  indé- 
pendantes des  Attributs  par  lefquels  il  nous  elt  connu.  Il  y * 
plus  ; ce  font  des  modifications  que  nous  ne  pouvons  concilier 
avec  ces  Attributs.  Ceci  mérite  toute  notre  attention. 

Lorsque  nous  jèttons  les  yeux  fur  un  Païfage  nous  voyons  A 
& lois  & fans  çonfiifioa  un  gund  nombre  d’Ubjets.  Noua. 
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• voyons  ces  Objets,  non  feulement  comme  compofant  un  Tout , chapit- 
un  même  Tableau,  mais  encore  comme  léparés  & dillinds  les  XXXV. 
uns  des  autres.  Nous  découvrons  dans  la  même  perfpedive 
différens points,  dans  ces  points  différons  objets , dans  ces  objets 
différentes  parties. 

Si  ce  qui  eft  en  nous  qui  apperçoit  a de  l’étendue , il  faut 
nécellairement  concevoir  dans  cette  étendue,  autant  de  points 
aft’edés  qu’il  y a d’objets  apperçus  dans  le  Païfage.  Repréi’entez- 
vous  l’image  qui  s’en  peint  fur  la  rétine:  chaque  point  de  cette 
image  eft  une  perception.  Mais  ces  perceptions  exiftent  toutes 
à part  : elles  ne  font  que  différentes  parties  d’une  même  étendue. 

Comment  donc  arrive-t-il  que  nous  voyons  à la  fois,  en  même  tenis, 
d’un  feul  coup-d’œil  tous  les  objets  que  ces  perceptions  repréfen- 
tent  ? Elles  fe  réunifient  en  un  point  : mais  fi  elles  fe  réunifient 
en  un  point,  elles  .-s’y  confondent  , & fi  elles  s’y  confondent, 
comment  voycfas-nous  les  objets  féparés  les  uns  des  autres  ? 

Ce  n’eft  pas  tout  : comment  s’opère  la  Confcience  de  ces 
perceptions  ? où  réfidé  le  Moi  qui  apperçoit , qui  fent  ? dans 
un  autre  point  de  l’étendue  penlante  : mais  comment  ce  point 
peut -il  être  lié  avec  ceux  qui  forment  les  perceptions  & en 
être  pourtant  diftincl?  Je  ne  dis  pas  afiez;  commentée  point 
peut-il  répondre  en  même  tems  & à chaque  perception  parti- 
culière & au  Total  de  ces  perceptions,  fans  pourtant  fe  con- 
fondre avec  elles  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  maniéré  ? 

Une  autre  difficulté  fe  préfente:  l’E’tendue  penfante  qui  n’eft 
affedée  que  d’une  feule  idée  l’eft  en  entier  ou  en  partie  : fi 
elle  l’ell  en  entier  , comment  de  nouvelles  idées  viennent- elles 
fe  loger  avec  la  première?  celle-ci  fe  refferre-t-elle  ? ou  l’E’- 
tendue penlante  augmente-t-elle  ? mais  qui  pourra  digérer  l’une 
* ou  l’autre  de  ces  fuppofitions  ? qui  pourra  concevoir  une  idée 
qui  fe  réduit  à la  moitié,  au  quart  de  fon  étendue?  qui  pourra 
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ChÂtitkk-  admettre  une  Subftance  penfante  qui  fe  contrarie  & fe  dilate  ? . 

XXXV.  Si , au  contraire , la  perception  n’aifefte  le  iüjet  pcnfant  quç 

*“  dans  une  partie  de  fou  étendue , ce  Sujet  ell  à la  lois  penfaot 

& non  pcnfant. 

Les  difficulté'? , je  pourrois  dire  les  contradictions , fe  multi- 
) plient  ici  à chaque  pas.  Les  Objets  extérieurs  ne  peuvent  agir 

fur  le  Corps  penfant  que  par  l’inipullion  ; à moins  qu’on  ne 
veuille  renouveller  les  Qualités  occultes  des  Anciens  & préférer 
les  notions  les  frtus  chime'riques , aux  notions  les  plus  certaines. 
Les  perceptions  ne  font  donc  que  les  mouvemens  qui  s’excitent 
dans  la  Subftance  penfante.  Nous  devons  donc  raifonner  fur 
les  perceptions  comme  nous  raifonnons  fur  tous  les  Corps  en 
mouvement.  11  faudra  dire  qu’une  penfée  a tant  de  degrés  de 
vitefle , tant  de  degrés  de  malfe , telle  ou  telle  direction. 

« 

L’extreme  diffonnance  de  ces  expreflîoqs  nteft  cependant 
pas  ce  qui  fait  ici  la  principale  difficulté.  Lorfque  nous  avons 
à la  fois  plufieurs  perceptions,  il  s’excite  dans  la  Partie  de 
notre  Cerveau  qui  eft  le  Siégé  de  la  Penfée  divers  mouvemens 
qui  font  ces  perceptions.  Pour  avoir  le  fentiment  de  ces  per- 
ceptions, 8c  comme  diftiiiâcs  les  unes  des  autres,  & comme 
formant  un  Tout,  il  eft  nécelfaire  que  ces  mouvemens  aillent 
fe  communiquer  à un  point  commun  de  la  Subftance  penfante. 

Çe  point  fe  trouvera  ainfi  dans  le  cas  d’un  Corps  qui  eft  prefTé 
par  plufieurs  Forces  agillantes  en  fens  difFérens:  il  fe  prêtera  à 
Pimpreffion  de  toutes  ces  Forces  à proportion  du  degré  d’in- 
tenfjté.  Son  mouvement  deviendra  un  mouvement  compofé  ; il 
fera  le  produit  de  toutes  ces  Forces  & ne  fera  aucune  de  ces 
Forces  en  particulier.  Comment  donc  un  tel  mouvement  pour- 
m-t-il  repréfeuter  les  perceptions  comme  diftimftes  les  unes  des. 
autres  ? , 

. • 

I.a  difficulté  paroitra  encore  plus  forte  fi  l’on  fait  attentioo 
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au  nombre  prodigieux  de  perceptions  différentes  que  nous 
avons  en  même  tems  par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Et  que  l'eroit- 
ce  fi  l’on  admettoit  que  nous  pouvons  voir,  toucher , ouir, 
fentir , goûter  dans  le  même  iniiant  indivifible  ! 

Resserrons  ces  divers  raifonnemens.  SL  la  Faculté  de  penfec 
réfide  dans  une  certaine  Partie  de  notre  Cerveau  , il  y a en 
nous  autant  de  Moi  qu’il  y*  a de  points  dans  cette  Partie  qui 
peuvent  devenir  le  fiege  d’une  perception.  La  perception  eft 
inféparable  du  fendaient  de  la  perception  : une  perception 
qui  n’eft  point  apperçue  n’eft  point  une  perception.  Le  fenti- 
pient  d’une  perception  n’eft  que  l'Etre  penfant  exiftanf  d’une 
certaine  maniéré.  11  y a donc  en  nous  autant  d’Etres  penfans 
qu'il  y a de  points  qui  ap perçoivent. 

Mais  nous  n’appercevons  pas  feulement  ; nous  voulons  # & 
le  Vouloir  eft  un  mouvement  qui  s’excite  dans  un  autre  point 
de  l’E’tendue  penfiuite.  Le  Moi  qui  veut  n’eft  donc  pas  le  Moi 
qui  apperçoit. 

En  vain  pour  fatisfaire  à ce  que  nous  Tentons  intérieure- 
ment, entreprendrons- nous  de  réunir  les  perceptions  & les 
voûtions  en  un  point:  ce  point  e(t  un  compofé  de  parties, 
& ces  parties  font  effentiellement  diftindes  les  unes  des  autres. 

La  Force  d’inertie  n’eft  pas  moins  oppofée  à la  Liberté  que 
l’E’tendue  & le  Mouvement  le  Tout  à l’Entendement  & à la 
Volonté. 

Le  Corps  eft  de  fa  nature  indifférent  au  mouvement  & au 
repos:  il  fait  également  effort  pour  confcrver  l’un  ou  l’autre 
de  c«s  deux  états  : il  tend  également  à retenir  quelque  degré 
de  mouvement  que  ce  foit  ou  quelque  diiedion  que  ce  foit: 
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s’il  change  d’état , ce  changement  eft  l’effet  d'une  Force  ex.' 
térieure  qui  agit  fur  lui. 

Le  Principe  de  nos  détermination*  parott  être  d’une  toute 
autre  nature.  Nous  Tentons  en  nous  une  Force  toujours  agif- 
fante , qui  s’exerce  par  elle-même,  & dont  les  effets  fe  diver- 
lifient  prefquc  à l’infini. 

Nous  Tentons  que  nous  pouvons  commencer  une  aélion 
la  continuer  , la  TuTpendre  & la  reprendre  par  intervalles , & 
déterminer  à notre  gré  la  durée  de  ces  intervalles.  Nous  Ten- 
tons que  nous  pouvons  rappeller  une  certaine  idée , la  con- 
fidérer  avec  plus  ou  moins  d’attention  ou  pendant  un  tem» 
plus  ou  moins  long , la  comparer  à une  autre  idée , pronon- 
cer ou  TuTpendre  notre  jugement  fur  leur  convenance  ou  leur 
oppofition.  Nous  Tentons  que  nous  pouvons  paffer  fùbitemenl 
d’une  perception  à, une  autre  perception,  d’une  étude  à une 
autre  étude,  d’un  exercice  à un  autre  exercice  fans  qu’il  y ait 
entre  ces  chofes  aucun  rapport  qui  les  lie.  En  un  mot,  nou* 
fentons  que  nous  ne  Tommes  point  néedfités  à embraffer  une 
certaine  détermination , plutôt  que  toute  autre  , à marcher  plus 
ou  moins  vite  ou  à nous  arrêter  , à fuivre  une  route  & non 
pas  une  autre. 
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CHAPITRE  XXXVI.  

Continuation  du  même  fujet. 

Rcponfe  à quelques  objections. 

M Aïs,  dira -t- on,  il  eft  dans  la  Matière  des  Force* 
dont  nous  ne  connoKTons  ni  la  nature  ni  l’origine.  Nous  igno- 
rons abfolunient  comment  la  Force  d’inertie,  le  mouvement, 
la  Pefanteur  conviennent  au  Corps.  Nous  ne  Pavons  point , 

& nous  ne  le  finirons , fans  doute  , que  dans  une  autre  Vie , 
comment  le  mouvement  fe  communique  & fe  conferve , & 
s’il  ell  un  Etre  phyfique  ou  un  Etre  métaphyiique.  N’en  feroit- 
il  donc  point  de  même  de  la  Force  de  penfer  & de  celle 
d’agir:  ces  Forces  ne  feroient- elles  point  dans  la  Matière 
fans  que  nous  i'uilions  comment  elles  y font  ? 

Il  eft  vrai  que  nous  Pommes  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance fur  la  nature  du  Mouvement  <fc  fur  celle  des  autres 
Forces  qui  exiftent  dans  la  Matière.  Il  eft  vrai  que  nous  ne 
favons-point  comment  la  Force  d’inertie  s’unit  à l’E’tendue  & à la 
Solidité  pour  former  l’Eflence  du  Corps  ; tout  comme  nous  igno- 
rons la  maniéré  dont  l’E'tendue  & la  Solidité  s'uniflent  enfemble. 

Il  eft  vrai  encore  que  le  Mouvement  pourroit  n’être  point 
un  Etre  phyfique.  Mais , quoiqu’il  faille  convenir  de  tout  cela , 
il  ne  s’enfuit  point  du  tout  qu’il  en  foit  de  la  Force  de  penfer 
& de  celle  d’agir  comme  il  en  eft  des  Forces  dont  nous 
venons  de  parler.  Ces  Forces  ont  des  rapports  certains  & 
conftans  avec  les  Qualités  de  la  Matière.  La  Force  d’inertie 
eft  toujours  proportionnelle  à la  quantité  des  parties  : elle  ne 
peut  diminuer  ni  augmenter  dans  le  même  fujet;  elle  agit  em 
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tout  fens  & en  tout  lieu.  La  Pefanteur  fuit  auffi  la  raifon  des 
maflTes  ; elle  fuit  encore  celle  des  diftances  ; mais  elle  n’agit 
point  horifontalcment.  Le  Mouvement  fe  mefurc  & fe  com- 
pare : nous  prédifons  à coup  fûr  ce  qui  doit  arriver  dans  le 
choc  de  deux  Corps  , l'oit  de  même  nature  foit  de  nature 
différente  : nous  déterminons  de  même  la  direction  que  prendra 
un  Corps  pouffé  par  différentes  Forces,  &c.  La  Penfée  & la 
Liberté  ne  nous  offrent  rien  de  femblable.  Non  feulement  nous 
ne  voyons  pas  la  moindre  relation  entre  ces  Facultés  & les 
Propriétés  du  Corps , mais  tout  ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer de  celles-ci  nous  pouvons  le  nier  de  celles-là. 

On  infifte,  & on  objecte  en  fécond  lieu , que  nous  ne  con- 
noillons  que  l’Effence  nominale  du  Corps  ; d’où  l’on  inféré 
-qu’il  peut  y avoir  dans  l’Effence  réelle  un  Principe  , à nous 
inconnu,  de  la  Penfée  & de  la  Liberté. 

Réponse  : les  Attributs  qui  conftituent  l’Effence  nominale  du 
Corps  ont  leur  fondement  dans  l’Effence  réelle.  Ils  font  les 
•rapports  nécelfaires  fous  lefquels  le  Corps  fe  montre  à nous. 
D’autres  Intelligences  le  voient  fous  d’autres  rapports  ; & tous 
ces  rapports  font  réels.  Mais , quel  que  foit  leur  fondement , 
quels  que  foient  le  nombre  & la  nature  des  Attributs  da  Corps 
qui  nous  font  inconnus , il  demeure  toujours  inconteftable  que 
ces  Attributs  ne  peuvent  être  le  moins  du  inonde  oppofés  à 
ceux  que  nous  connoiiïons.  La  Penfée  & la  Liberté  ne  dé- 
coulent donc  pas  des  Attributs  du  Corps  qui  nous  font  in- 
connus. 


On  fait  un  dernier  effort,  & on  objede  en  troifieme  lieu , 
que  c’eft  borner  la  Puissance  Divine  que  d’ol'er  foutenic 
qu’En.E  ne  peut  pas  donner  au  Corps  la  Faculté  de  penfer. 

Réponse  : on  ne  borne  point  la  Puissance  Divine  en 
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ivançani  qu’ELLE  ne  peut  changer  la  nature  des  Chofes.  Si 
PEflence  du  Corps  eft  telle  qu’elle  foit  incompatible  avec  la 
Penfée , Dieu  ne  fauroit  lui  accorder  cette  Faculté  fans  détruire 
fon  Effence. 

...  N » 

C’est  ainfi  que  nous  fommes  conduits  à chercher  hors  du 
Corps  le  Principe  de  nos  Facultés.  Ce  Principe  aftif,  fimple, 
un , immatériel  eft  l'Ame  humaine  unie  à un  Corps  organiié. 

» k * » . * 

L’Essence  réelle  de  l’Ame  nous  eft  aufli  inconnue  que  celle 
du  Corps.  Nous  ne  connoiflons  l’Ame  que  par  fes  Facultés, 
comme  nous  ne  connoiflons  le  Corps  que  par  fes  Attributs. 
Ce  que  l’Étendue , la  Solidité  & la  Force  d’inertie  font  au 
Corps , l’Entendement , la  Volonté  Sc  la  Liberté  le  font  à 
l’Ame.  Autrefois  on  cherchoit  ce  que  les  Giofes  font  en  elles- 
mêmes  , & on  difoit  orgueilleufement  de  favantes  fottifes.  Au- 
jourd’hui on  cherche  ce  que  les  Chofes  font  par  rapport  à 
nous,  & on  dit  modeftement  de  grandes  vérités. 

Nous  fommes  donc  formés  de  deux  Subftances  qui,  fans 
avoir  entr’elles  rien  de  commun  , agiflent  pourtant  ou  paroit 
fent  agir  réciproquement  l’une  fur  l’autre  ; & ce  compofé  eft 
un  des  plus  furprenans  & des  plus  impénétrables  de  la 
Création. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  queftion  fi  l'Ame  efl  purement  pajfive  lorf qu'elle  apperçoit 

ou  qu'elle  /eut. 

E t t e queftion  me  paroit  fe  réduire  à celles-ci  : conçoit- 
on  de  l’action  où  il  n’y  a point  du  tout  de  réaction  ? quelle 
idée  peut-on  fe  faire  de  l’impreflîon  d’un  Etre  aétif  fur  un 
Etre  absolument  paflïf  1 Mais  l’Ame  ne  réagit  pas  fur  le  Corps 
comme  un  Corps  réagit  fur  un  autre  Corps.  A l’occafion  des 
mouvemens  du  Cerveau  l’Activité  de  l’Ame  fe  déploie  d’une 
certaine  maniéré,  & l’effet  qui  en  réfulte  néceflairement  eft  la 
formation  de  l’idée  ou  de  la  lenfation.  Comment  s’opère  cette 
formation  ? arrêtons-nous  ici,  une  épaÜTe  nuit  nous  enveloppe: 
nous  touchons  à l’abîme  de  l’Uniotr. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

■ Examen  de  la  queftion  fi  l’Ame  a pluficurs • idées  préfèntes 
à la  fois  tu  dans  le  même  inftant  indtvifible. 

J *i  fuppofé  que  l’Ame  a plufieurs  idées  préfentes  à la 
fois  ; qu’elle  excite  dans  le  même  inftant  indivifible  plufleurs 
mouvemens  différens.  Cette  ftippofition  ne  répugne-t-elle  point 
à la  fimplicité  de  l’Ame  & à la  maniéré  dont  elle  acquiert 
des  idées  & dont  elle  les  met  au  jour  ? En  effet , une  idée  eft 
une  modification  de  l’Ame  & cette  modification  n’elt  que  l’Ame 
elle-même  exiftant  dans  un  certain  état.  Conçoit-on  que  l’Ame 
puifle  fubir  à la  fois  plufieurs  modifications  différentes  ; éprou- 
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ver  dans  le  même  inftant  plufieurs  fentimens  contraires  ? Les  CiiÀpiVkT 
moyens  pâr  lefquels  l'Ame  acquiert  des  idées  & ceux  par  lef-  XXX VUL 
quels  elle  les  manifétte  prouvent,  non  la  fimultanéité  des  idées, 
mais  leur  fucceflion.  Ces  moyens  font  des  mots , des  images, 
des  mouvemens  qui  ne  fauroient  être  prononcés  ou  excités  à 
la  fois , mais  qui  ne  peuvent  fe  fuccéder  dans  l’Ame  avec  une 
rapidité  équivalente  à la  fimultanéité.  D’ailleurs , l’Ame  a le 
fentiment  de  toutes  fes  modifications  ; elle  reconnoit  que  l’une 
n’ett  pas  l’autre.  Les  jugemens  qu’elle  porte  fur  fes  idées  ou 
fur  les  diverfes  fenfations  qu’elle  éprouve  fe  réduiroient-ils  donc 
au  fimple  fentiment  du  palfage  d’une  modification  à une  autre 
modification  ? Ainfi  quand  l’Ame  patte  de  la  modification  re- 
préfentée  par  le  terme  de  meurtre  à la  modification  repréfentée 
par  le  terme  de  crime , elle  fent  qu’elle  n’a  prefque  pas  changé 
d’état , d’où  elle  inféré  le  rapport  des  deux  modifications  , ce 
qui  forme  un  jugement  affirmatif.  Le  contraire  a lieu  dans  les 
jugemens  négatifs.  Et  comme  il  n’elt  point  de  modification  qui 
-ne  tienne  à d’autres  modifications  par  des  rapports  naturels , 
la  modification  actuelle  réveille  à l’inftant  toutes  celles  avec 
lefquelles  elle  eft  enchaînée  : la  modification  de  meurtre  ré- 
veille la  modification  de  crime  \ la  modification  de  crime  excite 
celle  de  jujle  ciéfenfe,  &c. 

t 

Jb  ne  fais  ici  qu’indiquer  les  principes  généraux  d’une  hypo- 
thefc  ingénieuf'e.  Analyfons  cette  hypothefe , & tâchons  de  dé- 
montrer que  l’Ame  a nécelTairement  plufieurs  idées  préfentes  à 
la  fois. 

* • • : * 1 

La  décifion  de  cette  queftion , l’Ame  n’a -t- elle  qu’une 
feule  idée  préfente  à la  fois  ou  en  peut- elle  avoir  plufieurs? 
me  femble  dépendre  du  feus  qu’on  attache  à ces  deux  mots 
n ne  & préfente. 

Nos  idées  étant  ou  fimples  ou  compofées  , à parler  exaéte- 
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ment,  il  n’y  a que  les  premières  qui  foient  unes.  Toute  idée 
compofée  cil  l allemblage  de  plufieurs  autres.  Ainfi  ; quand  on 
a. une  idée  compofée  , on  a plufieurs  idées  à la  fois.  Quand 
je  vois  une  boule  d’or  ou  quand  je  penfe  à cette  boule , 
j’ai  en  même  teins  l’idée  de  fa  rondeur  & celle  de  fa 
couleur.  ; , 

Ces  idées  ne  font  pas  fucceflives  dans  l’Ame.  Je  ne  penfe 
pas  d’abord  à la  rondeur , puis  à la  couleur  : car  je  ne  fau. 
rois  penfer  à une  boule  que  mon  imagination  ne  lui  prête 
quelque  couleur.  L’jdée  de  la  rondeur  lans  couleur  eft  une 
idée  abftraite  qu’on  n’acquiert  que  par  quelque  effort  d’Efprit, 
Si  que  peut  être  le  Commun  des  Hommes  ne  fe  forme  jamais 
par  cette  abftraétion  que  les  Philofophcs  fuppofent.  • 

• » 

Une  idée  compofée  renferme  plufieurs  jugernens.  Quand  je 
penfe  à la  Terre  , je  me  figure  un  grand  Globe  compofé  de 
Terres  & de  Mers,  couvert  d'Habitans,  &c.  & j’ai  par  là  même 
une  image  de  toutes  ces  Propofîtions  , la  Terre  elt  ronde  , la 
Terre  eft  habitée , la  Terre  eft  compofée  de  Mers  , d’Isles  Sc 
de  Continens , &c.  C’eft  ce  que  les  Scholaftiques  appelloient 
Tbema  complexum  propofîtionis.  En  ce  feus , tout  ce  qui  oc- 
cupe à chaque  inftant  un  El’prit  n’cft  qu’une  idée  , mais  fort 
compofée  ou , fi  l’on  veut , une  grande  multitude  d’idées. 

On  ne  fauroit  expliquer  les  jugemens  par  le  fentiment  du 
pafTage  d’une  modification  à une  autre:  i°.  parce  que  le  juge- 
ment affirmatif  n’ert  pas  toujours  la  perception  de  l’identité 
de  deux  idées  ; le  nombre  des  propofîtions  identiques  étant 
fort  petit  ; mais  la  perception  que  toutes  les  idées  partielles 
de  l’Attribut  font  comprifes  dans  l'idée  du  Sujet  : a®.  parce 
que  le  jugement  négatif  n’cft  pas  non  plus  la  perception  que 
deux  idées  n’ont  rien  de  commun,  mais  la  conuoifiance  qu’il 
y a dans  l’Attribut  quelque  idée  qui  u’eft  pas  comprife  dans 
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celle  du  Sujet  : 3 \ parce  que  pour  s’appercevoir  qu’on  pafTe 
d’une  idée  à une  autre,  il  faut,  quand  on  a la  fuivante,  cou. 
ferver  quelque  fentiment  de  la  précédente.  Sans  cela  , on  ne 
fauroit  dire  fi  on  a changé  d’idée  ou  fi  on  a confervé  la 
première.  Pour  m’appercevoir  qu’on  ne  me  tient  plus  la  main , 
il  faut  me  rappeller  & me  repréfenter  qu’on  me  la  tenoit  un 
moment  auparvant  : autrement  je  pourrois  bien  m’appercevoir 
qu’on  ne  me  tient  pas  la  main  , mais  non  qu’on  ne  me  la 
tient  plus. 

Ainsi  , pour  favoir  fi  en  penfant  à meurtre  je  fuis  modifié 
de  la  même  maniéré  qu’en  penfant  à crime  , il  faut  que  j’aie 
eu  deux  modifications  enfemble  : car  comment  favoir  qu’elles 
font  les  mêmes  ou  différentes , fi  lorfque  j’ai  l’une  je  n’ai  pas 
l’autre  ? non  plus  que  je  ne  pourrois  dire  qu’un  Portrait  ref. 
femble  il  fon  Original , fi  ou  fuppofe  qu’en  voyant  le  Portrait 
il  ne  me  refte  plus  d’idée  de  l’Original  & qu’en  jettant  les 
yeux  fur  l’Original  je  perds  totalement  1 idée  du  Portrait. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  Mémoire,  on  fe  perfuadera  facile- 
ment que  toute  idée  qui  elt  une  fois  entrée  dans  le  Cerveau, 
s’y  conferve  toujours  , quoiqu’avec  plus  ou  moins  de  diftinc- 
tion  ; en  forte  que  le  Cerveau  ou  , fi  l’on  veut , l’Efprit  d’un 
Homme  d’un  certain  âge  & d’une  certaine  éducation  eft  l’af- 
femblage  ou  le  réfervoir  d’un  nombre  prodigieux  d’idées , 
qu’on  pourroit  nommer  une  idée  prodigieufement  complexe. 
« 

En  effet , fi  l’idée  du  Roi  de  France  étoit  abfolument  hors 
de  mon  Efprit  lorfque  je  crois  n’y  point  penfer,  elle  me  feroit 
auffi  étrangère  que  celle  du  Roi  de  Siam.  Ainû , quand  je  vien- 
drois  à voir  ces  deux  Princes  , je  ferois  affeélé  de  l’idée  de 
l’un  , comme  de  l’idée  de  l’autre  : au  lieu  qu’il  eft  fûr  que  je 
reconnoîtrois  fort  bien  l'idée  du  Roi  de  France  pour  une  idée 
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que  j’ai  eue  & celle  du  Roi  de  Siam  pour  une  idée  que  je 
n’ai  jamais  eue. 

Lors  donc  que  je  dis  que  je  ne  penfe  pas  au  Rot  de  France 
ou  que  fon  idée  ne  m’eft  pas  préfente  à l’Efprit,  cela  veut  dire 
feulement  que  j’y  penfe  fi  foiblement  que  je  n’en  ai  pas  ce 
fentiment  diltinct  qu’on  appelle  confcience  ; que  cette  idée  eft , 
dans  ce  moment -là,  offufquée,  pour  ainfi  dire,,  par  d’autres 
idées  plus  vives , plus  fortes , de  forte  que  je  ne  l’apperçoi* 
pas  allez  pour  me  dire  à moi-même  , dans  ce  moment , je 
penfe  au  Roi  de  France. 

Cette*  Faculté  de  rendre  une  idée  que  nous  avons  , afle* 
vive  pour  qu’elle  fe  dillingue  des  autres  que  nous  avons  aufli, 
fe  nomme  l 'Attention.  Et  l’ufage  fondé  fur  ce  que  nous  ne 
penfunS  guere  qu’à  ce  qui  nous  frappe  vivement,  veut  qu’on 
dife  qu’une  idée  n’eft  préfente  à l’Efprit,  que  quand  on  lui 
donne  attention. 

L’Attention  eft  plus  ou  moins  forte  ; elle  a fes  degrés , 
qui  font  infinis.  Si  donc  on  demandoit  à combien  d'idées  nous 
pouvons  faire  attention  à la  fois  ? cette  queftion  ne  fauroit 
avoir  de  réponfe  : i®.  parce  qu’elle  n’exprime  pas  le  degré 
d’attention  dont  on  veut  parler  : 2°.  parce  qu’il  y a des 
Efprits  capables  d’une  plus  grande  attention  les  uns  que  les  ' 
autres. 

¥ • 

Prenons  un  exemple  du  Sens  de  la  Vue  : je  jette  les  yeux 
fur  un  Païfage , & fi  je  les  tiens  fixés  fur  un  point  ou  fur  un 
objet,  il  eft  vu  plus  diftinttement  que  les  autres  : ceux  qui 
en  font  à une  petite  diftance  fe  voient  encore  avec  aflTez  de 
diftinclion , mais  elle  diminue  pour  les  objets  qui  s’éloignent 
du  centre  du  Tableau , & n’eft  plus  que  confufion  pour  ceux 
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dont  la  diftance  eft  de  4Ç  degrés  : les  Opticiens,  fondés  fur 
l’expérience,  difent  que  l’étendue  d’un  coup  d’œil  eft  bornée  à 
l’angle  droit.  J’ai  donc  à la  fois  l’idée  de  quantité  d’objets  , 
mais  avec  une  dégradation  de  clarté  ou  de  netteté  plus  aifée  à 
concevoir  qu’à  exprimer.  v 

Il  en  eft  de  même  de  la  vue  de  l’Efprit.  Une  démonftration 
contient  une  fuite  de  propolitions  qu’on  doit  avoir  préfentes  à 
l’Efprit  toutes  à la  fois,  mais  non  pas  avec  une  égale  diftinc- 
tion.  L’Ame  parcourt  cette  fuite , comme  l’œil  parcourt  le 
Païfage  , fixant  fa  plus  grande  attention  fucceflivement  aux  dif- 
férentes parties  de  la  démonltration  , 8c  ainfi  elle  s’afiure  par 
degrés  de  la  certitude  de  chaque  conféquence.  Mais  dans  le 
moment  qu’elle  s’occupe  le  plus  d’une  d’entr’elles , elle  doit 
avoir  un  fendaient,  moins  diftind  à la  vérité  , de  toutes  les 
précédentes.  Cela  fe  remarque  fur -tout  lorfqu’on  trouve  par 
foi-même  la  démonltration  ; fans  cela  on  n’y  viendroit  que  par 
hazard  ou  après  un  nombre  infini  de  tentatives  inutiles.  Qui- 
conque fe  rendra  attentif  à ce  qui  ie  palfe  au  dedans  de  lui , 
lorfqu’il  cherche  une  démonftration , verra  qu’il  ne  perd  jamais 
entièrement  de  vue  la  conféquence  finale  à laquelle  il  veut  ar- 
river & qu’il  l'a  toujours  eue  prefente  à l’Efprit  dès  les  pre- 
miers pas  qu’il  a faits. 

J’ai  fouvent  cherché  à connaître  combien  d’idées  je  puis 
avoir  à la  fois  avec  allez  de  diftinclion  pour  pouvoir  l’appeller 
tonfcicnce  ou  apperception.  Je  trouve  à cet  égard  allez  de  va- 
riété, mais  en  général  ce  nombre  ne  paQè  pas  cinq  ou  fix. 
Je  tiche , par  exemple , à me  repréfenter  une  figure  de  cinq, 
ou  fix  côtés  ou  Amplement  cinq  ou  fix  points  : je  vois  que 
j’en  imagine  diftinctement  cinq  : i ai  peine  à aller  à fix.  Il  eft 
pourtant  vrai  qu’une  pofition  régulière  de  ces  lignes  ou  de 
ces  points  foulage  beaucoup  l’Imagination  & l’aide  à aller 
plus  loin. 
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Cn  a titre  L’Ame  a fi  eiïenticllement  plufieurs  idées  préfentes  à la  fois  ? 

XXXIX.  que  c’elt  du  fentiment  des  rapports  de  fon  état  préfent  avec 
les  états  antécédens  que  découle  la  Perfonnalité. 

Au  refie  ; loin  que  la  multitude  d'idées  que  l’Ame  peut  avoir 
à la  foi6  forme  une  difficulté  contre  fa  fimplicité,  elle  la  prouve, 
au  contraire , avec  bien  de  la  force  , comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  les  Chapitres  XXXV  & XXXVI.  Leibnitz,  dit  que  la 
perception  eit  la  repréfentation  de  la  multitude  dans  l’unité, 
définition  plus  vraie  que  claire. 

Je  ne  voudrois  pas  dire  que  l’Ame  cft  modifiée  de  plufieuae 
maniérés  différentes  à la  fois,  mais  que  fa  modification  elt  com- 
plexe & renferme  plufieurs  déterminations  à la  fois , à peu 
près  comme  le  Feu  eit  en  même  teins  chaud  & lumineux , 
comme  un  mouvement  clt  enfemble  uniforme  , vite , horizon- 
tal , d’Oricnt  en  Occident , comme  un  fon  elt  tout  à la  fois 
grave,  fort,  doux  & plein. 


CHAPITRE  XXXIX, 

Des  mouvement  qui  paroijfent  purement  machinaux  & qui 
dépendent  néanmoins  du  bon  plaifir  de  P Ame. 

Les  mouvemens  qui  paroifient  purement  machinaux  le  font- 
ils  en  effet  ? Si  nous  confultons  là  deffus  l’expérience  elle  nous 
offrira  une  foule  de  faits  qui  fembleront  décider  affirmativement 
cette  queflion.  Combien  d’actions  que  nous  faifons , pour  ainû 
dire , machinalement , fans  la  moindre  apparence  d’attention , 
de  réflexion!  Notre  condition  préfente  elt  même  telle  que  le 
nombre  de  ces  actions  machinales  furpafle  celui  des  actions 
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réfléchies.  Nous  marchons , nous  mangeons  , nous  «écrivons , 
nous  jouons  fans  penfer  aux  mouvemens  des  jambes , des  mâ- 
choires, des  mains,  des  doigts.  Ce  mouvement  fi  naturel, 
mais  fi  admirable,  par  lequel  nous  écartons  le  bras  droit  quand 
le  Corps  panche  du  côté  gauche,  ne  le  fàifons-nous  pas  fans 
nous  en  appercevoir  ? N’en  eit-il  pas  de  même  du  mouve- 
ment par  lequel  nous  fermons  l’œil  à l’approche  imprévue 
d’un  Objet?  Combien  de  mouvemens  très  - compafTés  , très- 
ordonnés,  très-variés  tout  enfemble  un  Muficien,  un  Danfeur , 
un  Voltigeur,  n’exécutent -ils  pas  fans  réflexion?  Qye  n’au- 
rions nous  point  à dire  de  tant  de  diftraclions  qui  furprennent? 
Combien  de  Me’nalq.ues  qu’on  diroit  n’être  que  des  Automa. 
tes  fpiritueîs  ! Que  ne  nous  fourniroient  point  les  Somnam- 
bules, plus  Automates  encore?  Que  ne  puiferions-nous  point 
dans  les  fonges  ? Nous  lions  en  dormant  de  longues  conver- 
fations  : nous  adreflons  des  queftions  ; on  nous  répond  ; & nous 
ne  nous  appercevons  point  que  c’eft  nous  qui  dictons  les  ré- 
ponfes.  Que  dis -je  ! nous  parlons,  nous  raifonnons , nous  mé- 
ditons dans  la  veille  fans  réfléchir  le  moins  du  monde  à tout 
cela.  Bien  plus  encore  ; il  eft  des  mouvemens  que  nous  formates 
tellement  appellés  à faire  machinalement,  que  fi  nous  nous  avi- 
fons  de  vouloir  y apporter  quelqu’attention  , nous  les  exécu- 
tons mal , & même  nous  ne  les  exécutons  point  du  tout.  Si 
on  cherche  iur  le  Violon  un  air  qu’on  a fu , mais  qu’on  a oublié 
en  grande  partie,  on  le  trouvera  plus  promptement  en  laifiant 
aller  fans  réflexion  les  doigts  fur  l’Inftrument  qu’en  y donnant 
beaucoup  d’attention. 

Cependant  , il  eft  certain  que  toutes  les  adions  que  nous 
venons  d’indiquer  font  volontaires  dans  leur  origine.  Toutes 
reconnoilTent  l’Ame  pour  Principe.  C’eft  elle  qui,  félon  qu’elle 
eft  déterminée  par  le  plaifir , le  bef'oin , la  convenance  ou  par 
quelqu’autre  motif  diftinét  ou  confus , imprime  au  Corps  diffé- 
rens  mouvemens  appropriés  à chaque  circonftance.  Nous  ne 
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marchort* , nous  ne  mangeons , nous  ne  jouons  qu’en  vertu  de 
la  volonté  que  nous  avons  de  faire  ces  chofes.  Les  organes  qui 
les  exécutent  ne  continuent  à fe  mouvoir  qu’autant  de  teins 
que  cette  volonté  demeure  la  même.  Vient-elle  à changer  ? les 
mouvemens  des  organes  changent  pareillement.  Le  fbmmeil  ne 
détruit  point  les  Facultés  de  l’Ame;  il  ne  fait  qu’en  modifier 
plus  ou  moins  l’exercice.  L’Ame  ne  veut  pas  moins  en  fonge 
que  dans  la  veille;  elle  ne  defire  pas  moins  de  perfévérer  dans 
un  certain  état  ou  d’en  fortir. 

Mais,  lorfque  l’Ame  imprime  au  Corps  une  fuite  déterminée 
,de  mouvemens,  n’intervient-il  pour  la  produire  qu’une  feule 
volonté , pour  ainfi  dire , générale  ; ou  chaque  mouvement  eft- 
il  l’effet  d’pne  volonté  particulière , d’un  aéte  fpécial  de  l’Ame  ? 
Lorfqu’un  Muficien  joue  un  air  fa  liberté  ne  s’exercc-t-elle  que 
dans  le  choix  de  cet  air;  ou  préiide-  t - elle  à la  formation  de 
chaque  note  ? Voilà  précifément  le  nœud  de  la  queltion.  Tâ- 
chons de  le  délier. 

Un  Philofophe  abîmé  dans  une  profonde  méditation  enfile 
un  fentier  long  & tortueux.  Ce  fentier  le  conduit  à un 
Bois  ; le  Bois  à une  Prairie.  11  les  parcourt  : un  obftacle 
fe  préfente  ; il  fe  détourne.  Il  hâte  , retarde , interrompt  fa 
marche  fuivant  que  les  circonitances  l’exigent.  11  regagne  le 
fentier  ; rentre  chez  lui  , & n’a  rien  vu  : encore  moins  fon 
Ame  s’eft-elle  apperçue  des  divers  mouvemens  qu’elle  a im- 
primés à fon  Corps.  Cependant , qui  psurroit  nier  qu’elle  n’en 
ait  été  la  Caule  immédiate  ? Comment  admettre  fans  la  plus 
grande  abfurdité,  que  le  Corps,  une  fois  déterminé  à fe  mou- 
voir , ait  décrit  feul  toute  cette  longue  courbe  ? Quel  mécha- 
nifme  a pu  changer  tout-à-coup  fa  direction  à la  rencontre 
d’un  obltacle  & le  ramener  dans  le  bon  chemin  ? Prenons  y 
garde  ; ce  n’eft  point  ici  un  de  ces  phénomènes  de  l’Habitude  , 
qu’on  pourroit  entreprendre  d’expliquer  par  la  fucceifion  reïté- 
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fée  des  mêmes  mouvemens.  I!  s’agit  d’une  fuite  toute  nou- 
velle de  mouvemens  communiquée  à la  Machine.  Dans  une 
femblable  fuite  les  mouvemens  fubféquens  ne  font  point  déter- 
minés par  les  mouvemens  antécédens.  Le  premier  pas  n’eft 
point  caufe  nécelTaire  du  fécond , le  fécond  du  troifieme , &c. 
Il  faut  que  le  Principe  foi -mouvant  détermine  & dirige  cha- 
que mouvement  en  conféquence  de  certaines  imprellions.  L’Ame 
agit  donc  fans  favoir  qu’elle  .agit  ? ne  précipitons  point  notre 
jugement. 

• 

Notre  Philofophe  s’efl  promené  & n’a  rien  vu , avons-nou* 
dit:  cela  eit-il  exactement  vrai?  quoi  ! les  Haies , les  Arbres, 
la  Verdure,  les  Pierres,  les  Ruilfeaux  , les  Montagnes,  le  Ciel 
qui  s’offroient  à lui  de  toutes  parts  il,  ne  les  a point  apperçus  ? 
tous  ces  Objets  ont  été  par  rapport  à lui  comme  non  exiftans? 
ils  ne  l’ont  pas  été  au  moins  par  rapport  à fon  Corps  : l’œil 
n’a  ceffé  d’en  recevoir  les  imprellions  & de  les  tranfmettre  au 
Cerveau.  L’Ame  n’auroit-elle  fenti  aucune  de  ces  imprellions? 
Nous  fommes  déjà  certains  qu’elle  a apperçu  les  Objets  qui 
l’ont  obligée  de  fe  détourner.  Comment  la  vue  de  ces  Objets 
a-t-elle  produit  cet  etFet?  ç’a  été  enfuite  du  jugement  que 
l’Ame  a porté  fur  la  difconvenance  de  cet  endroit  de  fa  pro- 
menade avec  fon  bien-être.  Elle  avoit  doue  porté  un  juge- 
ment contraire  fur  les  endroits  qui  avoient  précédé  ? elle  a 
donc  comparé  ces  endroits  avec  celui  dont  il  s’agit  ? elle  avoit 
donc-  apperçu  les  Objets  qui  bordoient  fa  route  & qui  en  fai- 
foient  partie? 

Que  conclurons-  nous  de  là  ? que  l’Ame  efl:  affedée  à la  fois 
de  perceptions  vives  & de  perceptions  foibles , & qu’elle  pro- 
portionne fon  attention  au  degré  de  force  ou  d’intérêt  de  cha- 
cune. Les  idées  que  la  méditation  fourniffoit  à notre  Philofo- 
phe pendant  fa  promenade  l’occupoient  prefque  tout  entier: 
fon  attention  y étolt  concentrée.  Les  perceptions  des  Objets 
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environnnns  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  fujet  de  fa  médita- 
tion & n’apportant  aucun  changement  à l’état  aétuel  de  l’Ame, 
ne  faifoient  , pour  ainfi  dire,  que  gliiTer  à fa  furface.  L’Ame 
ne  les  diftinguott  point  les  unes  des  autres  ; elles  étoient  tou- 
te* par  rapport  à elle  au  même  niveau  d’intenilté  ou  plutôt  de 
foiblefle.  il  n’en  a pas  été  de  même  des  perceptions  des  Ob- 
jets qui  faifoient  obftacle  : ces  perceptions  touchant  au  bien- 
être  de  l’Individu,  ont  fait  fur. l’Ame  une  impreflioa  un  peu 
plus  fenfible  ; elles  ont  failli  au-delfus  des  perceptions  des  au- 
tres Objets  ; l’attention  que  l’Ame  donnoit  à fes  réflexion*  en 
a été  un  peu  partagée  : l’effet  nécelfaire  de  ce  partage  a été 
de  changer  la  dircdion  du  mouvement  de  la  Machine. 

C’est  ainfi  qu’en  lifant  , nous  ne  fommes  frappés  que  du 
fens  des  mots,  & prefque  point  des  lettres  qui  les  compofent. 
Nous  avons  pourtant  la  perception  de  celles-ci;  puifque  de 
cette  perception  dépendent  nécefTairement  & la  perception  des 
mots  & celle  des  idées  qui  leur  font  attachées.  Mais  la  per- 
ception des  lettres  eft  de  la  clafle  des  perceptions  foibles , Sc 
la  perception  des  idées  attachées  aux  mots  eft  de  la  clafle  des 
perceptions  vives.  La  perception  des  lettres  devient  une  per- 
ception vive  lorfqu’il  le  rencontre  dans  un  mot  une  lettre  mal 
conformée  ou  hors  de  fa  place.  Ce  défaut  ou  ce  dérangement 
donne  à cette  lettre  une  forte  de  relief  qui  la  fait  faillir  au- 
defliis  des  autres  lettres  du  même  mot. 

Il  n’eft  prefque  point  de  mornens  dans  notre  exiftence  où 
nous  n’ayions  un  grand  nombre  de  perceptions  foibles.  Le 
feul  état  du  Corps,  fa  pofition,  fon  attitude,  la  fanté,  la  ma- 
ladie , &c.  en  fourniflent  une  multitude.  Et  quand  on  dit  qu’on 
ne  penfe  à rien,  c’cft  précifément  alors  qu’on  n’eft  afftelé  que 
de  ces  idées  foibles  qui  ne  donnent  aucun  exercice  à l’at- 
tention & qui  lailleut  l’Ame  dans  une  forte  d’inaction  ou 
de  repos. 
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Un  état  de  l’Ame  oppofé  à celui  dont  nous  parlons  eft  Cn*p  XL 

l’état  où  elle  fe  trouve  lorfqu’elle  fe  fixe  fur  une  même  idée  ’T-' 

& qu’elle  y concentre  , pour  ainli  dire . toutes  fes  forces. 

Cette  contention  produit  une  efpece  d’inertie  qui  ne  celle 
que  par  la  diminution  des  forces  ou  par  le  changement 
d’Objet 

- " " 1 r*  ^ 

C H A P I T R E X L. 

’ Continuation  du  même  fujet. 

Application  de  quelques  principes  à divers  cas. 

A_Ppliq.üons  ces  principes  aux  faits  que  nous  avons  in- 
diqués. Nous  reconnoitrons  qu’ils  font  des  preuves  très-équi- 
voques de  cette  propofition  que  l’Ame  meut  fans  favoir  qu’elle 
meut.  En  effet , le  fentiment  ou  la  perception  que  l’Ame  a 
des  mouvemcns  qu’elle  communique  à fon  Corps  eft  par  fa 
nature  au  rang  des  perceptions  les  plus  foibles.  L’état  actuel 
de  l’Homme  le  comportoit  ainli.  Ses  idées,  je  veux  dire,  les 
imprellîons  qu’il  reçoit  du  dehors  par  le  miniftere  des  Sens , 
les  réflexions  qu’il  fait  fur  ces  idées , leurs  comparaifons , leur 
arrangement  étoient  & devaient  être  le  principal  objet  de  fon 
Attention.  Cette  Attention  eft  une  Force  très- limitée , parce 
qu’elle  réfide  dans  un  Sujet  qui  eft  fort  borné.  Le  partage 
l’affoiblit , l’exercice  la  fatigue.  Si  elle  fe  dirige  vers  un  Objet 
particulier,  c’eft  toujours  en  diminution  de  l’impreffion  que  les 
autres  Objets  font  fur  l’Ame.  Mais  tout  a été  fagement  or- 
donné : l’Attention  fe  proportionne  à l’importance  des  Objets 
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Cwap^XL.  & aux  rapports  plus  ou  moins  grands  qu’ils  foutiennent  avec 
* “ la  confervation  ou  le  bien-être  de  l’Individu.  Tant  que  le» 

moûvcmehs  du  Corps  ne  fe  rapportent  pas  directement  à cette 
double  fin , l’Ame  n’y  fait  aucune  attention , parce  qu’ils  n’en 
e.^ent  aucune.  Elle  n’a  que  le  fimple  fentiment  de  ces  mou- 
vemens,  8c  ce  fentiment  1’afTure  que  l’on  état  demeure  le  même, 
qu'il  ne  change  point  en  mal.  Cela  lui  fuffic.  Tel  elt  le  cas 
d^un  Homme  qui  fe  promene  dans  un  chemin  uni  en  fuivant 
le  fil  d'une  méditation.  Rien  ne  détourne  fon  Attention.  Sa 
marche  ett  facile , négligée  , uniforme.  S’il  arrive  qu’elle  foit 
tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lente , quelquefois  interrompue , ce 
n’eft  point  l’effet  de  l’impreflïon  des  Objets  extérieurs  fur  fon 
Ame , elle  ne  s’en  occupe  point  & ne  fauroit  s’en  occuper  : c’eft 
l’effet  de  la  fuccelfion  plus  ou  moins  rapide  des  idées  qui  s’of- 
frent dans  l’intérieur.  L’influence  de  ces  idées  fur  les  mouvemens 
de  la  Machine  avec  lefquels  elles  n’ont  aucun  rapport , prouve 
que  l’Ame  agit  à chaque  inftant  pour  produire  ces  mouvemens; 
puilqu'il  n’y  a que  l’Ame  qui  puilfe  être  aflédtée  de  ces  idées. 

Passons  à un  autre  cas.  Un  danger  imprévu  vient  tout-à« 
coup  menacer  le  Corps:  l’Adivité  de  l’Ame  fe  porte  à Titillant 
de  ce  côté -là:  un  mouvement  intervient;  le  Corps  eft  pré- 
fervé.  Tel  eft  le  cas  de  l’équilibre.  Or , je  dis  que  dans  ce 
cas-là  même  l’Ame  a le  fentiment  de  fon  action  ; & je  crois 
pouvoir  le  démontrer.  Il  eft  évident  que  l’Ame  a le  fentiment 
du  danger:  elle  ne  peut  avoir  le  fentiment  du  danger  fans 
fouhaiter  de  l’éviter  : elle  ne  fauroif  fouhaiter  de  l’éviter  fans  agir 
en  conféquence:  elle  ne  fauroit  agir  en  conféquence  fans  le  fentir, 
puifque  l’aélion  eft  un  moyen  pour  parvenir  à une  fin  que  l’Ame 
connoît  & qu’elle  defire  : le  moyen  eft  néceflairement  lié  à la 
fin.  Mais  dans  ces  fortes  de  cas  l’Ame  voit , juge  & agit  avec 
tant  de  promptitude , que  tout  cela  fe  confond , & qu’il  n’y  a 
de  diftind  que  le  jeu  de  la  Machine.  11  faut  y regarder  de 
bien  près  & décompofer  cette  fenfation  pour  s’affurer  du 
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vrai.  Mais  l’Ame  devoit-elle  juger  de  ces  fenfations  comme  chap.  XL 
elle  juge  d’un  Théorème  ou  d’un  Fait  de  Phyüque  ? — ' 

Nous  avons  cité  l’exemple  d’pn  Muficien  comme  un  des 
plus  propre?  à éclaircir  la  queftion  qui  nous  occupe  : nous 
▼oyons  à préfent  ce  qu’il  faut  penfer  de  cet  exemple.  Les  notes 
font  dans  la  Mufique  ce  que  les  mots  font  dans  le  difeours.  Le 
ton  que  repréfente  une  note  eft  l’idée  attachée  à un  mot  L’Ame 
a la  perception  de  l’un  comme  elle  a la  perception  de  l’autre. 

Elle  fait  quelle  corde  & quel  point  de  cette  corde  répond  précifé- 
ment  à tel  ou  tel  ton.  Elle  connoît  la  valeur  propre  à chaque  note 
& le  coup  d’Archet  qui  peut  l’exprimer.  C’eft  fur  cette  con- 
noifTance  qu’elle  dirige  les  mouvemens  des  doigts , & ceux 
du  poignet.  L’Ame  eft  donc  auflî  confciente  de  tous  ces  mou- 
vemens qu’elle  l’eft  des  perceptions  qui  les  déterminent.  L’ha- 
bitude en  rendant  ces  mouvemens  plus  faciles , moins  dépen- 
dans  de  l’attention , affaiblit,  il  eft  vrai,  le  ientiment  que  l’Ame 
a que  c’eft  elle-même  qui  les  produit,  mais  elie  ne  le  détruit 
pas.  La  perception  des  notes  & le  fentiinent  des  mouvemens 
qui  les  expriment  font  deux  idées  liées  efTentiellement  l’uqe  à 
l'autre  & qui  fe  confondent.  Une  idée  eft  une  modification  de 
l’Ame,  & qu’eft-ce  autre  chofe  que  cette  modification  finon, 
l’Ame  elle-même  modifiée  ou  exiftant  d’une  certaine  maniéré? 

Eft-il  un  fentiment  qui  doive  être  plus  préfent  à l’Ame  que 
celui  de  fa  propre  exiftence  ? Mais  l’exiftence  eft  nécelfaire- 
ment  déterminée  dans  tous  fes  points  : on  n’exifte  point  indé- 
terminément  : le  fentiment  de  ces  déterminations  s’identifie 
donc  avec  celui  de  l’exiftence  ou  plutôt  ce  n’eft  qu’un  même 
fentiment. 

La  diftradion  n’eft  pas  toujours  l’effet  d’une  profonde  mé- 
ditation; elle  eft  plus  foflVent  le  fruit  de  la  légéretc  & de 
l’étourderie.  Un  diftrait  de  cette  efpece  n’a  point  l’ufage  de 
l’Attention,  Emporté  par  un  torrent  rapide  d idées  frivoles,  il 
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ChapTxl  eft  incapable  de  fe  fixer  fur  quoi  que  ce  foit.  Le  fêntiment 
" tient  lieu)  chez  lui  de  notions,  l’apparence,  de  la  réalité.  Il 
voit  confufément  la  première  furface  des  chofes,  & il  fe 
trompe  toujours  fur  le  fond.  Son  Ame  fait  qu’elle  agit,  & 
qu’elle  agit  en  vue  d’une  certaine  fin , mais  elle  fe  méprend 
fans  cefTe  fur  cette  fin.  L’adion  n’ett  prefque  jamais  d’accord 
avec  la  penféc.  L’Ame  veut  un  Objet , elle  en  prend  un  autre. 
Son  inattention  perpétuelle  aux  perceptions  qu’elle  reçoit  du 
dehors  aft'oiblit  tellement  en  elle  l’imprefiion  de  ces  percep- 
tions qu’elle  les  fent  à peine.  Tout  fe  confond  à fes  yeux. 
Les  Objets  les  plus  dilTemblables  s’identifient  ; les  plus  difcor- 
dans  fe  rapprochent.  11  n’eft  point  pour  elle  de  nuances  : les 
teintes  les  plus  fortes  lui  échappent  ou  ne  l’affedent  que  légè- 
rement. 

Sans  être  livré  à la  méditation  & fans  être  étourdi  il  n’eft 
Perfonne  qui  n’ait  en  fa  vie  bien  des  diftradions.  Combien  de 
fois  n’arrive-t-il  pas  qu’on  a fous  les  yeux  des  Objets  de  la 
préfence  defquels  on  ne  paroit  pas  s’appercevoir  ! Si  pourtant 
on  eft  acheminé  à penfer  à ces  Objets  on  s’en  retracera  l’idée 
dans  un  alfez  grand  détail  : preuve  inconteftable  que  la  diffrac- 
tion ne  détruit  pas  le  fentiment  des  impreflîons  qu’on  reçoit 
du  dehors  & qu’elle  ne  fait  que  le  rendre  moins  vif. 

Le  Somnambule  n’eft  point  un  Automate.  Tous  fes  mou- 
ve mens  font  dirigés  par  une  Ame  qui  voit  très  - clair  : mais  fa 
vue  eft  toute  intérieure  : elle  fe  porte  uniquement  fur  les  Objets 
que  l'Imagination  lui  retrace  avec  autant  de  force  que  d’exac- 
titude. La  vivacité  & la  vérité  de  ces  images , l’impoffibilité 
où  l’Ame  fe  trouve  par  PafroupifTement  des  Sens  de  juger  de 
ces  perceptions  intérieures  par  coraparaifon  à celles  du  dehors , 
la  jettent  dans  une  illufion  dont  l'effet  eft  néceflairement  de  lui 
perfuader  qu’elle  veille.  Elle  agit  donc  conféquemmer.t  aux 
idées  qui  Paffedent  fi  fortement:  elle  exécute  en  dormant  eo 
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qu’elle  exécutait  en  veillant  Elle  imprime  au  Corps  une  fuite  chapitre 
de  mouvemens  qui  correfpond  à celle  que  la  vue  des  Objets  XL. 
occafionoit  pendant  la  veille.  Semblable  au  Pilote  qui  gou- 
verne fon  Vaifïeau  fur  l’infpe&ion  d’uue  Carte , l’Ame  dirige 
fon  Corps  fur  l’infpection  de  la  Peinture  que  l’Imagination  lui 
olFre.  Et  comme  cette  Peinture  elt  d’une  grande  fidélité , on 
obferve  dans  les  mouvemens  la  même  régularité , la  même  juf- 
telTe,  les  mêmes  fins,  les  mêmes  rapports  aux  Objets  exté- 
rieurs qu’on  obferVeroit  dans  ceux  d'un  Homme  qui  feroit  ufage 
de  fes  Sens  & qui  fe  trouveroit  placé  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  Si  quelquefois  l’Ame  commet  des  méprifes , c’eft  moins 
dans  la  diredion  des  mouvemens  que  dans  le  choix  des  Objets; 
c’en  moins  dans  la  fin  que  dans  le  moyen.  Ordinairement  ces 
méprifes  dérivent  de  l’inaétion  totale  des  Sens,  qui  ne  permet 
pas  à l’Ame  de  juger  de  la  nature  des  Objets  extérieurs  8c  de 
leur  difconvenance  au  but  ou  à l’ordre  des  perceptions  inté- 
rieures qui  règlent  fes  mouvemens.  Mais  quelquefois  ces  mé- 
prifes ont  une  origine  contraire  : les  Sens  à demi  afioupis  font 
paffer  jufqu’à  l’Ame  des  impreffions  foibles,  qui  fe  mêlent  avec 
ks  perceptions  du  dedans  8c  en  troublent  la  fuite  & la  liaifon. 

Tous  les  mouvemens  qui  demandent  à être  exécutés  avec 
promptitude , font  rallentis  , troublés  ou  interrompus  lorfque 
l’Ame  leur  donne  une  certaine  attention.  C’elt  que  l’attention 
devient  alors  diftradion.  L’Ame  confidere  dans  chaque  mouve- 
ment plus  de  chofes  qu’il  n’en  faut  confidércr.  Cela  la  dé- 
tourne de  l’Objet  principal , & lui  fait  manquer  l’ordre  ou  la 
fucceflion  précife  des  mouvemens.  Si  à cet  excès  d’attention 
fe  joint  la  crainte  de  mal  réuffir , le  dérangement  ett  extrême. 
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CHAPITRE  X L I. 


De  la  Faculté  de  fentir  de  celle  de  mouvoir.  Que  ces  deux 
**  Facultés  font  très-dijliiütes  l'une  de  l'autre. 

Sentir  & agir  font  deux  chofes  diftinctes.  Avoir  une  mul- 
titude de  perceptions  confufes,  à l’oqcaGon  des  mouvemens 
qu’un  Objet  excite  dans  le  Cerveau , ç'eft  fentir,  Imprimer  air 
Cerveau  de  pareils  muuvemens , c’eft,  agir.  Le  mouvement 
qui  occafione  un  Gentiment  n’elt  point  ce  Gentiment.  Tout 
Gentiment  eft  une  idée  ou  une  collection  d’idées.  Toute  idée 
tient  à la  Faculté  de  connoître.  Tout  mouvement  tient  à la 
Faculté  de  mouvoir.  La  Faculté  de  vouloir  iuppofe  néqçffai- 
rement  la  Faculté  de  connoître.  On  ne  veut  point  ce  qu’on 
ne  connoit  point.  Mais  la  Faculté  de  vouloir  ,ne  fuppofe 
pas  toujours  la  Faculté  de  mouvoir.  On  peut  vouloir  de? 
chofes  auxquelles  la  fphefe  d’actiyité  de  l’Ame,  ne.  s’étend 
point.  Prenons  garde  à ceci  : l’Ame  toujours  préfente  à elle- 
même  , s’ignore  elle  - même.  Elle  agit’  à chaque  inftant  fur 
différentes  Parties  : elle  exerce  cette  a&îon  le  voulant  &'le 
fachant  ; & elle  ne  connoit  point  la  maniéré  dont  elle  l’exereç. 
Elle  eft  unie  de  la  maniéré  la  plus  intime  à toutes  les  Parties 
de  fon  Corps,  & elle  n’a  pas  le  moindre  Gentiment  de  leur 
méchanique  & de  leur  jeu.  Sefoit-ce  donc  heurter  de  front 
nos  Connoidances  certaines  que  d’avancer,  que  la  Force  mo- 
trice n’a  été  foumife  à la  dirediou  de  la  Volonté  que  jufques 
à un  certain  point  (k  relativement  à un  certain  ordre  de  mou- 
vemens? Y auroit-il  de  la  contradiction  à penfer  que  la  Force 
motrice  déploie  fon  activité  fur  certaines  Parties  en  vertu  d’une 
Loi  lecrete , qui  la  rend  indépendante  à cet  égard  de  toute 
Volonté  & de  tout  Sentiment?  Cela  répugneroit-il  davantage 
à notre  manière  de  concevoir , que  n’y  répugné  TUtuon  de 
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Jeux  Subltances  qui  n’ont  entr’elles  aucun  rapport?  non  aflu-  chapitre 
rément.  Mais,  nous  fouîmes  forcés  par  de  bons  raifonnemens  XLl. 
d’admettre  cette  Union  ; & rien  ne  nous  force  d’admettre  cette 
Loi  fecrete.  Si  cependant  on  aimoit  à la  réalifer , comme  l’ont 
fait  quelques  Philofophes  pour  expliquer  par  là  plus  facilement 
tous  les  Phénomènes  de  l’E’conomie  Animale  , les  Ames 
feroient  dans  les  Corps  organifés  ce  que  les  poids,  les  reflorts 
& les  autres  puiffances  font  dans  les  Machines.  Les  Ames  pré- 
fideroient  aux  mouvemens  admirables  de  la  digeftion,  de  la 
circulation,  des  fécrétions ,'  de  l'accroiffement , des  reproduc- 
tions, &c.  comme  un  Enfant  préfide  aux  merveilles  qu’en- 
fante le  Métier  que  fa  main  ignorante  fait  mouvoir. 

Je  m’explique  plus  imétaphyliquement.  Les  Sens  font  l’ori- 
gine de  toute . connoiffance.  .Les  idées  les  plus  fpirituelles  for- 
tent  des  idées  fenfibles  comme  de  leur  matrice.  Liée  aux  Sens 
par  les  nœuds  les  plus  éttoits  -,  l’Ame  ignoreroit  pourtant  à 
jamais  leur  exiftence  il  l’aétion  des  Objets  extérieurs  ne  venoit 
-la  lui  découvrir.  Elle  ignoreroit  de  même  la  Faculcé  qu’elle  a 
de  mouvoir,  fi  le  plaifir  & la  douleur  ne  l’en  inftruiloient  par 
le  miniftere  des  Sens.  L’Ame  fent  qu’elle  meut  fon  bras , par 
la  réaction  du  bras  fur  le  . cerveau.  Cette  réaction  affectant 
quelqu’un  des  Sens , produit  dans  l’Ame  un  fentiment , une 
idée.  De  cette  idée  fenfible  ou  diredte  l’Ame  peut  déduire  avec 
le  fecours  du  Langage  les  .notions  réfléchies  d’Exiftence  , de 
Sentiment,  de  Volonté,  d’Aétivité , d’Organe,  de  Mouvement, 
de  Corps , de  Subftance , &c.  Afln  donc  qu’un  mouvement 
foit  apperqu  de  l’Ame , il  ne  fuffit  pas  qu’elle  l’exécute  : ce 
mouvement  n’eft  point  lui-même  une  idée  ; or , il  n’y  a qu’une 
idée  qui  puiflfe  être  l’objet  de  la  Faculté  de  fentir.  Il  ne  peut 
devenir  cet  objet  qu’autant  qu’il  eft  réfléchi  fur  l'Organe  du 
Sentiment.  Alais  les  mouvemens  qui  opèrent  les  reproduétions , 
l’accroiffement , les  fécrétions,  &c.  ne  réagiffent  point  furie 
Siégé  du  Sentiment , puifque  l’Ame  n’en  a pas  la  moindre  idée, 
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CMAriTKE  Us  pourroienf  donc  être  l’effet  de  la  Force  motrice  fans  que 
XLI.  l’Ame  en  eût  le  plus  léger  fentiment  ; la  Force  motrice  dif- 
férant autant  de  la  Force  repréfentatrice  ou  de  la  Faculté  d’ap- 
percevoir , qu’un  mouvement  différé  d’une  perception. 

Par  une  conféquence  naturelle  du  même  principe , l’Ame  n’a 
point  le  fentiment  de  la  méchanique  & du  jeu  des  Organes 
fur  lefquels  elle  agit  librement,  par  cela  même  qu’elle  agit  fur 
ces  Organes.  Cette  adion  n’eft  point  une  idée  : c’eft  un  mou- 
vement communiqué  , un  degré  de  Force  tranfmi*.  Tout  ce 
que  l’Ame  en  connoit  & que  l’expérience  lui  enfeigne  » c’eft 
le  point  du  Senforium  vers  lequel  elle  doit  diriger  fon  adion.  i 

L’action  des  Sens  fur  l’Ame  ne  fauroit  non  plus  lui  donner 
le  fentiment  de  leur  ftrudure  & de  leur  maniéré  d’opérer. 
Dans  l’ordre  établi  l’effet  néceffaire  de  cette  adion  eft  la  per- 
ception d’un  Objet  extérieur  au  Sens  qui  en  rend  à l’Ame  le* 
imprefltons.  Ce  n’eft  que  par  cette  perception  que  l’adion 
dont  nous  parlons  affede  la  Faculté  de  fentir.  Mais  cette  per- 
ception n’a  rien  de  commun  avec  le  mouvement  .qui  en  eft  la 
caul'e  occafionelle.  Ce  qu’un  mot  eft  â l’idée  qu’il  repréfente  , 
ce  mouvement  l’eft , pour  ainfi  dire,  à la  perception  qu’il  fait 
naître,  il  eft  une  efpece  de  figne  employé  par  le  Créateur 
pour  exciter  dans  l’Ame  une  certaine  perception  & pour  n’y 
exciter  que  cette  perception.  11  feroit  contradidoire  à la  na- 
ture & à la  fin  de  ce  ligne  qu’il  excitât  à la  fois  & de  la 
même  maniéré  deux  perceptions  qui  non  feulement  n’auroient 
entr’elles  aucun  rapport  , mais  qui  s’excluroient  encore  mu- 
tuellement. Comment  le  mouvement  qui  donneroit  à l’Ame 
l’idée  d’une  couleur  qui  eft  une  idée  fimple  , lui  donneroit-il 
en  même  tems  & précifément  par  la  même  voie  l’idée  très- 
compofée  de  l’Organe  & de  fon  opération  ? 11  faudroit  à 
l’Ame  un  autre  Sens  qui  traduisit  en  perceptions  , fi  je,  puis 
m’exprimer  aiuü,  cette  méchanique  & ce  jeu. 
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C’r*T  encore  par  la  même  raifon  que  l’Ame  ne  fc  connoit 
point  elle-même.  L’Ame  ne  connoit  que  par  l’intervention  des 
Sens.  Les  Sens»  n’ont  de  rapport  qu’à  ce  qui.  tient  au  Corps: 
l’Ame  n’eft  rien  de  ce  qui  tient  au  Corps. 


. CHAPITRE  XLII. 

1 - - " • * • - : • :<  ' • r .t  _ j 

De  la  Liberté  en  général. 

E t t e Force  motrice  de  l’Ame , cette  Adivité  qu’eUe  exerce 
à fon  gré  fur  fes  Organes  eft  la  Liberté. 

• . i 11- 

Le  Sentiment  intérieur  nous  démontre  que  nous  fonunes 
iouéà  de  cette  Force,  comme  il  nous  démontre  que  nous 
fommes  doués  de  la  Faculté  de  penfer.  Nous  Tentons  que 
nous  pouvons  mouvoir  la  main  ou  le  pied  , confidérer  un 
Objet  ou  nous  en  éloigner,  continuer  une  adion  ou  la  fuf- 
pendre.  Prétendre  infirmer  cette  décifïon  du  Sentiment,  c’eft 
renoncer  à toute  évidence,  c’eft  dénaturer  notre  Etre. 

: • * % r 

' ■ » • ' » I T I ^ . i r . _ ■ 

- Mais  cette  Force  motrice  de  l’Ame  eft  de  fa!  nature  huk'~ 
terminée  : c’eft  un  (impie  Pouvoir  d’agir.  Comment  ce  Pouvoir 
eft -il  réduit  en  ade?  » »!  v ; , 
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CHAPITRE  XL1JI. 

Des  déterminations  de  la  Liberté  en  général.  De  la  V olontê 
& de  r Entendement.  Des  Afteüions. 


L A rail'on  qui  détermine  l’Ame  à agir  eft  la  vue  du 
meilleur.  . . . 

Le  meilleur  eft  ici  tout  ce  que  l’Ame  juge  être  tel , fqit 
qu’elle  fé  trompe  dans  fon  jugement,  foit  qu’elle  ne  fe  trompe 
point  Le  meilleur  apparent  a la  même  efficace  que  le  meilleur 
rcel:  tout  ce  que  l’Ame  croit  lui  convenir  la  détermine. 

i r r r *;*  ; ; ‘ 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Ame  embraflfe  le  meilleur 
eft  la  Volonté.  i 

* .«#  ,i  ■ * » • • * •»* 

L’Ame  veut  effentiellenient  le  meilleur.  L’indifférence  au  biea 
Teroit  une  contradiction  dans  la  Nature  des  Etres  fentans. 

Les  idées  que  l’Ame  a du  meilleur  font  la  réglé  des  juge- 
mens  qu’elle  forme  fur  le  m«illeur. 

* • * . » 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Ame  a des  idées  , com- 
pare ces  idées  entr’elles  8c  voit  leurs  rapports  & leurs  oppo- 
fitions , eft  l’Entendement 

Le  Penchant  naturel  qui  entraîne  l’Ame  vers  certains  Objets, 
qui  la  porte  à rechercher  certains  plaifirs  eft  le  principe  géné- 
ral des  Affrétions , & ce  principe  tire  fon  origine  du  Tempe- 
t rament , ^de  l’Habitude  , du  Genre  de  vie  > de  l’Éducation. 
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Les  idées  Si  les  Affections  de  l'Ame  font  donc  la  fource  Cii* titre 
de.  fes  déterminations.  ‘rXlIV. 


CHAPITRE  XLI V. 

i 

r * * 

. . . t.  De  la  Liberté  d'indifférence. 

D Ans  la  fuppofition  qu’une  Ame  fit  dégagée  de  fon  Corps 
& placée  entre  deux  Objets  qui  lui  paroitroient  parfaitement 
femblables,  elle  demeureroit  en  équilibre  entre  ces  deux  Objets, 
& ne  pourroit  fe  déterminer  pour  l’un  plutôt  que  pour  l’autre. 
Cette  propolition  e(t  facile  à démontrer.  Il  n’eft  point  d’effet 
fans  une  raifon  capable  de  le  produire.  Quelle  feroit  ici  la 
r^ifon  qui  opéreroit  la  détermination  de  l’Ame  ? Elle  ne  fauroic 
être  dans  la  nature  des  Objets  propofés  , puifqu’on  les  fup- 
pofe  parfaitement  fcmblables.  Elle  ne  fauroit  être  non  plus 
dans  la  nature  de  la  Volonté  , puifque  la  Volonté  ne  s’exerce 
que  fur  lr  meilleur , & qu’il  n’eii  point  ici  de  meilleur.  Enfin  ,• 
cette  raifon  ne  fauroit  être  dans  la  nature  de  la  Liberté,  puif- 
que la  Liberté  n’eft  que  le  pouvoir  d’agir  & que  ce  pouvoir 
eft  indéterminé. 

* * « s • ~ t - •*  • - \ » * . 

Mais  l’Ame  eft  unie  à un  Corps:  elle  en  éprouve  à chaque 
inftant  les  imprt fiions  ; quoique  toutes  ces  impreffions  ne  lui 
foient  pas  également  fenfiblcs.  De  là  il  arrive  affez  louvent 
que  l’Ame  croit  agir  indifféremment  v bien  qu’elle  foit  mue 
par  une  railon  } mais  cette  raifon  eft  alors  dans  une  certaine 
difpofition  du  Corps  dont  l’Ame  ne  s’apperçoic  pas  clairement 

Enfin  , dans  les  cas  qu’on  nomme  d 'indifférence  i’Ame  eft 
dans  une.,  efpece  d’equilibre  que  la  moindre  Force  eu  la  moin- 
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Chapitre 

XLV. 


dre  raifon  eft  capable  de  rompre:  & certe  raifon  eft  ordinai- 
rement fi  petite  que  l’Ame  n’en  eft  pas  affede'e  d’une  maniéré 
bien  fenfible.  Je  dis  d’une  maniéré  bien  fenfible , parce  que 
je  crois  que  l’Ame  apperçoit  toujours  cette  raifon  , mais  plus 
ou  moins  diftinclement,  à proportion  de  l’attention  que  l’Ame 
apporte  à la  confidércr.  Quelques  degrés  de  plus  d’attention 
dans  l’inftant  où  l’Ame  s’eft  déterminée  auroient  transformé 
ces  raifons  fourdes  en  raifons  diltinéles  : c’eft  ce  que  tout 
Homme  qui  penfe  peut  éprouver  chaque  jour.' 

De  là  découle  une  maxime  importante  : puifque  des  raifons 
fourdes  font  capables  de  nous  déterminer,  & qu’elles  peuvent' 
devenir  d’autant  plus  efficaces  que  nous  nous  en  défions  moins  , 
il  eft  d’un  Homme  fage  de  ne  fouffrir  chez  lui  que  le  moins 
de  ces  raifons  qu’il  eft  poffible.  Étudions-nous  donc  avéc:  foin  : 
rendons-nous  attentifs  aux  moindres  principes  de  nos  aétions; 
& tâchons  de  ne  nous  déterminer  dans  les  cas  moraux  qu* 
fur  des  raifons  diftinftes. 

• . . . 

• . * . * . * ‘ / 

» . ""  ■ " ""  !'  1 1 1 11  " 1 ■"  1 1 " .1*  , 

. ».  . • ! » 

CHAPITRE  XLV.  ! 

f.  i.  - , ) 

Que  l'expérience  prouve  qu'il  faut  <1  l'Ame  des  motjfs  pour : 
la  déterminer. 

*.#  ' . » . * f i ' »*• 

T j’Expériemce  prouve  II  bien  que  l’Ame  ne  fauroit  fa* 
déterminer  fans  motif,  que  lorfque  les  Objets  propofés  n’en 
fournitTent  aucun,  nous  voyons  les  petits  Efprits  en  chercher 
djins  des  ehofes  abfolumeut  étrangères  au  fujet:  par  exemple, 
dans  un  certain  genre  de  fort.  Et  fi  vous  leur  faites  voir  que 
ce  fort  n’a  aucune  liaifon  avec  les  partis  propofés,  ils  ne  man-' 

queronf 
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queront  pas  de  recourir  à quelqu’autre  fort  ou  à d’autres 
expédiens  aufli  peu  raifonnables.  Faites  fur  ces  nouveaux 
moyens  de  détermination  les  mêmes  réflexions  que  vous  avez 
faites  fur  le  premier,  vous  les  mènerez  ainfi  pendant  quelque 
tems  de  forts  en  forts , d’expédiens  en  expédiens , fans  qu’ils 
parviennent  à fe  déterminer.  Ce  jeu  durera  d’autant  plus  que 
les  partis  propofés  feront  plus  confidérables. 

Dans  ces  cas-là  que  fera  le  Philofophe  ? il  biffera  agir  la 
Machine  : il  s’en  remettra  à la  difpoOtion  aéluelle  de  fou 
Corps  : il  dira  pair  ou  non , fuivant  que  Ta  bouche  le  trouvera 
difpofée  pour  dire  l’un  ou  pour  dire  l’autre. 

La  marche  du  Philofophe  différera  encore  plus  de  celle  du 
Peuple  dans  les  cas  importans  ou  compofés.  Souvent  dans  c.s 
fortes  de  cas  le  Peuple  cherche  hors  des  partis  propofés  des 
motifs  à fes  déterminations.  Quoique  ces  différons  partis  n’aient 
qu’un  air  de  reffemblance , il  fuffit  pour  opérer  fur  fon  efprit 
l’effet  d’une  parfaite  égalité.  Le  Philofophe  , au  contraire , 
tourne  & retourne  plulieurs  fois  les  mêmes  Objets  : il  veut 
les  voir  fous  toutes  leurs  faces.  11  pefe  toutes  les  probabilités  , 
compare  toutes  les  convenances,  cflime  tous  les  avantages,  & 
par  ce  fage  examen  il  parvient  à découvrir  lequel  de  tous  ces 
partis  elt  le  plus  conforme  à fes  vrais  intérêts. 


* 
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CHAPITRE  X L V I. 

Explication  de  ces  paroles , Video  meiiora  , proboque  * 
détériora  fiequor» 


D Ans  cette  fitu-atio-n  l’Ame  porte  alternativement  fa  vue  fur 
différent  motifs.  Le  vrai  bien  & le  bien  apparent  s’offrent  à, 
elle  tour  à tour.  La  Rail'on  lui  confeille  d’embraffer  celui-là  î 
la  Paillon  lui  perluade  d’embraffer  celui-ci.  La  Raifon  expofe  à 
l’Ame  tous  les  avantages  du  parti  qu’elle  lui  confeille  8c  tous 
les  inconvéniens  de  celui  que  la  Pafiion  voudroit  qu’elle  em. 
bradât.  La  Paflion  vient  enfuite , & pat  des  Raifonnemens  fut* 
tils  & artificieux  elle  tâche  d’affoiblir  ceux  de  la  Raifon  & de 
faire  prendre  au  bien  apparent  la  forme  du  vrai  bien.  Pour 
cet  effet  , elle  avoue  que  le  parti  que  la  Raifon  propofe  eft 
le  meilleur  à parler  en  général  : mais  elle  infinue  adroitement 
que  dans  le  cas  particulier  où  l’Ame  fe  trouve , le  parti  op- 
pofé  peut  être  préféré.  La  Raifon  entreprend  auffi-tôt  de  diffi- 
per  l’illufion  & de  faire  reprendre  au  bien  apparent  fa  véri- 
table  forme.  Mais  la  Pafiïon  redouble  à Pinftant  fes  efforts , & 
aidée  des  Sens  & de  mille  raifons  fourdes  , elle  prend  infen- 
fiblement  le  deffus.  La  Raifon  commence  à plier;  fes  forces, 
diminuent  de  moment  en  moment , & fa  voix  foible  & mou- 
rante parvient  à peine  jufqu’à  l’Ame.  Enfin , la  vidoire  fe  dé- 
clare entièrement  : la  Pafiion  triomphe  ; & le  bien  apparent; 
devient  le  meilleur. 

Mais  le  triomphe  de  la  Pafiion  dure-  peu  ; 8c  bientôt  l’Ame- 
revenue  à elle-même  reconnoit  qu’elle  a été  trompée.  Elle  re- 
tourne donc  fur  fes  pas  pour  tâcher  de  découvrir  la  fource- 
de  l'a  détermination.  Et  comme  elle  ne  fauroit  fe  placer  pré^- 

■* 
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tîfément  dans  les  mêmes  circonflances  où  elle  étoit  au  mo- 
ment de  l’adion , elle  fe  rappelle  feulement  qu’elle  a vu  dif- 
tindement  le  vrai  meilleur,  & le  jeu  de  la  Paillon  lui  échappe 
en  tout  ou  en  partie.  Elle  vient  ainfi  à penl'er  qu’elle  s’eft 
déterminée  contre  la  vue  diftinde  du  bien  ; quoiqu'il  foit 
certain  qu’au  moment  où  elle  a agi  le  vrai  meilleur  avoit  dif- 
paru  & fait  place  à l’Objet  de  la  Palfion.  Un  Philofophe  qui 
fe  trouveroit  en  pareil  cas  s’alfureroit  ailément  de  la  vérité  du 
fait  : mais  un  vrai  Philofophe  pourroit-il  fe  trouver  dans  ce 
cas  ?’ 

L’Ame  fe  détermine  donc  toujours  pour  ce  qui  lui  paroît 
le  meilleur,  & jamais  elle  n’embraüe  le  pire  reconnu  pour 
pire. 

Telle  efl:  l’Union  de  l’Ame  avec  le  Corps,  qu’à  l’occafion 
de  certaines  idées  qui  s’offrent  à l’Ame , il  s’excite  dans  le 
Corpj  certains  mouvemens  qui  rendent  ces  idées  plus  vives. 
Celles-ci,  devenues  telles,  augmentent  à leur  tour  la  force 
des  mouvemens  ; & de  cette  efpece  d’adion  & de  réadion 
réfulte  la  Paflîon  qui  augmente  fans  cefTe.  Les  appétits  fen- 
fucls  fe  rendent  plus  adife  & plus  prêtons  : le  fens- froid 
nécelfaire  à la  Raiton  pour  difcerner  le  vrai  difparoit  entiè- 
rement & fait  place  au  tumulte  & à l’agitation.  L’Ame  cede 
à la  force  qui  l’entraine  & devient  la  proie  de  la  Paffion. 

Voulez- vous  donc  éviter  d’étre  fubjugués?  allez  à la  fource 
du  mal  : écartez  foigneufement  ces  idées  qui  ont  tant  de  force 
pour  émouvoir  les  Sens:  auffi-tôt  qu’elles  fe  préfentent  à vous, 
détournez- en  la  vue.  Si  vous  les  confidérez  un  inftant , fl 
vous  écoutez  un  moment  ces  dangereufes  Syrenes , vous  rif- 
quez  de  périr.  Fuyez  donc,  je  vous  conjure,  fuyez  & ne  vou* 
arrêtez  point 


Chapitre 
XL  VI. 
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Admirables  effets  de  I'Ét'angile  de  Grâce!  etï  éclairant 
l’Entendement  fur  les  biens , il  fe  rend  maître  des  Affections 
& ne  laiffe  à la  Volonté  que  des.  defirs  légitimes.. 

ti.  i * 

■■■■■  " ■ 1 ; 1 1 : " 

C H À P I T R E XLVII. 

* . / ’ 

Des  fondemens  de  la  prévijion. 

T j A chaîne  des  idées  qu’offrent  l’Entendement  , les  pen- 
clians,  les  goûts,  les  inclinations,  & tout  ce  qui  eff  renfermé- 
dans  le  terme  général  d’ Ajfettions  conllitue  proprement  ce- 
qu’on  peut  nommer  le  Caractère  de  tAmc. 

Le  Caradterc  de  l’Ame  étant  donné  , la  difpoGtion  actuelle 
du  Corps  étant  déterminée  , & deux  ou  plufieurs  partis  étant 
propofés , ou  prédira  à coup  fur  quel  fera  celui  des  partis  que 
l’Ame  etnbraffera.  , • ' 

t..  „ , ; *_  m t * -,  . * 

La  prudence  humaine , & cette  prudence  plus  relevée  qu’on, 
nomme  la  Politique , n’ont  pas  d’autre  fondement. 

L’Intelligence  adorable  qui  par  des  nœuds  fecrets  a uni 
l’Ame  au  Corps,  qui  voit  les  Effets  dans  les  Caufes,  les  Caufes 
dans  les  Effets , qui  connoit  jufqu’à  la  moindre  idée  de  l’En- 
tendement & qui  fonde  les  caners  & les  Reins  ; cette  Intelli- 
gence ifauroit-ELLE  point  prévu  toutes  les  actions  des  How~ 
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CHAPITRE  X L V 1 1 1.  

% ' > * 

'De  la  quefiien  fi  les  déterminations  de  la  Liberté  font  certaines . 

ou  néceffaires . 


O ü t e s nos  déterminations  font-elles  donc  néceflaires  ? 
De  grands  Philofophes  diftinguent  ici  le  certain  du  néceffaire. 
Ils  nomment  certain  , ce  qui  efi  & qui  pourrait  ne  pas  être  ou 
être  autrement.  Le  néceffaire  efi  ce  qui  efi  £=?  qui  ne  pourrait  pas 
ne  pas  être  ou  être  autrement.  Ils  dittinguent  enfuite  trois  fortes 
de  nécellités  ; la  néceflité  mathématique , la  néceffité  phyfique 
& la  néceffjté  morale.  Que  la  ligne  droite  foit  la  plus  courte 
qu’on  puilfe  mener  d’un  point  à un  autre,  c’eft  d’une  nécef- 
fité mathématique  : qu’une  Pierre  laifl'ée  à elle-même  tombe  , 
c’eft  d’une  néceilïté  phyfique  : qu’un  Homme  de  bon  fens  ne  fe 
jette  pas  par  la  fenêtre,  c’eft  d’une  néceflité  morale.  Les  deux 
dernieres  efpeces  de  nécellités  font  , félon  ces  Philofophes,  des 
nécellités  hypothétiques , qui  ne  font  telles  qu’en  vertu  de  l’ordre 
qu’il  a plu  à Dieu  d’établir.  Enfin,  la  néceffité  morale  n’eft  pas 
proprement,  félon  eux,  une  néceffité , mais  une  parfaite  certi- 
tude. 11  elt  certain  que  l’Ivrogne  boira  le  vin  que  vous  lui  pré- 
fentez  ; mais  il  n’eft  pas  nécefTairc  qu’il  le  boive. 

Cependant,  fi  l’on  prouvoit  que  dans  toutes  nos  détermi- 
nations le  certain  coïncide  avec  le  nécefTnire,  on  détruirait 
cette  ingénieufe  & lubtile  riiltinétion,  & l’on  reviendrait  à 
quelque  chofe  de  plus  fimple. 

Je  demande  donc;  tout  ce  qui  dérive  de  la  nature  d’un 
Etre  ne  doit-il  pas  être  dit  en  détivtr  nécelfairement  ?.  Je 
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Chum  tke  prends  cet  Etre  tel  qu’il  eft , & je  n’examine  point  s’il  pou- 
LVIll.  voit  être  conftitué  d’une  autre  maniéré. 


Or,  ce  qui  conflitue  la  nature  de  l’Ame  ce  ne  font  pas 
feulement  fes  Facultés  , ce  font  aulfi  fcs  idées  & ces  idées  font 
elle-même.  Et  comme  les  déterminations  de  l’Ame  font  toujours 
relatives  à fes  idées  ou  à fa  nature , il  fuit  de  là  que  les  déter- 
minations de  l’Ame  font  toujours  néceflaires. 

Tout  Agent  agit  d’une  maniéré  conforme  à fa  nature,  c’eft- 
à-dire,  néceUàirementj  mais  comme  il  y a différentes  efpeces 
d’Agents  , il  y a auflî  différentes  efpeces  de  néceffités  ; & l’Ame 
n’agit  pas  par  la  même  néceffité  qui  fait  tomber  une  Pierre 
laifTée  à elle-même  ; le  Principe  de  l’atftion  eft  différent  ; mais 
l’effet  eft  également  fur  ou  déterminé. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  le  dire  : la  néceffité  mathémati- 
que ou  abfolue  , la  néceffité  phyfique  & la  néceffité  morale 
me  paroifTent  toutes  fe  réduire  à la  néceffité  hypothétique. 

Supposez  une  figure  formée  de  trois  lignes  droites:  un® 
fuite  néceflàire  de  cette  fuppofition  fera  que  les  trois  angles 
de  cette  figure  feront  égaux  à deux  droits.  Voilà  la  néceffité 
mathématique  ou  abfolue. 

Supposez  un  Corps  prefTé  par  deux  Forces  égales , en  fens 
différens , mais  non  pas  oppofés  : une  fuite  nécelfairc  de  cette 
fuppofition  fera  que  le  Corps  fe  prêtera  également  à l'impref- 
fion  de  ces  deux  Forces  & qu’il  fe  mouvra  l'uivant  la  diago- 
nale d'un  quarré.  Voilà  la  néceffité  phyfique. 

Supposez  un  Homme  fort  enclin  à la  colere  placé  dans  des 
circonftances  propres  à émouvoir  fa  bile:  une  luite  néceflàire 
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de  cette  (iippofuion  fera  que  cet  Homme  fe  livrera  auffitôt  à Chantre 
la  colere.  Voilà  la  ncceflitc  morale.  XLVlir. 


Je  foutiens  donc  que  le  contraire  de  ces  trois  néceflîtés  eft 
également  impoflible.  Je  crois  qu'il  eft  aufli  impoflible  que 
l’Homme  colere  ne  fe  livre  pas  à la  colere,  qu’il  l’eft  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  n’en  égalent  pas  deux  droits. 

Et  ne  dites  pas  que  l’Homme  colere  peut  devenir  doux: 
vous  venez  de  fuppofer  un  triangle , & vous  fuppofez  main- 
tenant un  quarré. 

Parce  que  nous  ne  voyons  pas  tout  l’enchaînement  des  Cail- 
les & des  Effets  & la  relation  de  cet  enchaînement  avec  la 
Cause  Première,  nous  difons  qu’un  événement  eft  feulement 
certain , quoiqu’il  foit  néceflaire.  Nous  définitions  donc  le  cer- 
tain , ce  qui  eft  & qui  pourroit  ne  pas  être  ou  être  autrement  ; 
& nous  ne  confidérons  pas  que  ce  qui  eft,  eft  en  vertu  d’un 
Ordre  établi  3 Ordre  néceflaire  3 production  d’une  Cause  NkV 

CESSAIRS. 
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Que  U nkcjjitè  ne  détruit  point  la  Liberté. 

U o i donc  , me  direz-vous  , le  Sentiment  intérieur  ne  me 
perfuadc-t-il  pas,  que  dans  chaque  cas  particulier  je  pouvois 
agir  autrement  que  je  n’ai  fait?  Ne  fens-je  pas  que  je  pour- 
rois  mettre  ma  main  dans  le  Feu  (i  je  le  voulois?  N’eft-ce  pas 
là  une  preuve  que  je  ne  fuis  pas  néccflîté  ? 

Oci , vous  été*  libre.  Le  Sentiment  intérieur  vous  convainc 
de  votre  Liberté  ; & ce  Sentiment  eft  au-deftus  de  toute  con- 
tradiction. Mais  cette  voix  ft  claire,  ce  cri  de  la  Nature,  qu’ex- 
priment-ils? j'ai  h pouvoir  d'agir  ; je  fais  ce  que  je  veux : fi  je 
voulois  autrement , j' agirais  autrement.  Rien  de  plus  vrai  que 
cette  expreilion.  Mais  pourquoi , je  vous  prie , ne  voulez »- 
vous  pas  autrement  ? Vous  fentez  que  vous  pourriez  mettre  la 
main  au  Feu?  fans  doute,  vous  le  pouvez:  mais  pourquoi  He 
le  faites-vous  pas?  vous  voulez  le  meilleur;  & il  eft  impof- 
fible  que  cela  vous  paroifTe  le  meilleur  dans  l’état  actuel  de 
votre  Ame.  Vous  feutez  que  vous  pouviez  agir  autrement  que 
vous  n’avez  fait  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ? cela  cil  encore 
très-vrai:  mais  quand  vous  vous  êtes  déterminé,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  déterminé  pour  ce  qui  vous  paroilfoit  le  meilleur  ? 
vous  avez  donc  agi  librement , puifque  vous  avez  fait  ufage  du 
pouvoir  que  vous  aviez  d’agir. 

Le  Sentiment  de  la  Liberté  eft  la  Confidence  que  nous  nous 
fourres  déterminés  volontairement , fans  contrainte,  en  vue  die 

meilleur. 

Nous 
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Nous  fommes.donc  libres  toutes  les  fois  que  nous  ufons  à 
notre  gré  du  Pouvoir  que  nous  avons  d’agir. 

Nous  fonunes  contraints  quand  nous  fommes’privés  de  l’exer- 
cice de  ce  Pouvoir. 

Mais,  nous  ne  fommes  pas  proprement  contraints  lorfque 
par  des  menaces  on  nous  oblige  d’agir  d’une  maniéré  contraire 
à celle  dont  nous  aurions  agi  fi  nous  euflîons  été  laifTés  à nous- 
mêmes:  car  dans  ce  cas  la  Volonté  ne  fait  que  changer  d’Objet: 
fon  meilleur  aéluel  eft  alors  d’éviter  l’effet  des  menaces. 

Les  déterminations  libres  de  l’Ame  viennent  entièrement  de 
fon  propre  fonds.  C’eft  l’Aine  elle-même  qui  fe  détermine  fur 
certains  motifs:  mais  elle  n’eft  point  déterminée  ou  néccffitée 
par  ces  motifs , comme  un  Corps  eft  déterminé  ou  nécejfité  à 
fe  mouvoir  par  la  Force  qui  agit  fur  lui.  L’Ame  juge  du  rap- 
port des  Objets  avec  fon  état  préfent,  & elle  fe  détermine 
fur  la  perception  de  ce  rapport. 

La  Volonté  ne  fauroit  être  contrainte  ; parce  qu'il  feroit 
contradiftoire  à la  nature  de  l’Etre  intelligent  qu'il  voulut  ce 
qui  ne  lui  paroîtroit  pas  le  meilleur.  Ceit  ce  qu’on  rend  en 
d’autres  ternies  lorfqu’on  dit , que  l’Ame  veut  toujours  avec 
Spontanéité  ou  de  plein  gré. 

Psg-'#** 
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CHAPITRE  L. 

De  la  Liberté  confédérée  en  Dieu. 


L A Liberté  eft  eflentiellement  la  même  dans  tons  les  Etres 
intelligens.  C’eft  chez  tous  une  Force  adive,  un  Pouvoir  d’agir 
inhérent  à leur  nature,  mais  ce  Pouvoir  eil  plus  étendu  dans 
les  uns  & plus  refierré  dans  les  autres.  Ainfi , j’ofe  dire  , que 
la  Liberté’  Divine,  prife  dans  ce  fens,  eft  du  même  genre 
que  la  nôtre.  Mais  notre  Liberté  eft  infiniment  bornée  ; & la 
Liberté’  Divine  ne  reconnoit  point  d’autres  bornes  que  les 
bornes  des  PoJJîbles.  Notre  Liberté  s’exerce  fouvent  fur  le  bien 
apparent  : la  Liberté’  Divine  s’exerce  toujours  fur  le  vrai 
bien. 


CHAPITRE  LI. 

Qucjlion  ; fi  les  B et  es  font  douées  de  Liberté. 

L A Liberté  eft  la  Faculté  d’agir  : fi  les  adions  des  Bêtes 
procèdent  d’un  Principe  immatériel  capable  de  connoifTance , 
les  Bêtes  font  douées  de  Liberté.  Mais  cette  Liberté  eft  très- 
imparfaite  , puifqu’elle  eft  reflerrée  dans  les  bornes  étroites  de 
l’Entendement  qui  la  dirige. 

Cet  Entendement , maintenant  fi  refTerré , s’étendra  peut, 
être  quelque  jour.  Vouloir  que  l’Ame  des  Bêtes  foit  mortelle, 
précifément  parce  que  la  Bête  n’cft  pas  Homme  ; ce  l'eroit 
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vouloir  que  l’Ame  de  l’Homme  fût  mortelle  précifément  parce  ciur.'rx 
que  l’Homme  n’eft  pas  Ange.  

L’Ame  des  Bétes  & l’Ame  de  l’Homme  font  également  in- 
deftrudibles  par  les  Caufes  fécondés.  11  faut  un  Adte  au(H 
pofitif  de  la  Divinité’  pour  anéantir  l’Ame  du  Ver  que  pour 
anéantir  celle  du  Philofophe.  Mais  quelles  preuves  nous  donne- 
t-on  de  l’anéantiffement  de  l’Ame  des  Bétes  ? On  nous  dit 
qu’elles  ne  font  pas  des  Etres  moraux.  N’y  a-t-il  donc  que  les 
Etres  moraux  qui  foient  capables  de  bonheur  ? Les  Etres  qui 
ne  font  point  moraux  ne  fauroicnt-ils  le  devenir  ? A quoi 
tient  cette  moralité  ? à l’ufage  des  termes  : à quoi  tient  cet 
ufage  ? probablement  à une  certaine  Organifation.  Faites  palier 
l'Ame  d’une  Brute  dans  le  Cerveau  d’un  Homme  , je  ne  fais 
fi  elle  ne  parviendroit  pas  à y univerfalifer  fes  idées.  Je  ne 
prononce  point  : il  peut  y avoir  entre  les  Ames  des  diffé- 
rences relatives  à celles  qu’on  obferve  entre  les  Corps.  Voyez 
cependant  , quelle  diverfité  le  phyfique  met  entre  les  Ames 
humaines. 

Pourquoi  bornez-vous  lé  cours  de  la  Bonte'  Divine  ? 

Elle  veut  faire  le  plus  d’Kcureux  qu’il  eft  pofiible.  Souf- 
frez qu’ELLE  éleve  par  degrés  l’Ame  de  l’Iluitre  à la  fphere 
de  celle  du  Singe  ; l’Ame  du  Singe  à la  fphere  de  celle  de 


O * 


l’Homme. 
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CHAPITRE  LII. 

, De  la  perfection  de  P Ame  en  général. 

• y 

N O us  l’avons  vu  : la  Volonté  fuit  les  déciGons  de  l’En. 
tendement.  L’Ame  ne  veut  que  fur  les  idées  qu’elle  a des 
Chofes,  & l’aétion  fuit  toujours  le  dernier  jugement  de  l’Ame. 

La  perfection  de  l’Ame  confifte  donc  dans  la  perfection  de 
lEntcndement. 

La  perfeétion  de  l'Entendement  confifte  en  général  dans  le 
nombre,  la  variété  & l’univerfalité  des  idées  & dans  la  con- 
formité de  ces  idées  avec  l’état  des  Chofes. 


CHAPITRE  LIII. 

De  P Ordre. 

(y  H a q.  ue  Chofe  a fes  qualités,  fes  déterminations  particu- 
lières qui  font  qu’elle  eft  ce  qu’elle  eft. 

Ces  qualités  donnent  naiffance  aux  rapports  qu’on  obferve 
entre  les  Chofes.  Ces  rapports  conilituent  l’Ordre. 

L'Ordre  eft  donc  quelque  chofe  de  très-réel , puifqu’il  dé- 
rive de  1 elTence  même  des  Etres  , & que  cette  efTence  a fa 
Raifon  dans  I’Entekbement  Divin  , Source  Éternelle  de 
toute  Réalité. 
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Agir  d'une,  maniéré  conforlne  à l'Ordre,  c’eft  agir  d’une 
manière  conforme  aux  rapports  qui  font  entre  les  Chofes  : 
c’eft  en  ufer  à l’égard  de  chaque  Etre  relativement  à fa  nature 
ou  à fon  mérite.  Traiter  un  Animal  comme  un  Caillou  , un 
Homme  libre  comme  un  Efclave  , tin  Montesquieu  comme 
un  Spinosa  , c’eft  agir  d’une  maniéré  contraire  à l’Ordre. 

* ^ * ♦- 

L’Ame  a fa  nature,  fes  Facultés  d’où  dérivent  fes  rapports 
aux  Etres  environnans.  La  Loi  Naturelle  eft  l’eftet  de  ces 
rapports. 

L’Ame  obferve  cette  Loi , ou  ce  qui  revient  an  même , 
POra’ie  , lorfqu’elle  agit  conformément  à fa  nature  ou  à fes 
rapports. 

L’Amé  ale  fejitimertt  des  rapports.  Le  Tempérament  , PÉ- 
ducation  , l’Habitude  le  rendent  plus  ou  - moins  vif.  Ce  que 
quelques  Philofophes  ont  nommé  lttftinS  moral  ne  fe  réduiroit- 
â point  à ce  fentiment  ? 

Mais  , pourquoi  l’Ame  éprouve-t-elle  certains  fentimens  à 
la  prélence  de  certains  Objets  ? telle  eft  fa  nature  : tels  font 
les  rapports  qu’elle  foutient  avec  ces  Objets.  L’Ame  a ces  fen- 
timens comme  elle  a la  fenfation  de  la  chaleur. 

Les  idées  de  jufte  & d’injufte , d’honnéte  & de  déshonnête , 
de  vertu  & de  vice,  de  bien  & de  mal  fe  réduifent  à celles 
d’Ordre  & de  défordre. 


Ch av.  LUI. 
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CHAPITRE  LIV. 


Du  Bonheur. 


X^’Amour  de  la  Félicité  eft  le  Principe  univerfel  des  aCtion* 
humaines,  La  Raifon  l’éclaire.  H imprime  à l’Ame  le  mou- 
vement. 

Tel  eft  l’état  des  Cliofes  : l’obfervation  de  l’Ordre  eft  fourçft' 
de  bien  ; fon  inobfervation  fource  de  mal.  La  fobriété  con- 
l'erve  la  fanté;  l’intempérance  la  détruit. 

Ces  effets  naturels  de  l’obfervation  ou  de  l’mobfcrvation  de 
l’Ordre  font  ce  qu’on  nomme  fa  SanBion. 

. . . I V i , . ; 

La  Volonté  la  plus  parfaite  eft  celle  qui  obéit  le  plus  fidelle- 
ment  à l'Ordre.  Elle  veut  conftamment  le  vrai  bien  , parce  qu’elle  t 
veut  conftamment  ce  qui  elt  conforme  à fa  nature. 


Le  fentiment  de  la  Perfection  eft  toujours  accompagné  de 
plaifir  : le  fentiment  de  l'imperfeCtion  elt  toujours  fuivi  de 
déplaifir. 


Le  plaifir  qui  naît  de  la  perfection  fait  le  bonheur  moral  : le 
déplaifir  qui  naît  de  l’imperfeétion  fait  le  malheur  moral  : les 
remords  en  font  l’exprcflîon. 

L’Évangile  eft  le  Tableau  le  plus  fini  de  la  Perfection  hu- 
maine : c’eft  que  Celui  qui  a fait  l’Homme  a lait  auflî  ce 
Tableau. 
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ïn  nous  rappellant  à l’Ordre , PÊvangile  nous  rappelle  à ciup  nv 

la  Rai  fon.  11  nous  dit;  faites  bien,  & vous  ferez  heureux:  fe-  

mez  , & vous  recueillerez.  C’eft  l’exprcflion  -fidele  du  vrai , 
la  relation  de  la  Caufe  à l’Effet  : une  Graine  mife  en  terre  s ’jr 
développe. 

h 

Les  Devoirs  ne  font  tels , que  parce  qu’ils  font  une  fuite 
néceffaire  de  nos  relations  ou  de  notre  nature.  La  Créature  n’a^ 
dorera-t-clle  pas  fon  Créateur  ? ne  s’aimera- 1- elle  pas  elle- 
même  ? n’aimera -t- elle  pas  fes  Semblables?  Affurément,  l’Ame 
exprimera  fes  feiitimeus , parce  qu’elle  les  a : elle  les  a , parce 
qu’elle  eft  faite  pour  le  Bonheur  & qu’ils  en  font  la  principale 
branche.  Quelle  perfedion  ne  fuppofe  pas  dans  l’Anle  la  con- 
templation des  Attributs  Divins,  l’Aniour  de  foi -même  bien 
ordonné  , l’Amour  du  Prochain  ! Qyel  bonheur  naît  de  cette 
perfedion  ! 

La  Morale,  qui  eft  le  Syftéme  des  Devoirs  ou  du  Bonheur, 
n’eft  donc  pas  arbitraire.  Elle  a fon  fondement  dans  la  Nature. 

Ses  maximes  font  vraies  puifqu’elles  découlent  de  rapports  cer- 
tains. Elles  font  utiles,  puifqu’elles  conduifent  au  Bonheur. 

La  Morale  peut  fe  corrompre , parce  que  le  fentiment  des 
rapports  peut  s’altérer.  L’Amour  propre  , ce  puiffant  Mobile, 
ne  ceftc  point  d’agir:  toujours  il  porte  l’Ame  à chercher  fon 
Bonheur  ; mais  ce  Bonheur  revêt  toutes  les  formes  que  l’Édu- 
cation , la  Coutume,  le  Préjugé  lui  impriment.  Ici  l’Humanité 
tend  vers  la  Nature  Angélique  ; là  elle  defeend  au  niveau  de 
la  Brute. 

On  peut  difputer  fur  les  mots  ; les  Chofes  demeurent  ce 
qu’elles  font.  L’Amour  de  la  Félicité  ne  diffère  point  de  l’A- 
mour propre:  s’aimer  foi -même,  c’eft  vouloir  ion  Bonheur. 

La  Bienveuillance  univerftlle  n'eft  que  l’Amour  propre  le  plus 
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parfait.  Cet  Amour  fe  complaît  dans  le  fcntiment  d'une  Per- 
fcétion  qui  le  porte  à regarder  les  autres  comme  lui-même. 

. < *■  ■ il  • • • >i  i 'I  ..  ••  • ; : 

Une  Doctrine  qui  prefcrit  d’aimer  fon  Prochain  comme 
foi -même,  & qui  nomme  Prochain  tous  les  Enfans  d’AeAM, 
elt  au  moins  la  plus  belle  Doctrine.  Son  Auteur  a été, 
fans  doute , l’Ami  le  plus  zélé  du  Genre  humaio.  Il  l’a  été 
en  effet;  il  eft  mort  pour  le  Genre  humain. 

. ‘ * • ‘ ) 

Une  Doétrine  qui  prefcrit  de  ne  regarder  comme  notre  Pro- 
chain que  ceux  qui  profeifent  notre  Croyance , eft  au  moir\s 
une  Doélrine  anti  - fociable.  Ses  Partifans  font , fans  doute  , 
ennemis  du  Genre  humain:  ils  le  font  en  effet  j ils  le  pêrfé-. 
cutent. 

Les  degrés  de  la  perfeélion  morale  ou  du  Bonheur  moral 
varient  comme  les  circonftances  qui  concourent  à leur  forma- 
tion. Et  comme  il  ne  naît  pas  deux  Etres  précilément  dans 
les  mêmes  circonftances , il  n’eft  pas  deux  Etres  qui  aient  pré- 
cifément  le  même  degré  de  perfeélion  ou  de  Bonheur.  Le 
Monde  Phyfique  eft  fi  prodigieufement  nuancé  : comment  le 
Monde  moral , qui  lui  eft  11  étroitement  uni , n’auroit  - il  pas 
les  nuances  ? 

/ 

Les  degrés  de  la  perfeélion  ou  du  Bonheur  font  donc  in- 
définis. L’E’chelle  qu’ils  compofent  embraffe  toutes  les  Spheres. 
Elle  s’élève  de  l’Homme  à I’Ange,  de  FAnoe  au  Séraphin, 
du  Séraphin  au  Verbe. 


CHAPITRE 
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• Chapitre 

LV. 

CHAPITRE  LV. 

Réflexions  fur  l'Exiftcnce  de  Die». 

S I l’Univers  étoit  le  produit  de  la  Matière  & du  Mouve- 
ment , pourquoi  cette  liaifon  de  l’Ordre  avec  le  Bonheur  ? 
pourquoi  cet  Ordre  ? pourquoi  le  fendaient  des  rapports  ? 
pourquoi  des  Etres  intelligens  ? Admettez  un  Dieu  Cause 
Première  de  tout  ; quel  Océan  de  Lumière  fe  répand  fur  la 
Nature  ! Mais,  cet  Océan  a fes  E’cueils;  fâchez  les  éviter:  il  a 
fes  Abîmes;  n’entreprenez  jamais  de  les  fonder. 

L’Athéisme  de  fpéculadon  prend  fa  fource  dan*  cette  Mé- 
taphyfique  préfomptueufe  qui  ne  s’arrêtant  pas  à la  certitude 
des  Chofes , veut  en  pénétrer  le  comment.  Cette  Métaphyfi- 
que  infenfée  ne  diftinguant  point  en  Dieu  sa  Nature  , de  ses 
Attributs  connus  par  les  Faits  , entreprend  de  pénétrer  juf- 
ques  dans  cette  Nature  & de  chercher  la  raifon  de  la  Rai- 
son même.  Efprits  téméraires  ! la  rencontre  d’un  Vermiffean 
vous  confond  , • & vous  voulez  pénétrer  la  Nature  intime  de 
I’Etre  des  Etres. 

Le  vrai  Philofophe  fait  s’arrêter  où  la  Raifon  refufc  de  le 
fuivre.  Les  preuves  qui  établiifent  la  Néceflîté  d'une  Première 
Cause  ne  lui  paroiflent  point  alFoiblies  par  l’obfcurité  impéné- 
trable qni  environne  I’Essencb  de  cette  Cause.  Il  fe  contente 
de  voir  clairement  que  le  Monde  eft  i'uccellif  & qu’une  pro- 
greflion  infinie  de  Caufes  eft  abfurde;  parce  que  chaque  Caufe 
individuelle  ayant  fa  Caufe  hors  de  foi,  la  fomme  de  toutes 
ces  Caufes  , quelqu’infinie  qu’on  la  fuppofe , a nécelTairement 
là  Caufe  hors  de  foi.  11  écoute  dans  les  fentimens  de  l’admi- 
Tome  FUI.  P 
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en  a titre  rat*on  la  P^s  yiye  & du  refpeft  le  plus  profond , cette  Voix 
LV.  Majestueuse  qui  répond  à toutes  les  Intelligences,  Je  suis 

' " celui  qui  suis.  Il  fe  borne  à apprendre  de  la  contemplation 
des  faits , que  I’Etrb  existait  par  soi  eft  nécefTairement  Puis- 
sant, Sage  , Bon  ; c’eft-à-dire  , qu’il.  a toute  la  Puiflfance , toute 
la  Sageffe  , toute  la  Bonté  poffibles.  Il  voit  jaillir  de  ces  At- 
tributs Divins  les  fources  intariflables  de  fon  Bonheur  , & 
pénétré  d’aniour,  de  joie  & de  reconnoiflTanoe  il  adore  la 
Bonté  Ineffable  qui  l’a  créé. 

Mais  la  curiofité  du  demi -Philofophe  s’irrite  facilement: 
elle  eft  accoutumée  à ofer.  Qye  faifoit  I’Etre  nécessaire  avant 
qu’il  créât?  comment  a-t-k  créé/  quelle  efl  la  nature  de 
Sa  durée?  comment  apperçoit-k  la  fucceflion  ? queftions 
auili  impertinentes  que  dangereufes  & qui  n’occuperont  jamais 
un  Sage. 

L’Athée  qui  nous  reproche  que  pour  expliquer  1s  Monde, 
nous  recourons  à un  Etre  beaucoup  plus  merveilleux  ou  plus 
incompréhenfible  que  le  Monde,  a-t-il  oublié  que  le  Cerveau 
de  l’Ilorloger  eft  beaucoup  plus  incompréhenfible  que  la  Mon- 
tre ? Mais  une  Montre  qui  fe  formeroit  par  le  mouvement  fortuit 
de  quelques  morceaux  d’Acier  ou  de  Cuivre,  feroit-elle  plu* 
facile  à concevoir  que  le  Cerveau  de  l’Horloger  ? Nous  avons 
dans  l’Horloger  la  Caufe  naturelle  de  l’exiftence  de  la  Montre. 
Il  eft  vrai  que  cette  Caufe  a fes  obfcurités  : en  eft -elle  moins 
certaine  ? Et  où  eft  la  Caufe  dont  nous  concevions  nettement 
l’aélion , la  nature?  Niera- 1- on  pour  cela  qu’il  y ait  des 
Caufes  ? ce  feroit  nier  la  propre  action.  Nous  n’accumulons 
point  les  Merveilles:  il  n’eft  proprement  ici  qu’une  Merveille, 
mais  qui  abforbe  toute  conception.  La  réalité  de  l’Univers  n’a 
rien  ajouté  à l’idée  de  l’Univers:  s’il  nous  étoit  permis  de  voir 
dans  ['Entendement  de  I’Ouvrier,  nous  ne  regarderions  pas 
l’Ouvrage. 
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CHAPITRE  L V I.  


Du  Syftème  général. 


T j A Cause  Première  eft  une  ; Son  Effet  eft  un  , & ne  peut 
être  qu’uN  : l’Univers  eft  cet  Effet. 

Dieu  a agi;  Il  a agi  en  Dieu.  Sa  Volonté’  efficace  a 
réalifé  tout  ce  qui  pouvoit  l’être.  Un  feul  aéle  de  cette  Volon- 
té’ a produit  l’Univers  : le  même  acte  le  conferve.  La  Vo- 
j.ontk’  Divine  eft  permanente,  invariable  : Dieu  eft  confiant 
à Soi;  Il  eft  ce  qu’iL  eft. 

L’Entendement  Divin  n’a  point  vu  plufieurs  Univers  pré- 
tendre à l’exiftence  : la  Sagesse  n’a  point  choifx.  Le  choix  eft 
le  partage  d’une  Nature  bornée  ; L’Intelligence  sans  bornes 
a vu  le  Bien  abfolu  Sc  l’a  fait  II  étoit  Sa  Pense’e  , & cette 
Pense’e  étoit  cette  Intelligence. 

L’Univers  a donc  toute  la  perfeélion  qu’il  pouvoit  recevoir 
d’une  Cause  infiniment  parfaite  : ne  dites  pas  il  eft  le  meil- 
leur; il  ne  pouvoit  y en  avoir  d’autre. 

Chaque  Chofe  eft  donc  comme  elle  devoir  être  & où 
elle  devoit  être.  Tout  eft  bien  , & ne  pouvoit  être  au- 
trement. 

' I 

Il  eft  une  Iiaifon  univerfelle.  L’Univers  eft  l'AfTeinblage  des 
Etres  créés.  Si  dans  cet  Aftemblage  il  y avoit  quelque  choie 
qui  ne  tint  abfolument  à rien,  quelle  feroit  la  raifon  de  l’e,\if- 
tencc  de  cette  Chofe  ? 

P 2 
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Nous  fuivons  à l’œil  la  liaifon  qui  eft  entre  toutes  les  Par- 
ties de  la  Nature.  Cette  liaifon  s’étend  à mefur*  que  les  ob- 
fcrvations  fe  multiplient.  Chaque  Etre  eft  un  Syftème  particu- 
lier qui  tient  à un  autre  Syftème  particulier,  une  Roue  qui  s’en- 
graine dans  une  autre  Roue.  L’Aflemblage  de  tous  les  Syftémes 
particuliers , de  toutes  les  Roues  compofe  le  Syftème  général, 
la  grande  Machine  de  l’Univers. 

La  raifon  de  chaque  Individu  eft  donc  dans  le  Syftème  gé- 
néral , la  raifon  du  Syftème  général  dans  la  Raison  e’ter- 

NELLE. 

N’allez  pas  au-delà;  vous  tomberiez  dans  l’abfurde  pro- 
greüion  des  Caufes  à l’infini.  Ne  vous  arrêtez  pas  à l’UniVers; 
il  n’a  que  les  Caractères  d'Efiet. 

Le  Caradtere  ou  l’Effence  propre  de  chaque  Ame  ctoit 
donc  déterminée  par  la  place  que  cette  Ame  devoir  occuper 
dans  le  Syftème.  Placée  par  la  AIain  même  de  Dieu  fur  l’É- 
chelon qu’elle  occupe,  il  ne  dépendoit  pas  d’elle  d’ajouter  ou 
de  retrancher  a ià  perfection  originelle. 

Cherchez- vous  la  raifon  du  cruel  Néron,  de  l’aimable 
Tite  , du  fage  Antonin  ? demandez-vous  pourquoi  le  Fran- 
çois eft  policé  , l’Hottentot  barbare  ? regardez  vers  le  Plan 
général. 
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Chapitre 

' • LV II. 

CHAPITRE  (LVIL 

Que  le  fyjlcme  de  la  nccejjité  ne  S: triât  point  la  Moralité 

des  avions. 

I C i je  vois  les  Théologiens  s’élever  contre  moi.  Quoi  ! 
s’écrient-ils  , plus  de  mérite  & de  démérite,  plus  de  moralité, 
plus  d’imputation,  plus  de  peines  ni  de  récompenfes , plus  de 
Religion  ! 

« i . , * ’ ! • J 

Suspendez  votre  jugement , je  vous  fupplie  , & daignez 

m’écouter.  . 

- ■ - - ! 1 

I l . - - _ , "f 

Etes-vous  les  Auteurs  des  avantages  corporels  dont  vous 
-jouiflez  ? Vous  êtes-vous  donné  ces  yeux  vifs  & perqnns, 
ces  oreilles  fines  & délicates,  ce  corps  vigoureux  & bien  pro- 
portionné ? non , ces  dons  précieux  ne  font  point  votre  ou- 
vragç.  En  êtes-vous  moins  fenfibles  cependant  au  plaifir  de  les 
pofiéder  ? ces  faveurs  du  Tout-Puissant  vous  en  paroiffent- 
elles  moins  cllimables  ? 

Eh  bien  ; à cette  Machine  fi  admirable  Dieu  a joint  une 
Ame  capable  de  penfer;  & Il  a placé  cette  Ame  dans  de  telles 
■>  circonftances  qu’elle  elt  un  Socrate  ou  un  Newton.  En  efti- 

merez-vous  moins  la  vertu  du  Sage  & le  lavoir  du  Géo- 
mètre ? nullement;  la  vertu  & le  favoir  demeureront  toujours 
tels  aux  yeux  de  la  Raifon. 

L’Homme  naît  libre  ; il  agit  fans  contrainte  & fe  détermine 
pour  ce  qui  lui  paroit  le  meilleur.  Il  peut  donc  être  regardé 
à jutte  titre  comme  l’Auteur  de  fes  aftious  ; ces  adions  peuvent 
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lui  être  imputée*  comme  k la  Caufe  immédiate  qui  les  pro- 
duit. Il  eft  vrai  qu’il  n’eit  pas  l’Auteur  des  principes  de  fe* 
déterminations;  mais  dans  quel  fyftême  prouve-t-on  qu’il  le 
foit  ? Il  ufe  du  pouvoir  qu’il  a reçu  d’agir  ; il  en  ufe  avec 
plaifir  & connoiffance  ; c'en  eft  aifez. 

Interrogez  les  Partifans  les  plus  zélés  de  la  Liberté  d'in- 
différence: ils  conviendront  tous  que  les  cas  où  cette  Liberté 
s’exerce  font  trcs-rares  & peu  importans;  & que  l’Homme  eft 
prefque  toujours  mû  par  des  raifons.  Faites  un  pas  en  avant; 
& demandez  d’où  proviennent  ces  raifons  ? vous  obtiendrez 
bientôt  des  réponfes  qui  vous  prouveront  que  vos  Adverfaires 
ont  dans  l’Efpric  les  mêmes  idées  que  vous. 

Mais,  n’allez  point  aux  Philofophes  : interrogez  le  Peuple. 
Demandez-lui  pourquoi  Auraste  aime  mieux  céder  à fes  pallions 
que  de  les  combattre  ? il  vous  répondra , Auraste  n’a  point 
eu  d’éducation  ; il  s’eft  toujours  trouvé  dans  de  mauvaifes 
Compagnies.  Mais  pourquoi  Adraste  n’a- 1- il  point  eu  d’édu- 
cation ? pourquoi  ces  mauvaifes  Compagnies  ? le  Peuple  ne  va 
pas  jufqu’à  ces  pourquoi  ; & combien  de  Philofophes  qui  font 
ici  Peuple  ! 

Adrastb  aime  mieux  céder  à fes  pallions  que  de  les  com- 
battre , parce  que  fon  Entendement  manque  du  degré  de  per- 
feétion  néceiTaire  pour  lui  faire  diftinguer  le  vrai  bien  du  bien 
apparent , & que  fes  affeftions  & la  difpofition  naturelle  de 

fon  Corps  favorifent  la  décifion  de  l’Entendement. 

• . « f ». 

Mais  , pourquoi  cette  imperfeftion  de  l’Entendement , ce* 
affections,  cette  difpofition  naturelle  du  corps? 

Le  manque  d’éducation  , le  genre  de  vie , les  préjugés  & 
mille  autres  circonftances  ont  concouru  à ces  effets. 
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Mais  , toutes  ces  circonftances  font  extérieures  & ne  dé- 
pendent point  originairement  du  fait  d’ADRASTE.  Elles  dé- 
rivent d’un  enchaînement  infini  de  Çaufes  & d’effets  , & cet 
enchaînement  tient  au  Syfiêrne  général, 

. • ♦ . I . 

L’Homme  vertueux  eft  celui  qui  fe  conforme  à l’Ordre: 
l’Homme  vicieux  elt  celui  qui  trouble  l’Ordre.  Nous  eftinions 
l’un,  nous  méfeftimons  l’autre:  nous  ferrons  le  Diamant,  nous 
jetons  le  Caillou. 

Le  mérite  eft  vertu  ou  perfection:  le  démérite  eft  vice  o» 
imperfection.' 


CHAPITRE  LVI1I. 

r • 4 * , ’ •** 

Des  Loix  Divines  £ç?  Humaines  confidèrées  dans  k fyjlêmt 

de  la  nécejfité. 

L.  ‘ . • - • . _ 

E s différentes  efpeces  de  Loix  qui  font  preferites  au^ 

Hommes  font  différentes  fources  de  déterminations. 

Le  but  de  la  Révélation  eft  de  nous  fournir  les  plus  puif- 
fans  motifs  pour  nous  porter  au  bien. 

Mais,  pourquoi  ce  Divin  Flambeau  n’éclaire-t-il  pas  tous  les 
Hommes?  pourquoi  la  craffe  ignorance,  l’idolâtrie  monftrueufe, 
la  folle  fuperftition  régnent-elles  fur  de  très -grandes  parties  du 
Genre  humain? 

Vous  l’avez  appris  : le  Syftêtne  géne'ra!  renfermoit  cette  di- 
rerfité  de  perfection  dont  vous  cherchez  l’origine.  Les  Mœurs , 


Cm  pitre 
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LVli.  font  les  Caufcs  naturelles  & prochaines  de  ces  différences. 
Dieu  a prévu  ces  Caufes  & il  a approuvé  qu’elles  euiTent  leur 
effet,  parce  qu’iL  a vu  que  le  Monde  où  cela  entroit  étoit  bon. 
Par  une  fuite  du  même  Plan  Dieu  a voulu  que*  la  Révéla- 
tion chrétienne  fut  le  moyen  qui  portât  une  partie  du  Genre 
humain  au  plus  haut  degré  de  perfection  morale  où  l’Humanité 
puiffe  parvenir. 

Qu’on  ne  demande  donc  point  fi  la  Révélation  eft  tté- 
cejfaire  ou  Amplement  utile  : elle  eft  abfolument  néceffaire  pour 
porter  les  Hommes  au  plus  grand  degré  de  la  Perfeétion  ou 
du  Bonheur.  Mais  il  eft  une  infinité  de  degrés  de  Perfection 
ou  de  Bonheur  au-defTous  de  celui-là. 

Héros  Chrétiens  réjouifTez- vous  ! faites  retentir  les  airs  de 
chants  d’allégrcfle  ! célébrez  I’Auteuk  de  l’Univers.  Vous  êtes 
au  fommet  de  la  Perfeétion. 

Héros  Chrétiens , ne  vous  énorgueillifTez  point  ! qu'avez- 
vous  que  vous  ne  rayez  reçu  ? & fi  vous  l'avez  reçu  , pourquoi 
vous  en  glorifieriez  vous  comme  fi  vous  ne  t aviez  point  reçu  ? 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  LIX. 

De  la  Priere,  dans  le  fyftème  de  la  Nccefjiiê. 

S I tout  a été  arrangé  dès  le  commencement  ; fi  les  événe- 
raens  naiffent  les  uns  des  autres  par  une  génération  nécdlaire; 
li  l'Univers  fe  développe  comme  un  grand  Arbre;  pourquoi 
lever  les  mains  & les  yeux  vers  le  Ciel  ; pourquoi  adrefi’er 
à la  Sagesse  éternelle  des  Prières  également  indifcretes  & 
fuperflues  ? 

Ce  langage  n’eft  point  du  tout  celui  de  la  Philofophie  dont 
j’expofe  ici  les  grands  principes.  La  Priere  eft  l’hommage  na- 
turel que  la  Créature  doit  à ion  Créateur.  La  Priere  a été 
prévue.  Elle  eutroit  dans  le  Plan  général  : elle  y entroit  comme 
moyen  de  Grâces  & de  SanéliScation.  Elle  y entroit  encore 
comme  un  lien  de  Charité , deftiné  à rappeller  aux  Hommes 
des  befoins  & un  Pere  communs. 


CHAPITRE  LX. 

Des  Peines  & des  Rccompeufes  de  la  Vie  à venir , dans  le  Syjlctr.e 

de  la  nécejfdi. 


U’  entends- J e!  Les  plaintes  ameres,  les  cris  p:r- 
qans  que  poufie  vers  le  Ciel  une  multitude  de  Scélérats  ou 
de  Malheureux  qui  n’ont  été , qui  ne  l'ont , & qui  ne  feront 
tels  qu’en  vertu  de  l’Ordre  préétabli. 

Totne  VUI.  Q 


«A 
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Non  , ces  cris  ne  m’allarment  point.  De  cette  Vallée  de 
mifere  je  m’élance  dans  le  féjour  de  l’Eternité.  Là , je  vois 
tous  les  Hommes  jouir  du  Bonheur , mais  dans  une  propor- 
tion relative  au  degré  de  perfection  morale  qu’ils  ont  eu  ici, 
bas.  Tous  avancent  far.s  cefTe  de  perfection  en  perfeétjon.  Tous 
font  contcns  de  la  place  qu’ils  occupent,  parce  que  tous  voient 
diflinctement  que  c’étoit  celle  qui  leur  convenoit  , & que  où 
qu’ils  euflent  été  places  ils  auroient  pu  toujours  ambitionner 
des  places  plus  relevées  ; la  dittance  du  fini  à l’infini  étant 
infinie.  En  un  mot;  les  moins  Heureux  s’écrient  qu’ils  préfè- 
rent infiniment  leur  état  à la  non  - exifteace. 

Il  elt  des  Récompenfes  & des  Peines  : il  eft  un  Bonheur  & 
un  Malheur  à venir.  Les  Récompenfes , fuites  naturelles  de  la 
vertu  , iront  fans  cefïe  en  augmentant , parce  que  l’Ame  fe  per- 
fectionnera fans  ceire.  Les  Peines,  fuites  naturelles  du  vice, 
iront  fans  cefTe  en  diminuant , parce  qu’elles  rapprocheront 
fans  cefTe  le  vicieux  :de  l’Ordre  & que  Dieu  veut  efTentieJle- 
ment  le  Bonheur  de  toutes  fes  Créatures  : la  Jultice  eft  dans 
cct  Etre  adorable  la  Bonté  dirigée  par  la  Sagesse. 

Nous  ferons  jugés,  non  fur  ce  qu’on  fuppofe  que  nous  au- 
rions  pu  faire  & que  nous  n’aurons  pas  fait,  mais  uniquement 
fur  ce  que  nous  aurons  fait.  Et  ce  Jugement  ou  cette  Imputa- 
tion confiltera  à traiter  chaque  Homme  relativement  au  degré 
de  perfeétion  ou  d’excellence  qui  fe  trouvera  en  lui. 

Celui -la  fera  jugé  le  plus  vertueux  dont  la  vertu  aura  été 
plus  habituelle.  La  vertu  ne  confifte  pas  dans  un  trait:  elle  fe 
forme  de  l’alTemblage  d’une  multitude  de  trait»  dont  la  variété, 
la  beauté  & l'accord  compofent  une  Vie. 

Tachiz  donc  de  contrarier  l’habitude  de  la  Vertu:  fortifiez 
ça  vous  cette  habitude,  & votre  nature  fera  d'ètre  vertueux. 
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CHAPITRE  L X I. 

De  ! Habitude  en  général. 


Chapitre 

LXI. 


L E s motrvemens  que  les  Objets  impriment  au  Cerveau  l’Ame 
les  reproduit;  & plus  elle  les  reproduit,  plus  elle  acquiert  de 
facilité  à les  reproduire. 

Si  deux  ou  plufieurs  mouvemens  ont  été  excités  à la  fois,' 
& que  l'Ame  veuille  reproduire  un  de  ces  mouvemens , il 
arrivera  prefque  toujours  que  les  autres  mouvemens  fe  repro- 
duiront en  même  tems. 

Voila  l’Habitude.  Comment  fe  forme-t-clle  ? queftion  infi- 
niment intéreflante,  & dont  l’éclaircilïement  répandroit  le  plus 
grand  jour  fur  toutes  les  operations  de  notre  Ame.  Que  font, 
en  effet,  ces  opérations,  finon  des  mouvemens  & des  répé- 
titions de  mouvemens? 

L’habitude  naît  dans  l’Enfance  : elle  fe  fortifie  dans  la  Jeu- 
nellê  : elle  s’enracine  de  plus  en  plus  dans  l’Age  viril:  elle  ell 
indeftruétible  dans  la  Vieillelfe. 

L’habitude  tient  donc  à l’état  des  fibres.  Elle  fe  forme 
pendant  qu’elles  font  allez  fouples  pour  fe  prêter  aux  imprel- 
fions  qu’elles  reçoivent  Elle  fe  fortifie  à mefure  que  les  aétes 
fe  réitèrent  & que  les  fibres  acquièrent  plus  de  folidité. 


Q.  * 
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CHAPITRE  LXII. 

I)e  la  maniéré  dont  l'Habitude  fe  forme. 

T j A répétition  fréquente  du  même  mouvement  dans  la  même 
fibre  change  jufqu’à  un  certain  point  l’état  primitif  de  cette 
fibre.  Les  molécules  dont  elle  elt  conipofée  fe  difpofent  les 
unes  à l’égard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre  relatif  au  genre 
& au  degré  de  l'impreflîon  reçue.  Par  ce  nouvel  arrangement 
des  molécules  la  fibre  devient  plus  facile  à mouvoir  dans  un 
feus  que  dans  tout  autre.  Les  lues  nourriciers  le  conformant 
à la  position  actuelle  de  ces  molécules  , fe  placent  en  confé- 
quence.  La  fibre  croit  ; fa  foliditi  augmente , la  difpofition 
contractée  fe  fortifie , s’enracine , & la  fibre  devient  de  jour  en 
jour  moins  fulceptible  d’inipreüïons  nouvelles. 


CHAPITRE  LXIII. 

Comment  l Habitude  s'affaiblit  & fe  fortifie. 

S I le  mouvement  imprimé  à une  fibre  n’y  eft  pas  répété  ou 
qu’il  ne  le  l'oit  qu’au  bout  d’un  fort  long  efpace  de  teins, 
lefficacc  de  la  difpofition  primitive  & des  mouvemens  intef- 
tins,  fouvent  contraires,  effacera  peu  à peu  dans  cette  libre 
le  pli  qui  savoit  commencé  à s’y  former,  & l’Habitude  ne  fe 
contractera  point. 

Il  en  fera  de  même  fi  la  fibre  éprouve  fucceffivement  un 
grand  nombre  dimprefiiuns  différentes.  Ces  imprellions  fe 
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détruiront  mutuellement,  & la  fibre  ne  retiendra  aucune  de'ter- 
Biination  particulière. 

Exceptez  de  ces  cas  celui  où  une  fibre  reçoit  une  fi  forte 
impreffion  que  l’effet  en  eft  permanent  & atteint  jufqu’à  la 
Vicilleffe.  11  eft  un  terme  au-delà  duquel  les  molécules  élé- 
mentaires ne  fauroicnt  changer  de  fituation.  La  Force  qui  agit 
fur  les  élcmens  des  Corps  a fes  loix.  Ces  loix  font  les  réful- 
tats  néceffaires  des  rapports  qu’a  le  Sujet  de  cette  Force  avec 
le  Sujet  de  la  Matière.  Mais  l’un  & l’autre  nous  font  inconnus. 

Plus  une  fibre  a de  force  originelle,  plus  elle  a de  capacité 
à retenir  les  imprefftons  qu’elle  a contraftécs.  Les  molécules 
une  fuis  difpofées  dans  un  certain  ordre , prennent  plus  diffi- 
cilement de  nouvelles  pofitions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  d’une  fibre  doit  s’appliquer  à un 
Organe,  à un  Membre,  au  Corps. 


CHAPITRE  LX1V. 

L'Habitude , fource  des  goûts , des  penchons  , des  inclinations , 
des  moeurs  , du  Caractère. 


T j A facilité  avec  laquelle  les  fibres  encore  tendres  fe  prêtent 
aux  premières  imprefiions  qu’elles  reçoivent,  la  rélittance  qu’elles 
apportent  à contracter  de  nouveaux  plis  dès  qu’elles  fe  font 
endurcies  jufqu’à  un  certain  point,  font  la  vraie  fource  des 
goûts,  des  penchans , des  inclinations,  des  mœurs,  du  Ca- 
radcre,  &c. 


Dumas 
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Chapitre  L’Ame  eft  un  Etre  qui  agit  par  l’intervention  d’un  autre 
* Etre.  Les  Facultés  de  l’Ame  l'ont  modifiées  par  l’état  du 
Corps. 

L’état  du  Corps  eft  de'terminé  par  la  naiffance  & par  les 
impreflions  du  dehors. 

Le  Corps  eft  une  Production  organique  qui  réfulte  du  con- 
cours de  deux  Productions  organiques  de  même  genre.  Il  par- 
ticipe aux  qualités  de  l’une  & de  l’autre  dans  une  certaine 
proportion. 

Le  degré  d’adivité  de  chaque  Individu  confpirant  fixe  cette 
proportion. 

Le  Corps  apporte  donc  en  naifTant  des  déterminations  parti- 
culières , en  vertu  defquelles  il  eft  plus  ou  moins  fufceptible 
de  certaines  impreflions. 

Les  mêmes  Objets  ne  produifent  donc  pas  les  mêmes  effet* 
fur  tous  les  Cerveaux.  Chaque  Cerveau  a dès  la  naiffance  un 
ton , des  rapports  qui  le  diftinguent  de  tout  autre. 

Le  changement  d’état  que  fubit  un  Cerveau  immédiatement 
après  la  naiffance  par  l’inipreilion  des  Objets  , eft  toujours  en 
raifon  compofée  de  l’activité  de  ces  Objets  & de  la  difpofition 
primitive  des  fibres.  , 

i 

Tout  mouvement  qui  affede  le  Siégé  de  l’Ame  change  la 
maniéré  d’exilter  de  l’Ame , & ce  changement  cil  une  percep* 
tiou  ou  une  l’enlation. 

La  diverfitc  des  perceptions  & des  fenfations  dépend  donc 
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de  la  diverfué  des  mouvemens  que  les  Objets  excitent  dans  le 
Siégé  de  l’Ame. 

Tout  changement  dans  l’cxiftence  de  l’Ame  lui  eft  agréable  » 
défagréuble  ou  indifférent. 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  l’Ame  defire  la  continuation 
eft  plaiiir. 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  l’Ame  dcfire  la  cc-ffation  eft 
déplaifir. 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  P Ame  ne  defire  ni  la  conti- 
nuation ni  la  ceflàtion  lui  eft  indifférente. 

Le  plaifir  & la  douleur  font  les  effets  néceffaires  d’une  loi 
qui  veut  qu’à  un  certain  état  du  Cerveau  réponde  conftamment 
dans  l’Ame  une  certaine  modification. 

Le  fentiment  qui  accompagne  cette  modification  , le  défit 
qu’elle  excite  , l’acle  qui  le  fuit  font  des  rcfultats  néceffaires 
de  la  nature  de  l’Ame.. 

Comme  Etre  fentant,  l’Ame  fe  porte  néceffairement  vers  les  Ob- 
jets qui  font  propres  à lui  procurer  du  plaifir,  & fe  détourne  né- 
ceffairement  de  ceux  qui  font  propres  à lui  caufer  de  la  douleur. 

Comme  Etre  mouvant , l’Ame  agit  plus  facilement  fur  des 
fibres  encore  fouples  , que  fur  des  fibres  déjà  endurcies , fur 
des  fibres  douées  d’une  certaine  tendance  au  mouvement  que 
l’Ame  veut  leur  imprimer , que  fur  des  fibres  douées  d'une 
tendance  oppofée  ou  différente. 

L’Ame  fe  plait  dans  l’exercice  facile  de  fes  Forces. 


ClIAPITRB 
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CHAPITRE  LXV. 

Du  plaifir  de  la  douleur. 


T j E plaifir  Sc  la  douleur  font  de  trois  genres. 

Il  c(t  des  plaifir*  & des  douleurs  purement  phyfiques  ou 
corporels,  qui  n’affeftent  que  la  Partie  inférieure  & grofliere 
de  l’Ame,  la  Faculté  fenfitive. 

Il  eft  des  plaifirs  & des  douleurs  fpirituels,  qui  affectent 
principalement  la  partie  fupérieure  de  l’Ame , l’Entendement 
& la  Réflexion. 

ÏL'eft  des  plaifirs  & des  douleurs  qu’on  peut  nommer  mixtes , 
parce  qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  ceux-là,  qu’ils  partici- 
pent à la  nature  des  uns  & des  autres.  Les  plaifirs  Sc  les 
douleurs  de  l’Imagination  font  la  plupart  de  ce  genre. 

Les  Plaifirs  Sc  les  douleurs  du  premier  genre  font  le  par- 
tage de  l’Enfance.  Ceux  du  troifieme  genre  affrètent  fur -tout 
la  première  Jeunette.  Ceux  du  fécond  genre  font  l’appanage 
de  la  Raifon. 

Nous  ignorons  quelle  efpece  de  mouvement  produit  telle 
ou  telle  efpcce  de  plaifir , telle  ou  telle  efpece  de  douleur 
phyfique. 

Mais  nous  favons  que  tout  mouvement  eft  fufceptible  d’aug- 
mentation, Sc  que  le  même  mouvement,  qui  dans  un  cer- 
tain degré  nous  a caufé  du  plaifir , commence  à nous  caufer 
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de  la"'dou!eur  dès  qu’il  patte  ce  degré  & qu’il  tend  à défunir 
les  molécules  des  fibres. 

L’intensité’  de  la  douleur  eft  proportionnelle  au  nombre 
des  molécules  défunies  & au  tems  employé  à les  défunir.  Un 
tems  plus  court  fuppofe  un  plus  grand  effort. 

Le  plaifîr  phyfique  confiftera  donc  en  général  dans  une 
douce  agitation,  dans  un  léger  ébranlement,  dans  de  petites 
& de  très  promptes  vibrations  des  molécules. 

De  cette  douce  agitation  au  mouvement  qui  opéré  la  défu- 
nion  il  y a bien  des  degrés.  Tous  ces  degrés  ne  compofent 
qu’une  même  chaîne. 


CHAPITRE  LXVI. 

Des  effets  qui  réfultent  de  limpreffion  des  Objets  fur  les 
Sens  de  l'Infant. 

L E plaifîr  étant  attaché  de  fa  nature  à un  certain  mouve- 
ment, le  penchant  que  l’Ame  témoigne  fouvent  dès  l’Enfance 
pour  certains  Objets , rélulte  du  mouvement  que  ces  Objets 
impriment  à un  ou  plufieurs  Sens  ou  à différentes  parties  du 
même  Sens. 

L’Éloignement  de  l’Ame  pour  d’autres  Objets  dérive  d’une 
impreffion  contraire. 

L’Aptitude  ou  l’inaptitude  à un  mouvement  fuit  de  la 
Çénératiop. 

Tome  Flll.  R 
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CmpjTKE  Un  Enfar.t  recherche  certains  alimens  , il  fe  plait  à certains 
iXVi.  tons , il  fe  déclare  pour  certaines  couleurs  ; c’eft  que  les  pa- 
pilles de  fa  Langue  ont  avec  certains  Sels  ou  certains  mé- 
langes des  rapports  qu’elles  n’ont  pas  avec  d’autres  Sels  & 
d’autres  mélanges:  c'ell  que  les  mouvemens  des  fibres  de  l’Ouie 
& de  celles  de  la  Vue  dellinées  à tranfmettre  à l’Ame  cer- 
taines vibrations  de  l’Air  & de  la  Lumière  font  plus  dans  U 
proportion  néceflaire  au  plaifir,  que  ceux  des  autres  fibres. 

Les  premières  impreflïons  de  plaifir  que  l’Ame  éprouve  à 
la  préfence  d’un  Objet  déterminent  la  maniéré  de  penfer  à 
l'égard  de  cet  Objet  & de  tous  ceux  qui  ont  avec  lui  quel- 
que rapport. 

f 

La  maniéré  de  penfer  détermine  la  maniéré  d’agir. 

L’Ame  recherchera  donc  ces.  Objets  dans  leur  rapport  à fes 
penchans  les  plus  décidés. 

La  fréquence  des  aéles  décide  le  penchant  Elle  augmente 
la  difpofition  au  mouvement.  Plus  de  mobilité  facilite  plus  le 
rappel  & rend  les  images  plus  vives.  Plus  de  vivacité  dans  le» 
images  met  plus  d’adivité  dans  les  defirs. 


••CI** 
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CHAPITRE  LXVII. 

De  l’Education  confidêrée  dans  fes  effets  les  plus  généraux. 

L A force  de  l’E’ducation  modifie  la  force  du  Naturel.  L’E’- 
ducation  eft  une  leconde  naiffance  qui  imprime  au  Cerveau 
de  nouvelles  déterminations. 

En  offrant  aux  Sens  dans  un  certain  ordre  une  fuite  variée 
d’Objets  , elle  diverfifie  les  mouvemens  des  Organes.  Par  là 
elle  développe  & perfeétionne  différentes  Facultés , elle  fait 
germer  divers  Talens , elle  met  en  jeu  différentes  Affections. 

Ces  Facultés , ces  Talens , ces  Affeftions  font  différentes 
maniérés  de  goûter  l’exiftence,  différentes  fources  de  plaifir. 

Les  modifications  de  l’exiftence  font  ce  qui  la  cara&érife 
de  fixe  fa  valeur.  Jl 

L’E’dücation  ne  crée  rien  ; mais  elle  met  en  œuvre  ce  qui 
eft  créé.  Elle  reçoit  des  mains  de  la  Nature  une  Machine  ad- 
mirable dans  fa  compofuion , & qui,  félon  qu’elle  eft  maniée, 
produit  la  toile  Ja  plus  grofliere  ou  un  Chef-d’œuvre  des 
Gobelins.  * . 


R « 
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CHAPITRE  LXVIII. 

De  ce  qui  confiitue  la  perfection  de  t Education. 


T / A perfedion  de  l’éducation  confifte  à multiplier  les  mou- 
vemens  du  Scnforium  le  plus  qu’il  eft  poflible  ; à combiner  ces 
niouvemens  de  toutes  les  façons  afiignables  & conformes  à la 
deftination  de  l’Individu;  à établir  entre  ces  niouvemens  une 
liaifon  en  vertu  de  laquelle  ils  fe  fuccedent  dans  le  meilleur 
ordre  ; enfin , à rendre  habituel  tout  cela. 


CHAPITRE  L X 1 X. 

Que  le  Naturel  modifie  les  effets  de  l'Education 


M Aïs  comme  l’Éducation  ne  forme  point  le  Naturel,  elle 
ne  le  détruit  point  non  plus.  Le  Naturel  modifie  donc  à fon 
tour  l’Éducation;  & c’eft  à bien  connoitre  la  Force  du  Naturel 
que  confilte  principalement  le  grand  Art  de  diriger  l’Homme. 

•» 

Arator  plante  des  Chênes  dans  ur»  terrein  léger  & grave- 
leux : ils  languifTent  ; leurs  jets  font  foibles , pâles  , en  petit 
nombre.  Arator!  vous  vous  méprenez:  le  Chêne  mâle  & vi- 
goureux ne  fe  plait  que  dans  une  terre  compaâe  & nourrif- 
fante  : mais  la  Vigne  faura  trouver  dans  ce  terrein  aride  des 
fucs  proportionnés  à la  finefTc  & à la  volatilité  de  fon  ncétar. 
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CHAPITRE  L X X. 


Chapitre 

LXX. 


Des  difpojîtions  naturelles  de  tEfprit. 


î j E matériel  de  la  Mémoire , de  l’Imagination  , de  l’Atten- 
tion, de  la  Réflexion,  du  Génie  eft  une  certaine  nature  de 
fibres  , une  certaine  difpofition  du  Cerveau. 

Lb  fpirituel  de  ces  Facultés  eft  un  certain  exercice  de  la 
Force  motrice  de  l’Ame , d’où  nailïént  differentes  idées  & dif- 
férentes combinaifons  d’idées;  ou  pour  parler  plus  exactement, 
c’eft  l’Ame  elle -même  en  tant  qu’elle  agit  lur  différens  pointa 
du  Senforium  & qu’elle  modifie  différemment  for»  action. 

Le  degré  de  perfection  de  chaque  Faculté  répond  donc  à 
l'état  des  fibres  qui  font  les  inltrumens  de  cette  Faculté. 

L'expérience  feule  mnnifefte  cet  état.  Elle  apprend  quels 
font  les  Objets  qui  agiifent  fur  le  Cerveau  avec  le  plus  de 
force  ; quels  font  les  mouvemens  que  les  fibres  contractent 
avec  le  plus  de  facilité. 

Les  idées  attachées  à ces  mouvemens  feront  celles  que  l’Ame 
aimera  le  plus  à reproduire  & à combiner,  parce  qu’elle  le 
fera  avec  moins  de  travail. 

Il  en  eft  des  fibres  qui  fervent  aux  opérations  méchaniques , 
comme  de  celles  'qui  fervent  aux  opérations  intellectuelles. 
Elles  ont , ainfi  que  ces  dernieres , leurs  déterminations  primi- 
tives , que  l’expérience  découvre  , & en  vertu  defqutlles  le 
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Corps  eft  plus  ou  moins  propre  à certains  mouvemens  8c  ï 
certaines  fuites  de  mouvemens. 

Du  commerce  mutuel  de  ces  deux  ordres  de  fibres  nat< 
l’harmonie  qui  régné  entre  les  Sens  & les  Membres. 

L’effet  de  cette  harmonie  e(l  un  tel  accord  entre  les  itn- 
preilions  d’un  ou  de  plufieurs  Sens  & les  mouvemens  d’un  ou 
<le  plufieurs  Membres , que  les  uns  répondent  aux  autres. 

Le  plus  ou  le  moins  de  juflelTe  d’un  ou  de  plufieurs  Sens, 
leur  accord  plus  ou  moins  parfait  avec  un  ou  plufieurs  Mem- 
bres, la  fouplefie  plus  ou  moins  grande  de  ces  derniers  dé- 
cident du  plus  ou  du  moins  de  dilpofition  à certaines  Profèf- 
fions  ou  à certains  Arts. 

L’extrkme  juflelTe  de  l’Oreille,  Ton  accord  parfait  avec  l’Or- 
gane de  la  Voix , la  grande  flexibilité  de  cet  Organe  forment 
une  dilpofition  naturelle  pour  le  Chant.  Un  coup  d’Oeil  <ilr 
& prompt , une  Imagination  qui  faifit  & retrace  avec  force  & 
juflelTe  les  images  qui  fe  peignent  au  fond  de  l’Oeil , l’apti- 
tude de  la  main  à exprimer  par  fes  mouvemens  les  traits  de 
ces  images  font  des  difpofitions  naturelles  pour  le  Deflin. 

Une  heureufe  Mémoire  conduit  à l’Étude  des  Faits.  Un 
grand  fonds  d’imagination  & un  penchant  marqué  pour  l’Har- 
monie font  le  Germe  du  Poëte.  Une  Attention  foutenue  8c 
beaucoup  de  cette  forte  d’imagination  qui  faifit  les  Propriétés 
d’une  Figure  , les  rapports  & les  combinaifons  des  nombres  8c 
des  grandeurs  annoncent  le  Géomètre. 
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CHAPITRE  LXXL 

Rii  quoi  confijle  principalement  la  fageffe  de  l Education  dans  la 
manière  dont  elle  démêle  les  difpojîtions  naturelles  de  lljprit 
& dont  elle  les  met  en  oeuvre. 

L A fage  E’ducation  démêle  ces  difpofitions  naturelles  & s’y 
conforme.  Elle  lait  imaginer  les  expériences  propres  à les  lui 
faire  eonnoître.  Comme  Ulisse  elle  fait  découvrir  Achille  Sc 
le  rendre  à fa  véritable  destination.  Fidele  à fuivre  la  Nature, 
indultrieufe  h la  féconder  elle  met  chaque  Cerveau  à fa  place, 

& donne  à chaque  Talent  l’exercice  qui  lui  convient.  Perfuadée 
qu’il  n’elt  point  de  Tête  fi  difgraciée  qui  ne  puill'e  figurer  dans 
le  Monde  moral,  elle  ne  le  rebute  point,  & le  mauvais  fuccès 
de  fes  premières  épreuves  ne  fait  que  l’exciter  à en  tenter  de 
nouvelles.  Raifonnable  dans  fes  defirs , parce  qu’elle  eft  fort 
éclairée , elle  n’a  poinc  la  fotte  ambition  de  vouloir  monter 
tous  les  Cerveaux  fur  les  tons  les  plus  élevés.  Elle  fait  fe  borner 
quand  la  Nature  le  demande  & renoncer  fans  chagrin  à faire  ' 
un  Artiile , quand  il  n’y  a de  la  matière  que  pour  faire  un. 
Laboureur.  Elle  ne  cherche  point  la  pêche  fondante  fur  l’E’pine». 
le  mu  Ica  t parfumé  fur  la  Ronce.  Inllruite  de  l’utilité  de  chaque 
Production  , elle  n’en  méprife  aucune.  Le  défordre  feul  lui 
déplaît.  Une  heur;ufe  difpufiiinn  laillee  fans  culture  , un  Ta- 
lenc  déplacé  , voilà  ce  qui  la  choque.  Elle  veut  que  tout  Etre 
tende  à la  plus  grande  perfection  qui  convient  à la  nature  ; &r 
elle  préféré  iagement  l’excellence  dans  un  Genre  inférieur  à la 
médiocrité  dans  un  Genre  fupsrieur.  Elle  croit  que  la  maire 
du  bonheur  départi  au  Genre  humain  fe  forme  par  la  réunion 
des  fernees  particuliers  de  tous  les  Individus.  Elle  n’oublie  point 
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qu’il  falloit  fur  la  Terre  des  Moufles , des  Vers  , des  Lima- 
çons , comme  il  y falloit  des  Pommiers  , des  Bœufs  , de* 
Chameaux. 


CHAPITRE  LXXII. 

Des  difpofitions  naturelles  du  Coeur. 

T j A Vertu,  comme  les  Talens , tient  beaucoup  au  phyfique. 
Elle  fe  façonne  dans  la  matrice  comme  l’Oeil  , l’Oreille , la 
Alain.  On  naît  tempérant  , humain  , courageux , comme  on 
nuit  Mulkien , Deflinareur,  Poëte.  Le  Cœur  a comme  lEfprit 
fes  fibres,  fes  humeurs,  fort  méchanifme. 

Des  fibres  douées  d’une  grande  élaflicité , un  fang  bouillant 
& qui  fe  porte  avec  impétuofité  dans  le  cœur  donnent  à 
l’Homme  un  certain  fentinient  de  fes  Forces , qui  eft  inféparable 
de  la  confiance  en  ces  Forces , & cette  confiance  eft  le  prin- 
cipe du  courage.  Des  Papilles  médiocrement  fenlîbles  , un 
eltomac  qui  demande  peu  font  la  caufe  naturelle  de  la  fobriété. 
Un  genre  nerveux  délicat , une  Imagination  qui  peint  avec 
afTez  de  force  pour  faire  reflentir  à l’Ame  quelque  chofe  d’a- 
nalogue à ce  qu’éprouvent  les  Malheureux  conftituent  le  ma- 
tériel de  la  pitié.  Des  folides  d’une  élaflicité  tempérée,  des 
humeurs  difficiles  à émouvoir , une  bile  peu  abondante  font  le 
phyfique  de  la  douceur. 


CHAPITRE 
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C H'A  P I T R E LXXIII. 

Comment  l Education  cultive  & ennoblit  les  difpojitions 
naturelles  du  Ceeur. 


Chapitre 

LXXIII. 


T /Éducation  ennoblit  ces  Dons  de  la  Nature  & les  éleve 
par  degrés  au  rang  des  Vertus  morales.  Elle  tranfplante  dans 
fes  Jardins  ces  Plantes  fauvages  : la  culture  qu’elles  y reçoivent 
les  perfectionne,  les  multiplie;  donne  des  grâces  à leur  port, 
augmente  la  vivacité  & la  variété  de  leurs  couleurs,  releve  le 
goût  & le  parfum  de  leurs  Fruits.  La  Nature  aidée  par  cette 
Alain  habile  s’empreffe  de  répondre  à fes  foins. 

Par  un  fage  régime  l’Éducation  prévient  des  excès  dange- 
reux.  Elle  retient  la  Vertu  dans  les  bornes  de  l’utile , & en 
l’uniflfant  inféparablement  à la  Raifon,  elle  lui  donne  fon  véri- 
table luftre.  t 

L’Éducation  modéré  la  trop  grande  énergie  d’un  tempe» 
rament-  vertueux  en  le  dirigeant  fans  celfe  vers  fa  fin  naturelle. 
Les  idées  d’ordre,  de  beauté,  de  convenance  qu’elle  fait  en- 
trer dans  l’Entendement  inftruifent  l’Ame  du  rapport  qu’a  un 
certain  exercice  de  la  Vertu  avec  fon  Bonheur  ; & l’heureufe 
expérience  qu’elle  fait  de  cet  exercice  fortifie  en  elle  le  goût 
de  la  Vertu.  , . ; 
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Chantre 
LXX1V. 

CHAPITRE  LX^IV. 

Du  régime  de  P Education  à l’égard  des  tempérament 

vicieux. 

1^  A Nature  eil  fouvent  vicicufe.  Les  plus  mauvaifes  difpoli- 
tions  font  un  préfent  de  la  naiffance  comme1  les  difpofition* 
les  plus  heureufes.  11  eit  des  vices  de  tempérament  comme  il 
eft  des  vertus  de  tempérament.  La  même  Main  a formé  le 
Lion  courageux  & le  Daim  timide , le  Porc  glouton  & l'Ané 
fobre  , le  Léopard  farouche  & le  Chien  docile , le  Loup  cruel 
& l’innocent  Agneau. 

L’Education  prudente  n’attaque  point  de  front  un  Tempé- 
rament vicieux  : elle  ne  le  combat  point  à force  ouverte.  Les 
coups  qu’elle  lui  porteroit  pourraient  atteindre  au  principe  de 
la  Vie.  Elle  fe  conduit  avec  plus  d’art.  Au  lieu  d’oppofer  au 
Torrent  l’inflexibilité  de  la  roche,  elle  ne  lui  oppofe  que  la 
foupleffe  de  Tôlier.  Elle  fe  lailTe  pénétrer  jufqu’à  un  certain 
point  ; elle  cède  avec  mel'ure  : elle  prend  un  peu  du  mouve- 
ment afin  d’en  faire  perdre.  Elle  détourne  à propos  tout  ce 
qui  pourrait  augmenter  l’effort  du  courant  & groflir  dés  eaux. 
Elle  parvient  ainfi  peu-à-peu  à furmonter  fa  violence  , à em- 
pêcher fes  débordemens , à modérer  fa.  pente  , à changer  la 
direêlioti.  Ce  Torrent  qui  menaçoit  les  Campagnes , ne  coule 
plus  que  pour  les  embellir  & les  fertilifer.  Ses  eaux  terribles 
maniées  par  cet  excellent  Ingénieur  vont  rendre  à la  Société 
' des  fervices  de  tout  genre.  Elles  vont  remplacer  une  multitude 
de  Bras , animer  une  infinité  de  Machines. 

Ce  n’elt  donc  pas  tant  à détruire  le  Tempérament  vicieux, 

, % • r 


Digitized  by  Google 


* T)  F.  T S r C U 0 L O G I R *35 

qu’îtle  contenir  dans  certaines  limites  & à faire  une  jufte  appli- 
cation de  cette  Force , que  l’E’ducation  déploie  fon  Génie. 
Elle  veut  du  mouvement  : il  e(t  l’Ame  du  Monde.  Elle  re- 
doute un  repos,  une  inadion  qui  conduiroit  à une  funefte 
Léthargie.  Mai»,  elle  ne  redoute  pas  moins  un  trop  grand 
mouvement,  un  mouvement  qui  tendroit  à pervertir,  à dé- 
truire l’Individu.  Elle  écartera  donc  avec  le  plus  grand  foin 
tout  ce  qui  pourroit  exciter  un  femblable  mouvement  dans  des 
fibres  difpofées  à le  recevoir.  L’effet  qu’il  y produiroit  ne  feroit 
pas  abfolument  momentané.  L’état  aduel  des  molécules  élémen- 
taires des  fibres,  leur  arrangement,  leur  pofition  refpcdive 
s’en  refifentiroient  plus  ou  moins  ; & ce  changement , quelque 
léger  qu’il  fût , feroit  toujours  un  nouveau  degré  de  propen- 
fion  ajouté  à ceux  que  les  fibres  polTéderoient  déjà. 

Cet  effet  feroit  encore  plus  dangereux  s’il  étoit  accom- 
pagné de  fenfations  agréables  & un  peu  vives.  L’Imagination 
s’y  trouveroit  intéreffée.  Elle  reproduiroit  ces  fenfations;  & en 
les  reproduifant  elle  augmenteroit  la  difpofition  des  organes 
à les  tranfmettre.  Elles  acquerroient  ainfi  pins  de  vivacité  & 
follicitexoient  l’Ame  plus  fortement 
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De  la  liaifott  qui  ejl  entre  les  Talens  & de  celle  qui  eji  entre 
les  Vertus.  Que  l'Education  s'applique  à connoitre  ces  liaifons, 
fi  les  fortifier , n Us  étendre. 

N Talent  fe  lie  à nn  autre  Talent , une  Vertu  h une 
autre  Vertu,  une  Habitude  à une  autre  Habitude.  Il  n’elt 
rien  d’abfolument  ifolé.  Une  meme  chaîne  réunit  tout;  pénétré 
le  Phyfique  & le  Moral  ; embrafle  tous  les  mouvemens  du 
Corps,  toutes  les  Idées  de  l’Efprit  , tous  les  fentimens  du 
Cœur. 

» * . • - • % 

L’E’di'cation  fuit  le  fil  de  cette  chaîne  : fes  yeux  perçans 
le  démêlent  lurfqu’il  eft  prefqu’imperceptible  : ils  découvrent 
des  liaifons  qui  échappent  au  commun  des  Hommes.  L’E’du- 
cation  s’applique  à fortifier  ces  liaifons,  à les  étendre,  à les 
multiplier.  Elle  voit  quels  Talens , quelles  Vertus  peuvent 
germer  du  Talent  dominant,  de  la  Vertu  principale;  & c’eft 
à procurer  le  développement  de  ces  Boutons  précieux  qu’elle 
met  les  foins. 

Elle  hâte  lentement*  cet  important  ouvrage.  Scrupuleufe 
imitatrice  de  la  fage  Nature,  elle  ne  va  point  par  fauts.  Elle 
ne  précipite  point  fon  œuvre.  Elle  n’entreprend  point  de  faire 
développer  un  nouveau  Bouton  que  le  Rameau  qui  doit  le 
nourrir  n’ait  acquis  une  certaine  confiftance. 

Elle  ne  multiplie  point  les  Branches  aux  dépens  dp  Tronc. 
La  confervation  & l’accroiffement  de  celui-ci  forment  toujours 
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le  grand  objet  de  fon  travail  ; & elle  eft  aufïï  févere  à retran- 
cher tout  ce  qui  pourroit  1 epuifer , qu’intelligente  à cultiver 
Tes  Produdions  les  plus  utiles.  En  cherchant  à multiplier  les 
Talens  dans  le  même  Individu  , à y développer  de  nouvelles 
Qpalités , elle  fe  donne  bien  de  garde  d’affoiblir  le  Talent 
dominant , la  Vertu  diflinctive.  Elle  fait  que  c’eft  dans  ce 
Talent,  dans  cette  Vertu  que  fe  trouve  la  plus  grancje  perfec- 
tion du  Sujet , la  fource  la  plus  fûre  & la  plus  féconde  des 
fervices  que  la  Société  peut  en  retirer.  L’E’ducation  eft  donc 
très-attentive  à conferver  au  Sujet  ce  qui  conftitue , en  quelque 
forte  , fon  Effence  morale.  Elle  travaille  à renforcer  de  plus 
en  plus  les  traits  qui  le  caraftérifent , à les  rendre  ineffaçables. 
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De  luniverjalité  des  Talens.  . 


J I.  apparoit  de  tems  en  tems  de  ces  Cerveaux  heureux , de 
ces  Prodiges  du  Monde  moral  qui  offrent  aux  yeux  étonné» 
des  femences  de  prefque  tous  les  Talens.  La  Nature  femble 
s’être  plue  à leur  prodiguer  fes  Dons  les  plus  rares  , à y 
concentrer  des  RichefTes  qu’elle  a coutume  de  partager  très- 
inégalement  entre  un  grand  nombre  d’individus.  Mémoire, 
Imagination  , Jugement , Attention , Génie , perfedion  des 
Sens,  difpofition  des  Organes,  tout  paroit  concourir  à rendre 
ces  Cerveaux  des  Inftrumens  univerfels  des  Sciences  8c  des 
Arts.  L’Ame  qui  poffede  un  tel  Cerveau  peut  habiter  indiffé- 
remment toutes  les  Régions  du  vafte  Empire  des  Sciences. 
Elle  a les  Qualités,  l’efpece  de  Tempérament  qui  conviennent 
à chaque  Climat. 
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CHAPITRE  LXXVIL 

De  la  conduite  de  l'Education  à t egard  de  hmiverfaliti 

<• 

des  Talens. 

Cette  abondance  extraordinaire,  cette  étonnante  profu- 
iion  n’exige  pas  moins  d’art  dans  l'Education  qu’une  trille 
ftcriüté.  Ces  Talens  n’pnt  pas  tous  la  même  énergie  : ils  ne 
tendent  pas  tous  avec  la  même  force  à fe  développer.  Ils  font 
les  réfultats  nécelfaircs  d’une  Organifation  très -compliquée  : 
dans  une  femblablc  Organifation  une  parfaite  égalité  de  ten- 
dance feroit  prefqu’impolfible.  L’E’ducation  s’attachera  donc  à 
découvrir  de  quel  côté  la  Nature  incline  le  plus,  afin ’de 
fortifier  ces  penchans  naiflans.  Un  Jardinier  expérimenté  & 
intelligent  fait  démêler  les  Boutons  qui  promettent  le  plus  & 
leur  conferver  l’avantage  qu’ils  tiennent  de  la  Nature.  Il  dé- 
termine habilement  la  feve  à fe  porter  vers  eux  en  plus 
grande  abondance.  11  prévient  à tems  des  dérivations  qui 
pourroient  leur  dérober  une  nourriture  nécclfairc  à l’entretien 
& à l’augmentation  de  leurs  forces. 

La  Démocratie  dans  les  Talens  n’elt  pas  fujette  à de  moin- 
dres imperfections  que  celles  qui  l’accompagnent  dans  l’État 
civil.  Une  Monarchie  bien  réglée  a conftamnient  plus  d’activité, 
de  nerf , de  vigueur.  Elle  tend  plus  directement  à fon  but , 
& ce  but  elt  une  gloire  plus  folide.  Elle  penfe  plus  fortement 
& plus  en  grand.  Elle  exécute  avec  plus  de  liareté  & de 
promptitude.  Elle  favorife  plus  elficacément  le  Commerce,  les 
Sciences , les  Arts.  Elle  ne  poulie  pas  néanmoins  également 
toutes  les  Branches  de  Ion  Commerce  ; elle  ne  cultive  pas  avec 
le  même  foin  toutes  les  Sciences  & tous  le*  Arts.  Cela  ne 
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la  conduiroit  qu’à  une  certaine  médiocrité  en  tout  genre.  Mais 
elle  étend  davantage  les  Brandies  de  fon  Commerce  dont  elle 
a lieu  d’efpérer  de  plus  furs  profits , des  richeffes  plus  du- 
rables : elle  donne  de  plus  puiflans  encouragemens  aux  Scien- 
ces & aux  Arts  auxquels  fes  Sujets  font  la  plus  propres,  l\ir 
là  elle  atteint  dans  certains  Genres  à une  perfection  qui  lui 
acquiert  fur  fes  Voifins  un  empire  plus  glorieux  que  celui  qui 
naît  de  la  conquête. 

L’Activité  de  l’Ame  eft  bornée:  c’eft  un  Feu  qui  ne  peut 
embrafer  qu’une  certaine  quantité  de  matière.  Le  trop  divifer, 
c’eft  l’affoiblir  ; le  concentrer  fur  un  petit  nombre  de  corps , 
c’eft  l’entretenir  & l’augmenter.  Réunifiez  donc  ces  rayons  trop 
divergens,  & ils  produiront  les  plus  grands  effets.  Us  jetteront 
au  loin  la  plus  vive  lumière.  Ils  pénétreront  les  tillus  les  plus 
ferrés  , décompoferont  les  corps  les  plus  durs. 

Mais,  fi  l’E’ducation  ne  fe  laifie  point  entraîner  aux  appas 
féduifans  de  l’univerfalité  des  Talens  , d’un  autre  côté  elle  eft 
éloignée  d’étouffer  des  difpofitions  qui  peuvent  être  cultivées 
avec  avantage.  Telles  font  celles  qui  par  leur  liaifon  avec  le 
Talent  dominant  tendent  à lui  donner  plus  de  luftre  , à l’é- 
lever à une  plus  grande  perfection.  Ces  Talens  fecondaires  font 
chers  à l’E’ducation.  Ce  fout  de  petits  Ruiffeaux  deftinés  à 
grofiir  une  Source  , de  petites  Forces  qui  conipirent  avec  la 
Force  principale.  Les  rapports  qui  lient  ces  Talens  rendent 
leur  développement  plus  facile.  La  nourriture  que  reçoit  une 
Branche  fe  communique  bientôt  aux  autres.  La  germination  de 
tous  ces  petits  Talens  répand  dans  le  Cerveau  une  variété  fé- 
conde en  grands  effets.  Pour  former  d’agréables  accords , le 

ton  principal  doit  être  accompagné  de  tous  fes  harmoniques. 
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Des  Talcns  purement  curieux  , & de  l’art  avec  lequel  l Education, 
fait  les  rendre  utiles. 


Il  eft  des  Talens , il  eft  des  Goûts  purement  curieux,  & 
'qu’on  admire  à-peu-près  comme  certains  Infedles  à caufe  de 
leur  fingularité  ou  de  leur  induftrie.  L’E’ducation  , qui  ramene 
tout  à l’utile  , imite  ces  Phyliciens  ingénieux  & zélés  pour  le 
Bien  public,  qui  en  étudiant  ces  Infectes  cherchent  à y décou- 
vrir quelque  utilité  cachée. 

Bon  , attiré  par  l’éclat  8c  la  variété  des  couleurs  de  certai- 
nes Araignées  , fixe  fur  elles  des  regards  curieux.  Il  obfervc 
qu’elles  renferment  leurs  œufs  dans  une  efpece  de  Bourfe  ou 
de  Coque  d’une  foie  très- fine  & très  - lutlrée.  11  contemple 
avec  un  fecret  plaifir  la  maniéré  induftrieufe  dont  cette  Coque 
eft  confiante , arrêtée,  défendue.  Mais  il  n’en  demeure  pas  là: 
le  curieux  eft  entre  les  mains  du  Sage  le  fil  qui  conduit  à 
l'utile  : Bos  imagine  de  faire  travailler  ces  araignées  pour  l’u- 
fage  de  l'Homme.  Il  raffemble  un  grand  nombre  de  ces  Infec- 
tes ; il  recueille  avec  foin  leurs  Coques  jufques  là  inconnues 
ou  négligées , & après  avoir  donné  à la  foie  qui  les  compofe 
les  préparations  convenables , il  en  forme  deq  TitTus  d’une  beauté 
parlaite  , des  Tiiïus  fupérieurs  à tout  ce  qu’on  voit  en  ce  genre. 

. 11  entreprend  encore  de  tirer  de  cette  foie  des  Goûtes  pa- 
reilles à celles  que  la  Chymie  fait  extraire  de  la  foie  des  Vers, 
& le  mérite  des  nouvelles  Goûtes  l'emporte  à quelques  égards 
fur  celui  des  anciennes. 
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Rkaumur  fuivant.aveé  fa  fagacité  ordinaire  les  Teignes  do- 
meftiques , admire  la  façqn  ingénieufe  de  leurs  Fourreaux  , l’art 
avec  lequel  elles  favent  les  fixer , les  alonger  , *les  élargir.  La 
même  matière  qui  fert  à vêtir  l’infecte  fert  à le  nourrir.  Rjcau- 
mur  obferve  avec  furprife  que  les  excrémens  des  Teignes  ont 
préciféroent  la  couleur  du  drap  qu’elles  ont  rongé.  L’achon  de 
leur  eltomac  n’a  altéré  en  rien  la  vivacité  de  la  teiflte.  Cette 
obfervation  qui  feroit  demeurée  ftérile  dans  tout  autre  Cerveau , 
prend  dans  celui  de  Réaumur  une  forme  utile.  11  lui  vient  en 
penlée  de  propofer  aux  Peintres  de  s’alfortir  de  poudres  colo- 
rées auprès  des  Teignes , en  leur  faifant  ronger  des  draps  de 
toutes  couleurs  & de  toutes  nuances  de  couleur. 

Lk  jeune  Ornithophile  eft  paffionné  des  Oifeaux  & fur-tout 
des  Oifeaux  de  Proie.  Il  en  remplit  fes  appartemens , & il  lui 
relie  à peine  de  la  place  pour  loger  fa  propre  Perfonne.  11  n’a 
, de  commerce  qu’avec  eux  ; ils  lui  tiennent  lieu  de  tout.  11 
pâlie  des  journées  entières  à contempler  leur  bec  crochu,  leurs 
ferres  tranchantes,  leurs  couleurs  nuées,  ondées,  tranchées.  Il 
lait  le  nombre  de  leurs  grolfes  plumes , & il  n’ell  pas  une 
écaille  de  leurs  jambes  qui  ne  l’ait  occupé  quelques  heures. 
Le  feu  de  leurs  yeux,  la  fierté  de  leur  contenance,  leur  force, 
leur  rapacité  l’enchantent,  le  tranfportent.  11  trefl'ailie  de  joie 
quand  ils  accourent  au  leurre  & qu’ils  déchirent  la  viande 
qu’il  leur  préfente.  Il  déplore  alors  le  fort  de  ceux  qui  font 
rnfenfibles  à ces  plaifirs  ; leur  indifférence  l’étonne  , & il  ne 
conçoit  pas  qu’on  puille  vivre  heureux  fans  quelque  conncif- 
fance  des  Oifeaux  de  Proie.  L’E’ducation  fourit'de  l’euthou- 
iiafnie  d OnNirHOPaiLE , & appercevant  fous  cette  écorce  fin- 
gùlierc  les  germes  d’un  Oblervateur  & d’un  Naturalise  , elle 
projette  de  les  développer.  Iule  conduit  Ornithopiiile  dans 
une  Bibliothèque.  Là,  elle  lui  met  en  mains  un  Traité  d Or- 
nithologie , où  elle  lui  montre  lès  chers  Favoris  peints  d'après 
le  naturel.' Ornithophile  , qui  a l’Imagination  pleine  des  Ori- 
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ginnux,  découvre  bientôt  des  défauts*  dans  les  Copies  : ici, 
c’tft  un  bac  trop  recourbé;  là,  c’eif  yn  œil  qui  n’eft  pas  allez 
ouvert  ou  line  tête  trop  applatie  : ailleurs  , c'dt  un  Corfage 
trop  elfilé,  des  couleurs  niai  rendues,  une  queue  trop  courte 
ou  trop  fermée  , des  doigts  niai  proportionnés , &c.  Toutes 
ces  remarques  font  juftes,  & l’E’ducation  ne  manque  point  de 
les  approuter.  Elle  propofe  enfuite  à Ornjthophile  de  jeter 
un  coup  d’œil  fur  l’Hiftoire  particulière  de  chaque  Oifeau.  Il 
n’eu  trouve  pas  les  deferiptions  moins  délécîueufes  que  les  Fi- 
gures, & il  indique  bien  des  particularités  qu’il  a obfervées  & 
qui  ont  été  omifes.  L’E’ducation  applaudit  au  Naturalise  naif- 
fant , & flattant  adroitement  fon  Amour  propre  , elle  l’invite  à 
écrire  fes  obfervations  & à les  perfectionner,  afin  de  les  com- 
muniquer aux  Maîtres  de  l’Art.  Urnithophiie  fe  Iailfe  aifément 
perluader  : il  fe  met  à écrire;  les  découvertes  fe  multiplient; 
l’Eiprit  d'obfervation  fe  développe  , & l’E’ducation  n’a  plus 
qu’à  le  porter  fur  d’autres  lujets  d’Hiftoire  naturelle  ou  de  • 
Phyfique. 


% 

Phidias  a un  talent  particulier  pour  imiter  en  pâte  tout  ce 
qu’il  voit.  L’E’ducation  fubftitue  à cette  pâte  une  Pierre  molle  i 
elle  arme  les  mains  de  Phidias  d’un  Cifeau;  elie  en  fait  un 
Sculpteur. 


Archytas  , encore  Enfant , ne  peut  détacher  fes  yeux  de 
delfus  un  Moulin;  & il  a à peine  l’ufage  bien  libre  des  doigts 
qu’il  fe  met  à contrefaire  la  Machine.  L’E’ducation  feint  d’ad- 
mirer beaucoup  fa  petite  invention  ; & en  lui  en  indiquant 
cependant  d’une  maniéré  indiriéle  les  défauts  les  plus  fenfibles, 
elle  l'invite  à la  corriger.  Encouragé  par  ces  éloges,  excité 
par  fon  goût  naturel  Archytas  conitruit  un  grand  nombre  de 
Moulins . & le  dernier  conftruit  a toujours  quelque  degré  de 
iupériorité  fur  le  précédent.  Archytas  acquiert  ainfi  une  cer- 
taine adi eflé  des  doigts,  un  certain  fendaient  des  proportions 
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péchar.iqucs  dont  PE’ducation  prévoit  aiïez  les  fuites  & qu’elle  CiiTpIthe 
fe  propofe  de  cultiver.  Dans  cette  vue  , elle  offre  fucceflive-  LXXVIII. 
uient  aux  yeux  d’ARCHYTAS  des  Moulins  de  différentes  conf- 
truffions  plus  compofés  les  uns  que  les  autres.  Le  jeune-  Ar- 
tifte  furpris  de  cette  variété  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas, 
fent  redoubler  en  lui  le  goût  de  l’imitation.  A ces  Moulins 
l’Éducation  fait  fuccéder  les  Machines  qui  s'en  rapprochent  le 
plus,  à celles-ci  d’autres  Machines  plus  compofées  & plus 
curieufes.  Archytas  que  ces  nouveautés  enflamment  de  plus 
en  plus , atteint  en  peu  de  tems  à une  dextérité  finguliere  8c 
à un  degré  d’intelligence  peu  commun  à fon  âge.  11  e!t  déjà 
Méchanicien  par  goût  & par  pratique  : mais  la  Théorie  lui 
manque,  &fans  elle  il  ne  fauroit  aller  bien  loin.  L’E’Juca- 
tion  , qui  connoit  fes  bel'oins,  travaille  inceffamment  à lui  in- 
culquer les  principes  d’une  Science  pour  laquelle  il  témoigne 
tant  de  vocation.  Elle  fuit  dans  fes  iultruffions  Théorétiques  la 
même  méthode  qu’elle  a à fuivre  dans  les  inftrutlions  prati- 
ques: elle  conduit  Archytas  du  fimple  au  compote , du  connu 
il  l’inconnu.  Elle  irrite  fa  curiofité  ; elle  aiguife  fa  pénétration. 

Enfin , elle  lui  dévoile  les  mylteres  les  plus  profonds  de  cette 
belle  Science.  Par  ces  foins  éclairés,  par  cette  heureufe  culture 
Archytas  devient  le  plus  célèbre  Méchanicien  de  fon  Siecle. 

Il  a commencé  par  des  imitations  grodieres  des  Machines  les 
plus  communes  ; il  finit  par  l’invention  de  Métiers  qui  exécutent 
fculs  les  plus  belles  E’toffes. 
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LXXIX. 

CHAPITRE  L X X I X. 

Du  foin  qu'a  l'Education  d'exercer  agréablement  les  Forces 

de  ïh'fprit. 

Ubile  que  foit  la  nature  du  plaifir , il  eft  certain  qu’il 
ne  fe  trouve  point  dans  un  exercice  trop  pénible  des  Facultés.  11 
faut  toujpurs  qu'il  y ait  une  proportion  entre  la  puiiïance  & 
la  réfillance  , entre  la  dépenfe  que  l’Ame  fait  de  fes  Forces 
& l’acquilition  qui  réfulte  de  cette  dépenle. 

Si  la  réfillance  furmonte  trop  la  puilTance  ; fi  l’Ame  dé- 
penfe beaucoup  pour  ne  rien  acquérir  ou  pour  acquérir  très- 
peu  , elle  ne  fentira  que  les  effort'  , & ce  fentiment  fera  uu 
fentiment  détagréable , une  pure  fatigue. 

Si,  au  contraire,  la  réfillance  eft  telle  qu’elle  cede  graduel- 
lement aux  efforts  de  la  puillance  , l’Ame  aura  du  plaifir  , & 
elle  en  aura  d'autant  plus  , que  ces  richelfes  croîtront  davan- 
tage dans  un  tems  donné , & qu’elle  pourra  juger  de  les 
progrès  par  une  comparaifon  plus  exade  & plus  fuivie. 

E’tudiez  donc  la  portée  aduelle  des  Efprits , des  Talens , 
des  Facultés  ; & vous  entretiendrez  contaminent  entre  la  puif- 
fance  & la  réfillance  cette  proportion  admirable  qui  tend  les 
rellbrts  de  l’Ame  fans  les  affaiblir.  Ces  relforts  une  fois  faufïcs 
par  une  rcfiftince  trop  opiniâtre,  perdroient  leur  adivité, 
qu’il  feroit  enfuite  difficile  de  rétablir. 

E’cartez  le  dégoût  : il  eft  inféparable  de  la  pareffe  qui 
éteint  toutes  les  Facultés.  Imitez  la  nature  : elle  parvient  par 
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la  voie  du  plaifir  à une  fin  néceflaire.  Elle  a attaché  la  con- 
fcrvation  de  l’Individu  & celle  de  l’Efpece  à des  fenfations 
très-agréables.  Quand  vous  conduirez  l’Ame  à la  perfection  par 
la  route  du  plaifir , vous  la  conduirez  Purement.  Combien  de 
Génies  qu’une  méthode  contraire  a fait  avorter  ! combien  de 
Tafens  étouffés  ou  dégénérés  dès  leur  naifTance  par  uije  cul- 
ture mal  entendue  ! Non  ; les  irruptions  des  Barbares  n’ont 
pas  fait  à la  Société  des  maux  plus  réels  que  ceux  qu’elle 
éprouve  chaque  jour  d’une  femblable  culture. 


CHAPITRE  LXX  X. 

Des  progrès  de  rEfprit  ou  de  la  gradation  qu'on  obferve 
dans  lacijiiijition  de  fes  CunnoiJJances . 

T j 'Esprit  végète  comme  le  Corps.  II  efl  une  gradation 
ncceflaire  dans  l'acquifidon  de  nos  ConnoilTances  & dans  le 
développement  de  nus  Talens  , comme  il  en  elt  une  dans 
l’accroilfement  de  nos  Membres.  11  n’eit  point  en  notre  pbu- 
voir  de  doubler , de  tripler  dans  un  inftant  le  degré  d’un 
Talent;  de  palier  fans  milieu  dune  vérité  d’un  genre  à une 
vérité  d’un  autre  genre  ; de  découvrir  du  premier  coup  tout 
ce  que  renferme  un  fujet. 

Cei.a  elt  d’une  évidence  parfaite.  Les  moyens  par  lefquels 
nous  acquérons  des  idées  & ceux  par  lelqucls  nous  opérons 
entraînent  par  eux  - mêmes  la  fucceflion.  L’œil , l’oreille  , la 
main  font  des  inltrdmens  qui  n’agiflent  que  fuccdlïvement. 
Le  cerveau  ne  reçoit  que  de  la  même  maniéré  leurs  im- 
prelfions.  La  lecture  , la  converfudon , l’expérience  , la  médita- 
tion font  inféparables  de  la  lucce*liiou.  L’Ame  ne  fauroit  failir 
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tout  d'un  coup  les  rapports  qui  lient  deux  vérités  un  peu 
éloignées.  Elle  n’y  parvient  que  par  l’intervention  d’idées 

moyennes,  & toute  la  Théorie  du  Raifonnement  repofe  fur 
ce  principe.  Les  Génies  les  plus  pénétrans , les  plus  profonds 
ne  fe  diftinguent  des  autres  Hommes  que  parce  qu’ils  em- 
ploient un  plus  petit  nombre  de  milieux.  Leur  vue  plus  éten- 
due faMlt  des  rapports  plus  éloignés.  Ils  ne  marchent  pas  , ils 
volent  ; niais  toujours  leur  vol  elt-il  fucceflïf. 

Parcourez  toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts  ; fuives 
toutes  les  découvertes , toutes  les  inventions  & vous  verrez 
qu’il  n’en  elt  point  qui  n’ait  fon  échelle , fes  gradations , fou 
mouvement  Tantôt  l’échelle  fe  trouvera  compofée  d’un  très- 
grand  nombre  d’échelons  dillribués  irrégulièrement  ; tantôt 
le  nombre  des  échelons  fera  fort  petit  & leur  diflribution 
régulière  ; tantôt  la  -ligne  parcourue  fera  une  ligne  droite  , 
tantôt  ce  fera  une  courbe  très-conipofée , très  bifarre.  Les  cir- 
conftances,  la  nature  du  fujet,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des 
Efprits , la  difette  ou  l’abondance  des  Génies  détermineront 
ces  variétés. 

Ce  feroit  aflurément  un  Ouvrage  bien  inte'refïant  que  celui 
qui  expoferoit  fous  nos  yeux  dans  une  fuite  de  Tableaux 
les  découvertes  les  plus  utiles , les  plus  brillantes  , 8c  la  véri- 
table marche  des  Inventeurs.  Un  pareil  Ouvrage  feroit  la 
meilleure  Introduction  à l’IIiftoire  de  l’Efprit  humain.  Le* 
Mémoires  que  les  Phyliciens  Sc  les  Naturaliiles  publient  en 
feroient  d’excellens  Matériaux.  L’Efprit  d’obfcrvation  qui  s’y 
montre  par-tout  elt  l’Efprit  univerfel  des  Sciences  & des  Arts. 
C’eft  cet  Efprit  qui  va  à la  découverte  des  Faits  par  la  route 
la  plus  fure , & qui  voit  toujours  naître  fous  fes  pas  des  vé- 
rités nouvelles.  Mais  quelle  elt  la  Science  où  les  progreffion* 
de  cet  Efprit  foient  exprimées  par  une  fuite  de  degrés  plus 
nombreufe , plus  étendue , plus  liée  que  dam  la  Géométrie  ! 
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Nous  la  voyons  cette  Science  , aujourd'hui  fi  fublime  , naître  Cinmus 
comme  un  Vtr  des  fanges  du  Nil  , tracer  en  rampant  les  LXX\._ 
bornes  des  Politisons  , le  fortifie r peu  à peu,  prendre  des  s 

ailes,  s'élever  au  Commet  des  Montagnes,  mefurer  d’un  vol 
hardi  les  Plaines  célelles,  percer  enfin  dans  la  Région  de 
l’Infini. 

L’E’dücation  drefiera  donc  fon  plan  d’Inftruétion  fur  la 
génération  la  plus  naturelle  des  idées.  Elle  choifira  dans  chaque 
fujet  celles  qui  feront  les  plus  iuniineufes,  les  plus  intérelfan- 
tes , les  plus  capitales.  Elle  les  diltribuera  fuivant  leurs  rap- 
ports les  plus  prochains.  Elle  en  compofera  des  fuites  qui 
repréfenteront  fidèlement  la  marche  de  l’Efprit  dans  la  re- 
cherche du  vrai.  Elle  confcrvcra  tous  les  milieux  nccefiaires , 

& ne  fupprimera  que  ceux  qui  pourroient  caufer  de  l’ennui 
& du  dégoût.  Elle  tâchera  de  faire  du  Cerveau  confié  à fes 
foins  un  E’difice  dont  toutes  les  pièces  communiquent  les  unes 
avec  les  autres  dans  un  ordre  commode  , naturel , élégant.  a 

Elle  y ménagera  des  avenues  faciles , agréables.  Elle  Cuivra 
dans  les  proportions  les  ornemens  , les  ameublemens  la  loi 
févere  que  lui  impofera  la  deftination  de  l’E’difice.  Elle  ne 
confondra  point  l’économie  d’un  Temple  avec  celle  d’un  Pa- 
lais , l’ordonnance  d’un  Théâtre  avec  celle  d’un  Arfenaj.  LorC. 
qu’un  mouvement  conduit  à un  autre  mouvement  ; lorfque  les 
idées  naifl’ent  les  unes  des  autres , que  les  comparaifons , les 
images , les  tranfitions  ne  lervent  qu'à  y répandre  plus  de 
clarté , à lier  plus  fortement  tous  les  chaînons  de  la  chaîne  , 
l’Ame  retient  mieux  ce  que  l'on  veut  qu’elle  retienne  , elle 
exerce  toutes  fes  Facultés  avec  une  aii’ance , un  agrément  qui 
en  alfurent  les  progrès. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Réflexions  générales  fur  les  Méthodes  d’Jnflruiion. 


S I nous  jugeons  fur  les  principes  que  nous  venons  de  pofer 
du  mérite  des  Ouvrages  qui  ont  pour  objet  l’inftrudion  de  la 
Jeunefle,  & qui  s’annoncent  fous  les  différens  Titres  d 'Elément , 
à’ Introduisons , d' Abrégés  , d' Entretiens  , de  Catécbifmes  , &c  , 
quels  feront  les  réfultats  d’un  femblable  examen? 

Cet  enchaînement  naturel  des  vérités  qui  contribue  tant  à 
les  graver  dans  la  Mémoire  y fera -t- il  bien  obfervé  ? Les 
Forces  de  l’Aine  y feront -elles  ménagées  avec  cet  art  qui  les 
entretient  & les  augmente  ? La  Curiofité  , toujours  fi  agif- 
fante , y recevra-t-elle  la  nourriture  propre  à aiguifer  fon  appé- 
tit ? L’agréable  y conduira-t-il  toujours  à l'utile  ? Des  fleurs , 
mélangées  & diltribuécs  avec  goût,  y cacheront-elles  des  épines 
qu’il  feroit  dangereux  de  laitier  appercevoir  ? L’Efprit  y em- 
bellira-t-il  la  Raifon  ; la  Raifon  y ennoblira-t-elle  l’Efprit  ? 
Au  lieu  de  la  vivacité , de  la  délicatefi'e  & du  badinage  léger 
du  Dialogue,  n’y  éprouverons-nous  point  le  froid,  la  pefanteur 
ic  le  férieux  d une  Diflertation  ? N'y  verrons-nous  point  avec 
furprife  l’Architeclure  Gothique  du  onzième  Siecle  mife  en 
œuvre  dans  des  E’difices  du  dix-feptieme  ? N’y  remarquerons- 
nous  point  des  Colonnes  énormes  employées  à foutenir  un 
fimple  Dais , & de  petits  Pilaftres  appelles  à porter  le  poids 
inimenfe  d’une  Voûte  ? Les  diftributions  n’y  offriront  - elles 
point  d’embarras  & d’obfcurité  ? Les  Avenues  n’y  feront-elles 
point  des  Labyrinthes  ? 
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CHAPITRE  L XXXII. 

c 


Ve  la  maniéré  ienjeigner  Us  premiers  Principes  de  h Religion. 


Chapitre 

LXXXli. 


J’Outre  un  Catéchifme  à l’ufjge  desEnfans,  qu’on  dit  fait 
par  un  habile  Homme  : j’y  rois  à la  tête  cette  Qucftion  ; 
qu’eft-ce  que  Dieu  ? La  Réponfe  eft  auflî  feufée  que  la  De- 
mande; Dieu  eft  un  Efprit  infini  & tout  parfait , éternel , tout 
puitTant,  préfent  par -tout.  Qyoi  donc  ! un  feul  de  ces  Attri- 
buts futjjroit  pour  abforber  le  Philofophe  le  plus  profond  , & 
tous  voulez  en  faire  entrer  toute  la  colleétion  dans  la  Tête 
d’un  Enfant  ! Sans  douie  , que  vous  ne  prétendez  pas  qu’il 
comprenne  ces  termes  ? & pourquoi.,  je  vous  prie,  chargez- 
vous  G inutilement  fa  Mémoire  ? Qye  diriez-vous  d’un  Traité 
de  Géométrie  Elémentaire  qui  commenceroit  par  les  propriétés 
de  la  Parabole  ou  p3r  les  Suites  infinies  ? Si  vous  voulez  par- 
ler de  Dieu  £ l'Enfant , faites  le  lui  connoitre  fous  les  images 
fenfiblcs  d’un  Pere  , d’un  Ami , d’un  Bienfaiteur  abfent  qui  lui 
envoie  chaque  jour  de  quoi  fournir  à fes  befoins  & . à fes 
plaifirs,  * ' > <■ 

f » ’ • 1 4 * i f 

Je  continue  à feuilleter  ce  Catéchifme  ; & je  trouve  dès  la 
fécondé  ou  la  troifieme  Seétion  la  Doctrine  des  Anges  fideles 
& des  Anges  rebelles  ; Satan  . Efprit  malin , orgueilleux  , artifi- 
cieux , tentateur  de  nos  premiers  Parens  , ennemi  naturel  de 
l'Homme,  Sic.  A quoi  bon  qela,  je  le  demande;'  qu’à  jeter 
dans  l’Ame  de  l’Enfant  des  terreurs  paniques,  que  les  difcours 
d’un  Domeftique  ignorant  & fuperftitieux  ne  manqueront  pas 
de  fortifier  ? je  confelle  ingénument  que  je  ne  connois  point 
l’utilité  dé  ces  inftruétjons  ; & je  fouhaiterois  ardemment  que 
foute  cette  Doctrine  des,  Démons  eût . été;  reléguée  pour  tou- 
jours dans  la  Philoiophie  Orientale.  . , , . t.. 
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La  maniéré  de  préfenter  les  Dogmes  de  la  Religion  aux 
Enfans  n’efl  guere  moins  abfurde.  On  diroit  qu’on  n’ait  pour 
but  que  d’exercer  leur  Mémoire  ou  plutôt  de  l’accabler  par 
cet  aflfemblage  de  termes  obfcurs , métaphyfiques  & quelquefois 
contradictoires.  Eft-ce  là  cette  Religion  annoncée  aux  Simples 
& faite  pour  éclairer  l’Entendement  & toucher  le  Cœur  ?' 
tvu  n’eft  - ce  point  plutôt  un  Extrait  de  Théologie  Scho- 
laftique  ? 

Que  dirons- nous  encore  de  la  Morale,  déjà  fi  feche  par 
elle-même  , & qu’on  prend  foin  de  rendre  encore  plus  rebu* 
tante  par  cette  ennuyeufe  cathégorie  de  vertus  & de  vices  ? 

Pour  moi,  fi  j’avois  à dire  ma  penfée  fur  l’Inftruftion  des 
Enfans,  fujet  fi  important,  fi  rebattu,  mais  fur  lequel  on  ne 
fauroit  trop  rebattre , j’avouerois  que  tous  nos  Catéchifmes  me 
paroiflent  inutiles  ou  même  nuilibles  à cette  fin.  Je  voudrois 
ne  parler  de  Dieu  & de  la  Religion  à l’Enfant  que  lorfque 
fa  Raifon  auroit  atteint  une  certaine  maturité.  11  me  femble  que 
l’idée  afTez  claire  & toujours  préfente  du  Pouvoir  paternel  fuffit 
pour  diriger  cet  âge  tendre , fans  qu’il  foit  befoin  d’y  faire  in- 
tervenir la  notion  pfychologique  d’un  Efprit  Infini  dont  il  ne 
fauroit  concevoir  l’exiltence.  Quand  je  vois  un  Enfant  joindre 
les  mains  à demi , lever  vers  le  Ciel  des  yeux  qui  ne  difent 
rien  , réciter  à la  hâte  d’un  ton  piteux  & d’une  voix  mal  ar- 
ticulée une  Priere  qu’il  a apprife  avec  beaucoup  de  peine , je 
ne  vois  qu’un  jeune  Singe  qui  répéte’fa  leçon.  De  telles  Prières 
ne  fauroient  être  d’aucune  utilité  pour  celui  qui  les  fait  ni  édi- 
fiantes pour  ceux  qui  les  écoutent';  & elles  jettent  même  une 
forte  de  ridicule  fur  ce  que  la  Religion  a de  plus  faint.  Je  vou- 
drois donc  n’entretenir  d’abord  l’Enfant  que  des  chofes  les  plus 
fenfibles  , que  des  Objets  qui  s’offriroient  à lui  tous  les  jours. 
Je  n’oublierois  point  que  fi  nous  fouîmes  Machines , c’eft  fur- 
tout  à cet  âge  , & que  les  relforts  de  cette  Machine  qu’il  s’agit 
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de  monter  font  les  Sens.  J’inflïuirois  l’Enfant  de  fes  Devoirs 
fans  paroître  l’en  inftruire.  J’en  refTerrerois  le  nombre  le  plus 
qu’il  me  feroit  poflible , en  les  déduifant  des  relations  les  plus 
prochaines,  les  plus  elTentieUes,  des  relations  qui  auroient  pour 
objets  immédiats  fon  propre  Corps , fes  Parens  & les  Perfon- 
nes  avec  lefqnelles  il  auroit  à vivre.  Je  l’intérefl'erois  à l’obfer- 
vation  de  ces  Devoirs  principalement  par  1«  bien  naturel  qui  en 
réfulte.  Je  les  lui  ferois  goûter  en  les  lui  rendant  toujours  utiles, 
& en  en  banniflant  avec  foin  la  gène,  le  dégoût  & le  chagrin. 
La  table , le  jeu , la  promenade  feroient  l’E’cole  où  il  recevroit 
fes  inttruélions.  Les  Fables  de  la  Fontaine  l’amuferoient  utile- 
ment. je  lailirois  toutes  les  occafions  qui  s’oftriroient  naturelle- 
ment de  glifTer  dans  fon  Ame  quelque  vérité  , de  développer 
dans  fon  Cœur  quelque  fentiment.  J’exciterois  fon  petit  amour 
propre  par  des  éloges  & des  récoir.penfes  difpenfcs  à propos 
& par  une  émulation  bien  ménagée.  Je  le  formerois  à la  ré- 
flexion en  converfant  fouvent  avec  lui  & en  lui  laiflant  une 
grande  liberté  de  m’interrompre  8:  de  dire  tout  ce  qu’il  pen- 
feroit.  Je  ferois  rencontrer  (ous  fes  pas,  comme  par  hafard, 
une  de  ces  merveilles  de  la  Nature  dont  tous  les  yeux  font 
frappés:  je  lui  en  dévcloppcrois  peu -à -peu  les  particularités 
les  plus  curieufes  8c  les  plus  à fa  portée.  Je  lui  ferois  defirer 
de  voir  d’autres  Objets  de  ce  genre.  Je  l’aeheminerois  enfuite 
infenfiblement  à s’enquérir  de  l’Auteur  de  ces  chofes.  Je  lui 
ferois  chercher,  & je  chercherois  avec^ui  cet  esprit  invifible 
qui  femble  nous  dire  par -tout.  Me  voici.  J’échaufi'erois  fa 
çuriofité  pour  cet  Etre  le  plus  intéreflant  de  tous  les  Etres; 
& je  la  fatisferois  en  le  lui  faifant  connoitre  fur -tout  par  fes 
Attributs  moraux.  Je  m'attacherois  à lui  rendre  Dieu  aimable, 
à imprimer  pour  lui  dans  fon  Cœur  le  même  amour,  & s’il 
étoit  poflible  un  amour  plus  vif,  que  celui  qu’il  rcflentiroit 
pour  fes  Parens  les  plus  chers.  Je  me  ferois  une  efpece  de 
devoir  de  ne  parler  jamais  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  recueil- 
lement & en  accompagnant  b prononciadon  de  ce  no.u  Àugulte 
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de  geftes  propres  à faire  fur  l’Efprit  de  l’Enfant  une  imprcE 
fion  mêlée  de  joie  & de  refpeél.  Je  lui  montrerois  ce  tendre 
Pere  prelTé  fans  celle  du  foin  de  fes  Créatures , leur  donnant 
à toutes  la  pâture  , le  vêtement  & le  domicile.  Un  Gâteau 
d'Abeilles  , la  Coque  d'un  Ver  à foie,  le  Nid  d’un  Oifeau  fe- 
roient  mes  démonitrations.  Le  ramenant  enfuitc  à lui- même, 
je  lui  ferois  remarquer  le  nombre  & l’excellence  des  biens  par 
lefquels  Dieu  a voulu  diftinguer  l’Homme  de  tous  les  Animaux. 
Je  lui  décou  v rit  ois  enfin  dans  la  Rédemption  le  trait  le  plus 
touchant  de  la  Bonté  divine.  Je  lui  produirais  Jésus- Christ 
fous  la  relation  fimple  & tout-à-fait  intelligible  d’un  Envoyé , 
dont  la  Million  a pour  objet  principal  d’annoncer  le  pardon 
au  Pécheur  qui  fe  repent  & de  mettre  en  évidence  la  Vie  & 
l’Immortalité.  J'applanirois  à fes  yeux  la  route  du  Salut.  Je 
ferois  des  Loix  du  Seigneur  un  joug  facile  & un  fardeau  léger. 
J'accoutumerois  le  jeune  Homme  à envifager  la  Religion  comme 
ce  qui  doit  égayer  toutes  fes  occupations , airaifonncr  tous  fes 
plaifirs  , embellir  autour  de  lui  toute  la  Nature.  Je  voudrois 
que  cette  idée  riante  , je  ferai  éternellement  heureux , l’accom- 
pagnât par- tout,  qu’elle  aflîftât  à fon  coucher  & à fon  lever; 
qu’elle  le  fuivit  dans  la  compagnie  & dans  la  folitude , qu’elle 
dillipât  ou  adoucit  tous  les  chagrina  qui  pourroient  s’élever 
dans  fon  Ame.  Je  ferois  fouvent  retentir  à fes  oreilles  ce  Chant 
d’allégrefle , paix  fur  la  Terre  & bonne  Volonté  envers  les 
tio,i,mes.  A 
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Du  Caracicte. 

U an  d un  Talent  s’eft  déveroppé  jufqu’à  un  certain  point; 
quand  une  Vertu  ou  un  Vice  ont  poulie  des  racine*  allez 
profondes , ils  deviennent  , pour  ainfi  dire  , un  centre  d’at- 
'tradion  qui  exerce  fa  puilfance  fur  tout  ce  qui  l’environne. 

Toutes  les  Facultés  fpirituellcs  & corporelles  fe  reflentent  plus 
ou  moins  de  Ténergie  de  cette  Force.  Le  Cerveau  fe  mode- 
lant fur  fon  imprellion , façonne  en  conféquence  les  fucs  nour- 
riciers , & leur  donne  un  arrangement  relatif  au  tort  dominant. 

De  là  naît  le  Caradere  , qui  n’eft  que  l’enfemble  ou  le  ré- 
fultat  des  difpoütions  habituelles.  9 

Chaque  Talent,  chaque  ProfelTîon,  chaque  E’tat  a fon  Ca- 
radere que  l’Obfervateur  attentif  découvre  , que  le  Moralilte 
étudie , que  le  Législateur  confulte. 

La  multiplicité  des  Talens,  des  Vertu*  on  des  Vices  dans 
le  même  Sujet  rend  le  Caradere  plus  compliqué  , d’une  dé- 
compofition  plus  difficile. 

On  a dit  que  c’eft  un  Caradere  bien  fade  que  de  n’en  avoir 
aucun.  Ces  termes  expriment  allez  bien  cette  extrême  médio- 
crité en  tout  genre , ce  parfait  uniflon  de  plufieurs  riens , de 
plufieurs  qualités  manquées , qui  laifTent  un  Homme  dans  une 
indétermination  fi  complété  qu’on  ne  fait  à quelle,  cia  fie  il 
appartient  ni  quelle  valeur  lui  affigner.  Un  tel  Homme  n’a 
proprement  ni  talent  ni  vertu  ni  vrce.  Il  en  eft  de  ces  Carac- 
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teres  indéterminés , comme  de  ces  Vifages  qui  n’ont  point  de 
phylionomie  , parce  qu’ils  n’ont  aucun  trait  qui  faille. 

Il  faut  que  l’f’ducation  s’induftrie  beaucoup  pour  trouver 
dans  un  Fond  auflt  ingrat  quelque  difpofition  qui  mérite  d’étra 
cultivée  par  préférence.  Elle  ne  doit  cependant  pas  défetperer 
de  fes  foins.  Souvent  la  Nature  le  plait  à cacher  des  Dons 
eftimables  fous  des  apparences  qui  promettent  peu.  Elle  veut 
être  follicitée  à le  produire;  & elle  ne  fe  découvre  qu’à  ceux 
qui  lavent  l’interroger. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Du  pouvoir  de  l'Education. 

C’Est  un  grand  pouvoir  que  celui  de  l’E’ducation  : l’Uni- 
vers eft  plein  de  fes  effets.  La  Génération  peut  mettre  entre 
les  Habitans  d’un  même  Lieu  des  différences  marquées  ; elle 
peut  accorder  aux  uns  .des  difpofitions  qu’elle  refufe  aux  au- 
tres; mais  ces  difpofitions  que  deviendroient-elles  fi  l’E’ducation 
ne  s’en  faififfoit  pour  les  faire  valoir  ? C’eft  elle  qui  rend  allez 
fouvent  les  Membres  d’une  même  Famille  aufli  différens  en- 
tr’eux  que  le  font  les  Habitans  de  Climats  éloignés.  C’eft  elle 
qui  fait  fleurir  aujourd’hui  fur  les  bords  de  la  Seine  & fur  ceux 
de  la  Tamife  un  Peuple  de  Savans  , à la  place  duquel  on  ne 
vit  autrefois  qu’une  Nation  de  Barbares.  C’eft  elle  qui  conferve 
à la  Chine  depuis  près  de  trois  mille  ans  fa  Religion,  fes  Loix, 
fes  Mœurs , fes  Sciences  & fes  Arts.  C’eft  elle  enfin  qui  tranf- 
portera  quelque  jour  fur  les  Rives  fauvages  de  l’Amazone  les 
Sciences  Européennes  , & qui  transformera  l’Américain  ftupide 
en  Métaphyficien  profond. 
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D’où  rient  la  diftance  énorme  qui  fépare  l’immortel  Newton 
do  Pâtre  groffier  ? La  Nature  n’auroit  - elle  pas  pétri  leurs 
Cerveaux  du  même  limon;  auroit-elle  mis  dans  l’un  des  par- 
ties qui  ne  fe  trouveroient  point  dans  l’autre;  ou  auroit-elle 
arrangé  dans  l’un  certaines  parties  tout  autrement  qu’elle  ne  les 
auroit  arrangées  dans  l’autre  ? Non  ; le  Cerveau  • duj  Pâtre  a 
elTentiellenient  les  mêmes  organes,  la  même  (iru&ure , le  même 
tifl'u  que  celui  du  Philofophe  ; & fi  ce  dernier  a quelque  avan- 
tage qui  n’ait  pas  été  donné  à l’autre  , cet  avantage  u’eft  pas 
tel  qu’il  eût  fait  de  Newton,  placé  dans  les  Orcades,  le  New- 
ton qu’on  a vu  briller  à Londres.  L’Éducation  a opéré  ce 
prodige  dont  nous  cherchons  la  calife  prochaine  : elle  a élevé 
le  Philofophe  au  fein  de  la  Lumière  ; elle  a laifl’é  ramper  le 
Pâtre  dans  l’épaiOTe  Nuit. 


CHAPITRE  LXXXV. 
Continuation  du  même  fujet. 


E pouvoir  de  l’E’ducation  ne  fe  borne  point  à cette  Vie: 
il  perce  au  - delà  du  tombeau , & porte  fes  heureufes  in- 
' fluences  jafques  dans  l’E’ternité. 

Après  s’être  développé  par  degrés  infenfibles  , l’Homme  at- 
teint l’âge  de  maturité.  Dans  cet  âge  il  déploie  toutes  fes 
Forces,  il  exerce  toute  fon  Activité . il  goûte  la  plénitude  de 
l’exiftence.  Mais  ce  Solftice  de  la  Vie  humaiue  dure  peu.  Bien- 
tôt l’Homme  déchoit  ; fes  Forces  s’affoibliffent  ; fon  Activité 
diminue;  & cet  affoiblilfement  graduel  le  conduit infenûblement 
à la  vieilielfe  , qui  eft  fuivie  de  la  mort. 
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L’Homme,  cet  Etre  excellent,  dan*  lequel  nous  découvrons 
tant  de  traits  d’une  origine  célelte , ne  vivroit-il  donc  que  la 
vie  de  l’E’phemere  ? Tant  de  vertus  , tant  de  lumières,  tant 
de  capacités  à acquérir  n’auroient-elles  pour  fin  que  d’embellie 
un  inflant  le  tableau  changeant  de  l’Humanité,  en  rendant  à la 
Société  des  fervices  nécefiaires  ? 

La  Raifon  peut  élever  ces  doutes,  parce  qu’elle  peut  craindre 
d'être  privée  pour  toujours  d’un  Bonheur  qu’elle  defireroit  qui 
ne  finit  point , & qu’ignorant  le  Plan  de  l’Univers , elle  ignore 
fi  ce  defir  s'accorde  avec  ce  Plan.  Mais  lorfqu’elle  réfléchit 
profondément  fur  la  fimpliché  de  l’Aine  & fur  les  Perfection* 
divines  , elle  y découvre  des  motifs  fuffifans  pour  le  perfuader 
que  l’Ame  continuera  d’exifter  après  la  deftru&ion  du  Corps 
groflier  qu’elle  anime  aujourd’hui.  S’il  refte  là  - deifus  quelques 
inquiétudes  à la  Raifon , c’eft  fur  le  befoin  que  l’Ame  a d’un 
Corps  pour  exercer  fes  Facultés.  La  Révélation  vient  difliper 
ces  inquiétudes  en  enfeignant  aux  Hommes  le  Dogme  impor- 
tant de  la  Résurrection,  Dogme  fi  confolant,  & en  même 
tenis  fi  conforme  aux  notions  les  plus  faines  de  la  Philofophie. 
La  souveraine  Sages*e  a donc  de  grandes  vues  fur  l’Homme. 
Elle  a placé  au  - dedans  de  lui  le  Germe  d’une  immortalité 
glorieule.  Elle  a femé  fur  la  Terre  le  Grain  qui  renferme  ce 
Germe  précieux  ; elle  a voulu  qu’il  y prit  fes  premiers  ac- 
croillemens , qu’il  y portât  fes  premiers  fruits  ; & Ille  s’eit 
propofée  de  le  tranfplanter  un  jour  dans  un  Terrei*  'plus  fer- 
tile , où  il  recevra  la  culture  propre  à donner  à fes  productions 
toute  la  perfection  qu’elles  font  capables  d’acquérir. 

L’fcnucATioN  commence  ici  bas  ce  grand  ouvrage.  Elle 
prépare  le  Cœur  & l’Entendement  pour  cet  E’tat  futur  : elle 
les  rend  propres  à habiter  le  Séjour  de  la  Vertu  & de  la 
Lumière. 
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Mais  , qu’eft-ce  que  ce  Germe  qui  doit  fe  développer  un 
jour  avec  tant  d’éclat  ? Un  voile  épais  le  dérobe  à nos  foibles 
yeux  & ne  laiffe  à notre  curiofité  avitfe  que  la  reiïource  Ndes 
conjectures.  Ce  Germe  feroit-il  un  Gorps  organique  de  matière 
éthérée  ,ou  d’une  matière  analogue  à celle  de  la  Lumière  ? 
Seroit-il  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  ? Le  Corps  calleux  n’en 
feroit-il  qui  l’enveloppe  grofliere  ? Les  efprits  animaux,  defti- 
nés  à tranfmettre  à ce  Corps  éthéré  les  ébranlemens  des  Objets , 
y produiroient-ils  des  impreflions  durables,  fuurce  de  la  Per- 
sonnalité ? Les  erprits  animaux  eux- mêmes  feroient-ils  d’une 
nature  analogue  à, celle  de  la  Lumière  ou  de  la  Matière  élec- 
trique ? L’aélion  des  Vifceres  n’auroit-clle  pour  but  que  de 
féparer  ce  Feu  élémentaire  des  alimens  dans  lefquels  on  fait 
qu’il  ell  renfermé  ?'Les  nerfs  ne  feroient-ils  que  les  cordons 
delfujés  à la  tranfmiflion  de  cette  Matière  dont  la  rapidité  elt 
fi  nierveilleufe  ? Le  Corps  éthéré  contiendroit-il  en  petit  tous 
les  Organes  du  Corps  glorieux  que  la  Foi  efperc  & que  S.  Paco 
nomme  Corps  Spirituel,  par  oppoiition  au  Corps  animal  ? La 
Rélurredion  ne  i'eroit-elle  que  le  développement  prodigieufe- 
ment  accéléré  de  tous  ces  Organes  ? Une  Lumière  célelte,  in- 
finiment plus  adive  que  la  liqueur  qui  opéré  le  développement 
du  Germe  groflier , opêreroit-elle  le  développement  du  Germe 
immortel  ? 

" *■  u 

Tout  n’eft  que  changement  & que  dcveloppemenl:.  Conte- 
nus originairement-e»  petit  dans  des  Germes  les  Corps  orga- 
nites ne  fout  que  fe  développer , & l’inllant  où  ce  développe- 
ment commence  eft  ce  que  nous  nommons  improprement 
Génération.  La  Nature  prépare  de  loin  fes'  Productions  ; clic  les 
fait  palfer  fucceflivement  par  difierentes  formes  pour  les  élever 
enfin  au  dernier  terme  de  leur  pcrfeclion.  Quelle  dittauce  entre 
la  Plante  renfermée  encore  dans  la  Graine  & cette  même  Plante 
parvenue  à fon  parfait  accroifïement!  Quelle  différence  entre 
la  Chenille  & le  Papillon  qui  en  doit  naître  , entre  ce  Ver 
Tome  FUI.  - X • 
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héride  de  poils  qui  rampe  pefaniment  fur  la  terre  & qui  fie  ft 
nourrit  que  d'alimens  grofliers , & cet  Animal  paré  des  plus 
riches  couleurs , qui  fend  l’air  d’un  vol  léger  & qui  ne  vit  que 
de  rofée  ! Cependant  , la  Chenille  eft  un  véritable  Papillon  lous 
une  forme  empruntée.  La  main  favante  & délicate  d‘un  Swà.m-  • 
me rd AM  ou  d'un  Réaumur  fait  faire  tomber  ce  Alafque  & 
produire  à nos  yeux  fui  pris  les  parties  propres  au  Papillon. 


L'Homme  ne  paroit  point  non  plus  ici  bas  fous  fa  véritable 
forme  : ce  n'eft  point  lui  que  nous  voyons  ; ce  n’eit  que 
cette  Enveloppe  terreltrc  qu’il  doit  rejeter.  La  mort,  fi  redou- 
table au  Vulgaire  , n’eit  pour  une  Ame  philosophique  que  la 
mue  qui  doit  précéder  une  heureufe  transformation. 
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fur  l’utilité  de  la  Métaphyfique  & fur  fon  accord  avec 
les  Vérités  eflentielles  de  la  Religion. 

To  U S les  Etres  ont  leurs  rapports,  les  confluences  de 
tes  rapports  font  des  Loix.  La  Métaphyfiqut  conjidere  ces  rap- 
ports  : elle  en  obferve  l' enchaînement  & les  effets.  LHon.me  , le 
plus  parfait  des  Etres  terrepres , eft  uufftgcelui  dont  les  rapports 
font  les  plus  étendus , les  plus  f couds  , les  plus  taries.  L homme 
tient  à toute  la  JS  attire  , & la  Nature  tient  à /'Etke  des 
Etres. 

* 

L'UTl  f.lTFé  de  la  Mêtaphyfique  eft  donc  proportionnée  à la 
grandeur  des  Objets  dont  elle  s'occupe.  Elle  part  modeftemeut  du 
fait  : elle  recherche  ce  qui  ejl , cÿ  en  gêner  a,  faut  les  idées  , elle 
s'élève  par  degrés  il  la  Première  Raison  des  ChoJ’es. 

LA  Mêtaphyfi',ue  voit  'n  Religion  comme  une  maîtreffe  Roue 
dans  une  Machine.  Les  effets  de  cette  Roue  font  déterminés  par 
fes  rapports  aux  l’ieces  dans  lejquelles  elle  s engrene.  La  Reli- 
gion parle  d'une  Alliance,  (f un  Méimatkir  , de  rtconipenfes 
£«?  de  peines  à venir.  Ces  termes  puifés  dans  le  langage  des 
Hommes  & pour  des  hommes  expriment  f gui  émet  IL  rdre  éta- 
bli. Les  rappot  ts  de  l'état  aSuel  de  l Humanité  il  un  état  futur 
font  dey  rapports  certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bonheur  . du 
vice  au  malheur  ne  font  pas  moins  cet  tains  , 6?  ils  fe  mani- 
fejlcnt  déjà  ki  bas.  t 

AINSI , fait  que  ton  admette  une  néceffité  proprement  dite 
dans  les  allions  morales  ; fait  que  ton  nie  Citte  néciftité , rien  ne 
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change;  la  Religion  efl  toujours  le  Trcfor  de  la  Grâce.  Ta  vertu 
tv  le  vice  demeurent  ce  qu'ils  font  : leurs  conféqticnces  font  in - 
faillie  le*  ; elles  dérivent  de  la  A attire  des  Chofcs. 

DIEU  voit  l'Homme  de  bien  le  Méchant  comme  il  toit 
le  Froment  fifi  PTvraie.  Ce  font  différons  degrés  de  T Echelle  ter- 
re fire.  DIEU  a voulu  Pexifience  de  ces  degrés  parce  qu'ils  en- 
traient dans  la  compojîtion  de  ce  Monde  ; il  a voulu  Pexifience 
de  ce  Monde , parce  qu'il  entrait  dans  la  comprfition  de  l Uni- 
vers  : il  a voulu  P Univers , parce  que  P Univers  était  Bon.  DIEU 
ne  récompenfe  donc  point  ; il  ne  punit  point , à parler  méta- 
phyjiquement  : mais  il  a établi  un  Ordre  en  conféqttence  duquel 
la  vertu  ejl  four  ce  du  bien , le  vice  four  ce  du  mal. 

CE  ferait  donc  en  vain  que  le  Vicieux  voudrait  s'autorifet 
d'un  Enchaînement  néccffaire  : il  n'en  fera  pas  moins  vrai  qu'il 
éprouvera  un  mal  proportionné  au  degré  de  fou  imperfection. 
AJais  le  Vicieux  peut  cejfer  de  letre:  il  ceffera  de  P être  dès  qu'il 
le  voudra  : il  le  voudra  dès  qu'il  aura  été  placé  dans  des  cir -, 
confiances  propres  à lui  faire  difiinguer  fürement  le  meilleur  réel 
du  meilleur  apparent. 

TELLE  efi  P idée  que  la  Raifott  fe  forme  de  la  fin  princu 
pa’e  des  peines  : elles  font  le  moyen  qui  ramènera  à l'Ordre  tous 
les  Etres  qui  auront  eu  le  malheur  de  s'en  écarter.  L'Ame  ejl 
une  Force  dirigée  dfentielleinent  vers  le  bien  : un  degré  de  per - 
feéiion  acquis  conduit  à un  autre  degré. 

DANS  ce  Sy firme  la  difficulté  fe  réduit  donc  n demander  ; 
pourquoi  Dieu  a créé  un  Monde  dam  lequel  le  mal  devient 
pour  un  certain  nombre  d' Etres  le  véhicule  au  bien  ? La  fulution, 
de  cette  qucfiiun  efi  dans  P Essence  de  ^Entendement  divin. 
La  Alétaphyjique  n'entreprend  point  de  fonder  ces  profondeurs  : 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


167 

elle  fe  borne  à découvrir  que  l'Univers  ejl  la  Production  de 
D’Etre  suffisant  a soi  , & dont  les  Perfections  n'ont  point 
d'autres  bontés  que  sa  Nature. 

EN  approfondiffant  la  Aléchanique  de  notre  Etre  , la  !\1  ’ta- 
pbvjique  apperqoit  dans  /’Amour- propre  le  Principe  de  tonies 
nos  détiens:  & ce  Principe  n'cjl  pas  plus  oppofé  ci  la  Religion 
que  celui  de  la  tiécefjîté.  L'Amour -propre  eil  l Amour  du  bon- 
peur  ; S?  qui  pourrait  douter  que  l'Amour  du  bonheur  ne  fuit 
le  report  qui  meut  les  Hommes  ? I.a  Religion  en  leur  annon- 
çant des  récompcnfes  & des  peines,  fait -elle  autre  ebofe  que 
tendre  davantage  ce  r effort  ? L'Amour-propre  ejl  dans  nue  belle 
Ame  la  fottree  de  la  Bienvcvilhmce  nuivcrf  lle,  parce  que  le  feu- 
tintent  de  là  perfection  cj]  inféparable  de  celui  du  bonheur.  L En- 
tendement peut  s'objcurcir  & fc  méprendre  dans  le  difeernement 
des  biens  £5?  des  maux.  Mais  l'Amour  ■ propre  ne  perd  point  de 
fou  activité  : / Homme  ne  ccffe  point  de  feiitir  & de  vouloir 
fon  bonheur. 

* “ 

ECLAIREZ  donc  l'Homme  fur  le  bonheur  ; enfeignez-lui 
qu'il  le  trouvera  dans  ce  ui  de  fes  Semblables  & dans  loi  for- 
mation des  rapports  quil  J'outient  avec  eux  ; laiffez  ci  l expérience 
à le  convaincre  de  la  vérité  de  ces  principes , ff  vous  eu  ferez 
un  Agent  moral. 

JE  bai  dit  dans  ma  Préface ; je  le  répe'c  ici:  la  Religion 
conjidérée  fous  fon  vrai  point  de  vue , peut  s'al  1er  aux  idées 
les  plus  philufopbiqucs  : mais  ceux  qui  matiictit  la  Religion  n'o  t 
pus 'toujours  ajfvz  de  Pbilofophie  dans  l tfprit.  Ils  s'imaginent 
que  tout  eft  perdu  lorfqu'on  donne  à un  n.ot  un  fens  différent 
de  celui  qu'ils  adoptent  Ils  jugent  d'un  feint  pc  par  fes  confé- 
q ronces  ; & an  heu  de  s'apfnnr  de  la  v rite  eu  principe  ; ils 
examinant  ce  qui  en  réfuterait  s'il  était  admis.  C ejl  aitifi  que 
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fans  y penfer  ils  atfervijfent  la  raifon  à P opinion  , la  Reiigion 
an  préjuge , & qu'ils  fournirent  à P incrédule  les  armes  les  plus 

tlaitgercufes.  • 

VOUS  donc  qui  vous  iniérejfez  fvicêr entent  aux  progrès  de 
la  K t i.küox  , qui  ejl  la  Vérité , ne  vous  fcandalifez  point  lorf- 
qu'tut  l’bilofopbe  ofe  vous  dire  que  l'Homme  ejl  une' Machine 
pbtjico .morale  conjlruite  pour  exécuter  une  certaine  fuite  de  mou- 
vement. Mais  fi  vous  êtes  appelles  par  état  à gouverner  cette 
A/acbine  ; fâchez  quel  en  efl  le  Mobile  ; étudiez  la  maniéré  dé 
le  mettre  eu  jeu  , çjf  vous  dirigerez  il  votre  gré  les  opérations 
de  la  Machine, 
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PHILOSOPHIQUES. 


■INTRODUCTION. 

J’Ai  donné  dans  les  Confidérations  .précédentes  des  prin-  Introi». 
cipes  fur  l’E’conomie  de  notre  Etre:  je  reprends  ici  quelques-  ~ 
uns  de  ces  principes  : je  les  lie  à d'autres  principes  plus  gé- 
néraux ou  relatifs.  Je  tâche  d’en  compofer  une  fuite  où  ils 
foient  expofés  avec  netteté  & précifion.  Je  vais  à ce  qui  me 
paroît  le  plus  certain  , & je  ne  me  détermine  point  par  le* 
conféquences.  Ce  qui  eft , eit.  Les  détails  n’entrent  point  dans 
mon  plan  : je  veux  faifir  les  grolfes  Branches  & non  les 
Rameaux.  ..•> 

Philosophes  qui  êtes  au-de(Ius  du  préjugé  & qui  recher- 
chez le  fond  des  Chofes  ! c’eft  à vous  que  j’adrelfe  ces  prin- 
cipes : jugez;  & dites -moi  fi  je  fuis  dans  l’erreur. 

Peuple  des  Philofophes  ! Théologiens  pailionnés  ! je  n’écris 
point  pour  vous:  condamnez- moi  ; votre  improbation  fera 
mon  éloge. 

Esprits  juftes  ! Cœurs  vertueux  ! étudiez  mes  principes  : ils 
vous  rendront  plus  juftes  & plus  vertueux  encore. 

Esprits  faux  ! Cœurs  vicieux  ! ne  me  lifez  point  : vous  de- 
viendriez plus  faux  & plus  vicieux  encore.  ' 

Tome  FUI.  Y 


C 170  ) 

coogqcooooo» 

PREMIERE  PARTIE. 


t jtum- 


DE  LA 


CAUSE  PREMIER  E. 


CHAPITRE  L 

Le  Monde  fncccjpf , preuve  d'une  Cause  nécessaire.. 

-L  E nTonde  cfl  fuccefîif  : fou  état  actuel  eft  l’effet  immédiat 
de  ion  état  antécédent.  Une  Génération  fuccede  à une  autre 
Génération , une  forme  à une  autre  forme , un  mouvement  à 
un  autre  mouvement. 

La  fuite  de  ces  états  divers  n’eft  pas  infinie.  Chaque  état  a 
néceffairement  fa  Caufe  hors  de  foi  : la  fomme  de  toutes  ces 
Caufcs  individuelles  a donc  néceffairement  sa  Cause  hors  de 
foi. 

Cette  Cause  extérieure  à la  Chaîne  immenfe  qui  forme  l’U- 
nivers; cette  Cause  qui  a en  soj  la  raifon  de  son  Exiftence; 
cette  Cause  fans  laquelle  rien  n’exifteroit  e!t  la  Cause  né- 
cessaire. 

: fcSÉx»* 
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CHAPITRE  IL 
Des  Attributs  de  la  Cause  nécessaire. 

^^Uels  font  les  attributs  de  cette  Cause  ? elle  a agi: 
obfervons  ses  Effet*  ds  nous  manifrfteront  ses  attributs. 

L’Univers  exifte  : la  Cause  qui  l’a  produit  eft  donc  puis- 
sante. L’Univers  eft  un  Syfteme  de  rapports  ; la  Cause  qui  l’a 
produit  eft  donc  intelligente.  L’Univers  renferme  des  Etres 
heureux  : la  Cause  qui  l’a  produit  eft  donc  bienfaisante. 


CHAPITRE  III. 

De  I illimitation  des  Attributs  divins. 

M Aïs  ces  attributs  adorables  réfident  dans  l’ETRE  EXIS- 
TANT par  soi  : iis  n’ont  donc  aucune  raifon  extérieure  de  li- 
mitation. Ils  font  néceflairement  ce  qu’as  font.  Ils  ne  le  font 
pas  dans  un  certain  degré  : ils  le  font  abfolumcnt. 

L’etrk  nécessaire  a donc  toute  la  puissance,  toute  la  sa- 
gesse , toute  la  bonté  poflibles.  Il  eft  I’etre  absolument 

PARFAIT. 
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SECONDE  i PARTIE. 


V U N 1 V h R S UN  ET  BIEN. 
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« 

• -CHAPITRE  I. 

. ‘ . . ■ * . , . * • 

De  la  Bonté  de  t Univers. 

L'Effet  répond  à fa  Caufe.  L’Univers  efl  l’Effet  de  la 
Cause  nécessairement  parfaite:  il  a donc  toute  la  perfec- 
tion qu’il  pouvoir  recevoir.  Il  eft  bien. 


CHAPITRE  IL 

De  l'Unité  de  l'Univers . 


L’Univers  efl  un  ; parce  qu’il  efl  tout  ce  qui  pouvoit 
être.  La  Cause  première  a produit  le  plus  grand  effet  pof- 
fible.  Dieu  a voulu  & a voulu  en  Dieu.  Sa  volonté  efîî-  * 
caee  a rendu  atluel  tout  ce  qui  étoit  poffible.  Dieu  continue 
à vouloir  ce  qu’iL  a voulu,  parce  qu’it  efl  efTentiellement  ce 
qu’ix.  a été  & ce  qu’iL  fera. 
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• CHAPITRE  1 1 L 

Continuation  du  meme  fujet. 


JL/’  Uni  vers  eft  un  encore  dans  les  rapports  des  Parties 
au  Tout  & des  moyens  à la  fin.  Cette  fin  eft  le  bonheur 
des  Etres  fentans  & intelligens.  Les  moyens  font  les  rapports 
de  ces  Etres  entr’eux  & aux  Objets  environnans. 


CHAPITRE  IV. 

• , \ 

\ 

, Motif  de  la  Création. 

D IEU  a créé  parce  qu'iL  étoit  DIEU.  Ses  Perfections 
vouloicnt  des  Etres  qui  goùtaffent  l’exiftence.  DIEU  a créé 
ces  Etres.  En  les  créant , il  a fatisfait  à soi.  Il  les  aime , parce 
qu’iL  s’aime  lui- meme  de  l’Amour  le  plus  parfait. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Providence. 

T j A Volonté  qui  a créé  & qui  conferve  eft  la  Provi- 
dence. 

DIEU  eft  prcfent  à toutes  les  Parties  de  l’Univers:  il  l’a 
fait.  Il  connuit  les  Loix  des  Etres  matériels  & des  Etres  in- 
teltigens  : il  a ordonné  ces  Loix  ; il  a formé  ces  Etres.  Il 
ne  prévoit  pas  ; il  voit.  L’avenir  eft  pour  lui  comme  le  pré- 
fent , un  Alonde  qui  fe  développera  comme  ce  Monde  déve- 
loppé. Il  découvre  les  Effets  dans  leurs  Caufes.  Que  dis -je! 
il  n’y  a qu’une  Caufe , qu’un  Effet  ; Dieu  , l’Univers. 


CHAPITRE  VI. 

Un  feul  Univers  ctoit  pojjiblc. 


’ E N t e N d e M E N t divin  n’a  point  vu  différens  Univers 
afpircr  à l’exiftence.  La  Sagesse  n’a  point  choift  entre  ces 
Univers  le  meilleur.  Un  feul  Univers  étoit  pollible  : c’étoit 
celui  dont  Dieu  a dit  qu'il  étoit  bon.  Il  étoit  bon  , parce 
qu’il  répondoit  aux  Perfections  de  la  Cause.  Il  étoit  le 
Plan  de  la  Sagesse,  l’Objet  de  la  Puissance  qui  n’a  point 
d’autres  bornes  que  la  Nature  des  Chofcs. 
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CHAPITRE  VII. 


De  t Origine  du  Mal. 


f , E Mal  cntroit-il  donc  comme  Mal  dans  le  Plan  de  l’U- 
nivers ? 11  étoit  l’Effet  nécellaire  des  limites  naturelles  de  la 
Création.  L’Univers  eft  auffi  bon  qu’il  pouvoit  l’être.  Il  n’elt 
pas  aulli  bon  que  fa  Cause  : il  n’eft  pas  I’Etre  existant 
par  soi. 

Les  déterminations  de  chaque  Etre  ont  leurs  avantages  & 
leurs  inconvéniens.  Un  bien  exclut  un  autre  bien;  une  pro- 
priété s’oppofe  à une  autre  propriété  ; un  arrangement  ré- 
pugne à un  autre  arrangement  , une  Force  à une  autre 
Force  , un  degré  à un  autre  degré.  Le  divin  Géomètre 
a vu  le  maximum  & le  minimum  de  tout  cela  , & l’Univers 
eft  la  lblution  d'un  Problème  digne  de  sa  profonde  Sagesse. 


CHAPITRE  VIII. 


Etat  de  la  quejlion. 

Pourquoi  Dieu  ne  détruit-il  pas  le  Mal  à fa  naiffance, 
la  grêle  dans  la  nuée  ? 

Dieu  agit  par  les  Caufes  fécondés.  Il  a voulu  que  ces  Caufes 
produififTent  leurs  Effets , & que  ces  Effets  devinlTcnt  Caules  :ï 
leur  tour.  Voilà  le  fait.  Tel  eft  le  fondement  le  plus  folidc  de 
nos  jugemens  fur  l’E’Ut  des  Choies  & la  fuite  des  Événemcns. 
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Cm à‘p.  JxT  La  queftion  fe  réduit  donc  à celle-ci  : pourquoi  Dieu  pré- 
fere-t-iL  d’agir  par  les  Caules  fécondés  à agir  immédiatement? 


CHAPITRE  IX. 

Rcpoiife  à la  queJUon. 

(^/Ette  queflion  eft  irréfoluble  : elle  tient  à des  ConnoiiTances 
qui  ne  font  peut-être  données  à aucune  Créature  ; parce  que  ces 
Connoilfances  touchent  à la  nature  intime  de  I’etre  bes  etres. 

Renfermons-nous  donc  fagement  dans  cette  propofition  : 
Dieu  agit  par  les  Caufes  fécondés  : cela  étoit  conforme  à 
sa  sagesse  ; cela  étoit  bon. 


CHAPITRE  X. 

Des  Miracles.  . 

L/ O rs que  le  cours  de  la  Nature  paroit  tout  à coup  chan- 
gé ou  interrompu  , on  nomme  cela  un  Miracle  , & on  croit 
qu’il  eft  l’Effet  de  l’Action  immédiate  de  Dieu.  Ce  jugement 
peut  être  faux  & le  Miracle  reffortir  encore  des  Cautes  fé- 
condés ou  d’un  arrangement  préétabli.  La  grandeur  du  Bien 
qui  devoit  en  réfulter  exigeoit  cet  arrangement  ou  cette  ex- 
ception aux  Loix  ordinaires.  Mais  s’il  eft  des  Miracles  qui  dé- 
pendent de  PAélion  immédiate  dç  Dieu  , cette  Action  entroit 
dans  le  Plan  comme  moyen  néceffaire  de  bonheur.  Dans  l’un 
& l'autre  cas  l’effet  eft  le  même  pour  la  Foi. 

TROISIEME 
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TROISIEME  PARTIE. 


DES  L O I X. 

■n|.-='=-l«<ÿ«’-1  ■ l — ~r&5 

CHAPITRE  I. 

Notion  générale  des  Loix. 


T v E s Loix  font  les  réfultats  des  rapports  qui  font  entre  les 
Etres.  ’ ' 

• * ; \ , i ; • * 

Chaçlüe  Etre  a fon  Efïence  qui  le  diftingue  de  tbut  autre; 
& cette  Eflence  eft  le  fondement  de  Ces  rapports. 

Les  Loix  fe  différencient  donc  comme  les  Etres.  Chaque  Etre 
a fes  Loix. 
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Chaf.  U,  ■'  ——— 

CHAPITRE  IL]  '; 

De  l invariabilité  des  Loix. 

Essence  des  Etres  eft  invariable  : ils  font  ce  qu’ils 

l'ont. 

Les  Loix  des  Etres , .fondées  fur  leur  Effence  , font  donc 
invariables.  Le  Fer  fe  porte  vers  l’Aimant , le  Tigre  fe  jette 
fur  le  Daim  , le  Voluptueux  pourfuit  le  plaifir  , le  Séraphin 
brûle  pour  Dieu  de  l’amour  le  plus  ardent  , en  vertu  des 
Loix  établies.  Ces  Loix  très-differentes  entre  elles  font  éga- 
lement conllantes.  Les  Forces  phyfiques  & les  Forces  intel- 
lectuelles font  également  déterminées  à produire  leurs  Effets. 
Ces  Effets  font  néccflaires  : ils  découlent  de  rapports  immua- 
bles. Chaque  Etre  décrit  fa  courbe:  celle  de  l’Araignée,  beau- 
coup moins  compofée  que  celle  du  Singe , l’eft  beaucoup  plus 
que  celle  du  Polype.  Toutes  ces  courbes  ne  font  que  des 
portions  infiniment  petites  de  la  Courbe  prodigieufement  va- 
riée qui  compofe  l’Univers.  L’Intelligence  suprême  connoii 
seule  l’équation  de  cette  Coutbe. 
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Q,  U A T R I E M‘E  PARTIE. 


DES 

LOIX  DE  L’HOMME. 
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CHAPITRE  I. 

L'Homme , Etre  mixte. 

T j ‘Homme  eft  un  Etre  mixte.  H tient  par  fon  Corps  aux  Chap.  I. 
Subftances  matérielles  ; par  fon  Ame  aux  Sublhnces  fpiri- 
tueUcs. 

L’Homme  fent  qu’il  exifte  , & la  fimplicité  de  ce  fcnti- 
ment  tout- à -fait  inexplicable  par  les  propriétés  de  la  Ma- 
tière, nous  conduit  à penfer  qu’il  eft  une  modification  d’une 
Subftance  qui  n’eft  point  Matière. 


/ 


«O* 

«siisi 


Z x 


Digitized  by  Google 


PRINCIPES 


18© 


Chaf.  II. 


CHAPITRE  IL 
L'Homme , Etre  torporel. 

F N vertu  des  rapports  que  l’Homme  foutient  avec  la  Ma- 
tiere  , il  eft  fournis  aux  Loix  du  Mouvement  & à l'adivité 
des  Forces  phyfiques. 

Il  fe  nourrit  ; il  change  en  fa  propre  Subftance  des  parti- 
cules étrangères  : il  croit  par  l’intuffufception  de  ces  particu- 
les : il  engendre  des  Etres  femblables  à lui. 

L’Action  réciproque  & continuée  des  Solides  & des  Flui- 
des & l’impreflion  variée  des  Elément  conlervent , altèrent 
ou  détruilent  cette  admirable  Machine  dans  le  rapport  de  fa 
Conllitution  à l’activité  des  Caulès  qui  agillent  fur  elle. 


CHAPITRE  III. 
L'Homme , Etre  fpiritucL 


C Omme  Etre  fpirituel  l’Homme  fent , apperçoit , juge  l 
veut,  agit. 

Ces  différentes  opérations  font  l’effet  de  Facultés  qui  ont 
l’Ame  pour  Sujet.  Elles  font  des  maniérés  d’étre  de  ce  Sujet. 
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CHAPITRE  IV. 

* De  P Union  de  l'Ame  & du  Corps. 

(y  Es  modifications  ont  une  Caufe  extérieure  & prochaine: 
cette  Caufe  eft  la  Machine  organifée  à laquelle  l'Ame  eft  unie 
par  des  nœuds  qui  ne  font  vraifemblablemeut  connus  que  de 
la  Sagesse  qui  les  a formés. 

La  Loi  fondamentale  de  cette  union  efl  qu’à  l’occafion  des 
mouvemens  qui  s’excitent  dans  le  Corps  l’Ame  eft  modifiée  , 

& qu’à  l’occalion  des  modifications  de  l’Ame  le  Corps  eft  mû. 


CHAPITRE  V. 

Des  déterminations  & de  la  gradation  du  Sentiment. 

J L n’eft  point  de  modification  de  l’Ame  qui  lui  foit  indiffé- 
rente. Toutes  font  accompagnées  de  fentimens  agréables  ou 
défagréables.  Les  modifications  de  la  Faculté  de  fentir  font  dé- 
terminées comme  celles  de  toute  autre  Faculté. 

Il  eft  une  gradation  dans  les  fentimens  comme  il  en  eft 
une  dans  toutes  les  Productions  de  la  Nature.  L’inftrument 
qui  mefureroit  les  fentimens  auroit , comme  celui  qui  mefure 
la  chaleur , un  point  d’où  l’on  coinmcmceroit  à compter  : au- 
dtffus  de  ce  point  ftroient  les  degrés  du  plaifir,  au-deffous 
ceux  de  la  douleur. 
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CHAPITRE  VI. 

De  l Amour  -propre. 

L’A mk  fe  plaît  aux  modifications  agréables;  elle  fe  déplaît 
aux  modifications  défagréables.  Elle  eft  un  Etre  Tentant:  elle 
▼eut  le  Bonheur  : elle  s’aime  elle  - même. 

Cet  Amour  eft  le  Principe  fécond  des  aâions  de  l’Homme', 
la  Loi  fuprême  des  volontés. 


CHAPITRE  VII. 

L'utile  , fource  de  plaifir  & des  déterminations 
de  l’Amour -propre. 


L’Ame  apperçoit  les  rapports  des  Chofes  à fon  Bonheur; 
& cette  perception  produit  un  fentinient  agréable. 

L’utile  eft  fource  de  plaifir.  Tout  ce  qui  eft  fource  de 
plaifir  modifie  la  Faculté  de  fentir  en  raifon  compofée  du  ca- 
ractère de  l’Ame  & du  nombre , de  l’efpece  ou  de  l’intenfité 
des  plaifirs. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  premiers  Principes  du  Beau. 


Chaf.'VHL 


Xj  ’ A m B fe  plaît  dans  l’exercice  facile  de  fes  Facultés  : elle 
ait  un  Etre  actif  ; mais  fon  Aftivité  eft  bornée. 

L’Ame  aime  donc  à faifir  des  rapports;  mais  elle  n’aime  pas 
des  rapports  trop  compliqués.  Le  Beau  lui  plaît,  parce  qu’il 
eft  un  & varié  : il  offre  des  rapports  làciles  à faifir.  Le  Beau 
paroîtra  donc  à l’Ame  d’autant  plus  beau  qu’il  offrira  un  plus 
grand  nombre  de  rapports  & de  rapports  faciles  à faifir , ou  qu’il 
réveillera  en  elle  un  plus  grand  nombre  de  fentimens  agréables 
ou  des  fentimens  plus  vifs.  Les  rapports  des  moyens  à la  fin 
font  une  fource  de  beauté.  L’importance  de  la  fin  & la  fim- 
plicité  des  moyens  font  une  plus  grande  beauté  encore.  L’Homme 
eft  beau:  un  Monde  eft  plus  beau  : l’Univers  eft  fouveraina- 
mcnt  beau  : il  eft  le  Syftéme  général  du  Bonheur. 


CHAPITRE  IX. 

Vu  Caractère  de  l'Ame , & des  fources  de  fes  variétés. 

Xj’Ame  juge  des  rapports  comme  elle  a été  appellée  à eu 
juger.  La  place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftéme  détermine  la 
maniéré  de  penfer  ; fa  maniéré  de  penfer  détermine  fes  voû- 
tions : fes  voûtions  déterminent  fes  aétions.  L'Eskiinaut  rai- 
fonnera-t-il  comme  le  François  ? Alexandre  pouvoit-il  penfer 
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l Chap.  x.  comme  Diogène?  Mais  il  falloit  de*  Eskimaus  Sc  des  François 
■ un  Alexanbre  & un  Diogène. 

Le  Caraétere  de  l’Ame  eft  ce  qui  la  diftingue.  Les  idées  & 
les  volontés  le  fixent.  Il  exprime  la  valeur  de  l’Ame. 

Dans  un  Monde  fucceiïif  & varié  il  ne  mît  pas  deux  Etre* 
précifément  femblables.  La  Loi  des  développeniens  s’y  oppofe- 
roit.  Elle  ne  permet  pas  qu’un  Corps  organifé  demeure  le  même 
un  in  liant.  Les  effets  d’une  Caufe  toujours  changeante  font  né- 
ceffairement  variés.  La  combinaifon  des  Caufes  morales  avec 
les  Caufes  phyfiques  augmente  encore  la  variété. 


T 


CHAPITRE  X. 


De  la  Perfeflion  morale. 


T ; F.  Bonheur  fe  diverfifie  donc  comme  les  Efprits.  L’échelle 
du  Bonheur  eft  celle  des  Etres  fentans  & intelligens.  Elle  eft 
celle  de  la  Perfection. 

A la  tête  de  cette  échelle  eft  la  Perfection  morale.  Elle  con- 
lîfte  dans  le  nombre  , la  généralité  & la  vérité  des  notions  & 
dans  l'obfervation  de  l’Ordre  ou  des  rapports. 
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CHAPITRE 
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' Cbap.  XI.  ' 

C H A P I T R E * XI. 

De  l’origine  du  plaifir  attaché  à la  PerfcSion. 

Iv’Ame  fe  complaît  d’autant  plus  dans  la  Perfeftion  morale 
qu’elle  faiüt  plu*  fortement  les  rapports  qui  en  font  les  fon-< 
demens.  > . 

• . • " ! 

Ces  rapports  font  ceux  que  l’Homme  foutient  par  fa  nature; 
avec  les  Etres  qui  l’environnent. 

. • • j 


CHAPITRE  XIL  »; 

De  la  Loi  Naturelle  & des  Maximes  morales. 

T j A Loi  Naturelle  eft  le  réfuîtat  de  ces  rapports.  Les  Maxi- 
mes de  la  Morale  en  font  l’expreflion. 

L’Ame  juge  de  la  beauté  de  ces  Maximes  par  leur  utilité. 
Elle  les  approuve  comme  des  moyens  de  Bonheur.  Elle  acquiexç 
d’autant  plus  de  facilité  à les  pratiquer  qu’elle  les  pratique  plus 
fouvent.  L’habitude  à s’y  conformer  la  rend  vertueufe.  La  Vertu 
eft  cette  habitude  : elle  eft  un  Tempérament  de  l’Ame; 


t\.iV  :.  ” -•  • 

Tome  VIII. 
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CHAPITRE  XIIL 
Du  Tempérament  vertueux. 

L’Ame  qui  a ce  Tempérament  fait  le  bien  fans  y réfléchir: 
elle  ne  fauroit  faire  autrement  r fa  nature  eft  de  faire  le  bien: 
elle  eft  un  Automate  bienfaifant.  Elle  ne  fe  détermine  pas  par 
la  rue  diftinéle  des  motifs  ou  des  rapports  : elle  agit  par  fen- 
timent  ; 8c  ce  fentiment  eft  le  produit  des  perceptions  diftinftes 
qui  l’ont  fouvent  affeétée.  Il  eft,  à proprement  parler,  une  mul- 
titude de  perceptions  confufes  qui  viennent  frapper  l’Ame  fu- 
bitement  & à la  fois , & qu’elle  ne  démêle  point.  La  Réflexion 
analyfe  le  fentiment  : elle  en  découvre  l’origine  & la  forma- 
tion : elle  eft  le  prifme  qui  décompofe  ce  faifceau  d’idées. 


CHAPILRE  XIV. 

L’Amour  propre , Principe  des  Devoirs. 

JL/Es  Devoirs  naiflent  de  l’Amour  propre  comme  de  leur 
Tronc  : ils  en  font  les  Branches  & les  Rameaux  ou  plutôt 
c’eft  l’Ame  elle  même  répandue  dans  le  Tronc  & jufques  dans 
les  moindres  Rameaux.  Et  comme  il  y a plus  de  vie  là  où  il 
y a plus  de  vaifleaux  , le  fentiment  eft  auflî  plus  vif  dans  le 
Tronc  que  dans  les  Branches;  dans  les  Branches  que  dans  les 
Rameaux.  Les  Devoirs  dont  l’oblervation  emporte  une  plus 
grande  utilité  font  ceux  qui  excitent  le  plus  l’Amour  propre. 
Les  principes  qui  foppofent  une  plus  grande  pcrfedion  dans 
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l’intelligence  qui  les  faifit  & qui  les  pratique  font  ceux  qui  Cu^  xv. 
agiflent  fur  l’Ame  le  plus  fortement.  Le  plaifir  qui  naît  de  la  “ 
Perfedion  eft  proportionné  au  degré  de  la  Perfedion. 


.CHAPITRE  XV. 

Des  Devoirs  envers  Dieu. 

A.  In  si,  la  contemplation  des  attributs  divins  émeut  puif- 
lumment  l’Ame  qui  s’en  occupe.  Les  Devoirs  qui'découlent  de 
cette  contemplation  lui  paroifTent  les  plus  importans.  L’Ame 
ne  demeure  pas  froide  à la  vue  des  Biens  particuliers  ; la  vue 
du  souverain  bien  ne  l’embraferoit-elle  point?  L’Ame  fe  com- 
plaît dans  le  fentiment  de  fon  excellence  : ce  fentiment  n’eft 
jamais  plus  vif  que  lorsqu'elle  s’élève  le  plus  : elle  ne  s’élève 
jamais  plus  que  lorfqu’elle  remonte  de  l’Univers  à fon  Auteur. 

■ ■ -T— ' 


CHAPITRE  X V L 
Des  Devoirs  envers  le  Prochain. 

T j ’Hommï  naît  pour  la  Société.  Ses  Facultés  corporelles  & 
fpi rituelles  font  les  moyens  relatifs  à cette  fin.  L’Homme  trou- 
vera donc  fon  Bonheur  dans  l’application  des  moyens  à la  fin. 

L’Homme  aimera  fes  Semblables  parce  qu’ils  lui  font  utiles. 
Il  les  aimera  d’autant  plus  qu’ils  lui  feront  plus  Utiles.  De  ce 
principe  découle  la  gradation  des  Devoirs. 

A a a 
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. CHAPITRE  X V I L 

L'rftuour  propre  , four  ce  de  la  gènérojîté  £5?  de  la 

béneficence. 

• * 

.L’Homme  n’agit  qu’en  vue  de  fon  Bonheur.  Il  ne  celle 
point  de  s’aimer  ; & il  ne  s’aime  jamais  plus  que  lorfqu’il  fait 
les  plus  grands  làcrifices.  Le  plaifir  attaché  à la  béneficence  eft 
tin  plaifir  réel.  Il  eft  d’autant  plus  plaifir  que  l’Ame  qui  le 
goûte  eft  plus  parfaite.  Redbrt  admirable  dans  fa  fimplicité 
& dans  fes  effets  ! Loi  nierverlleule  qui  lie  le  Bien  général  au 
Bien  particulier  î 


CHAPITRE  XVI  IL 
j Ü3s  Loix , Canfes  des  déterminations  de  t Amour  propre. 


T, Es  Loix  civiles  & politiques  font  différens  moyens  de  mo- 
difier l’Amour  propre.  Leur  but  eft  de  le  diriger  au  Bien. 
Elles  doivent  donc  être  alïorties  au  Caractère  des  Etres  à diri- 
ger , aux  circonltauces  où  ils  le  trouvent  placés,  à la  Nature 
des  Chofes. 

Les  Loix  pénales  ne  font  donc  telles , qu’autant  qu’elles  ont 
pour  objet  de  corriger  l’Amour  propre  ou  d’en  prévenir  la 
corruption. 
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La  Loi  parfaite  eft  celle  qui  réunit  tous  ces  avantages  au  cua*  XIX. 
plus  haut  degré.  La  Loi  Chrétienne  eft  cette  Loi.  Elle  dirige  .s.- 
fans  celle  l’Amour-propre  vers  fa  véritable  fin,  & cette  fin 
•ft  un  Bonheur  permanent. 


CHAPITRE  XIX. 
De  la  Foi. 


L ^ Raifon  juge  du  Moyen  & de  la  Fin  Évangéliques.  L’af- 
fentiment  qu’elle  leur  donne  conftitue  la  Foi. 

La  Foi  eft  donc  raifonnable.  C’eft  la  Raifon  elle  - même  opé- 
rant fur  les  vérités  salutaires,  & la  Raifon  eft  le  bon  ufago 
de  nos  Facultés. 

Le  mérite  de  la  Foi  ne  confifte  donc  pas  à croire  y mais  à 
rechercher  ce  qu’il  faut  croire.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
voir  rouge  ce  qui  eft  bleu  ; mais  il  dépend  de  nous  de  diilin»- 
£uer  le  rouge  du  bleu. 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  Vérité  6?  du  But  de  h Révélation.' 


T j A certitude  de  la  Révélation  eft  fondée  en  dernier  ren- 
fort fur  ce  qu’une  multitude  d’Hommes  qui  avoient  des  Yeux 
& des  Oreilles , du  bon  Sens  & un  Cœur  droit  n’a  pu  ni 
tromper  ni  être  trompée  en  matière  de  Faits  renfermés  dans 
la  fphere  des  notions  communes. 

L’Utilité  de  la  Re’ve’lation  n’eft  point  une  preuve  de  fa 
Vérité:  mais  fa  Vérité  prouveroit  fon  Utilité,  fi  la  Raifon  avoit 
befoin  de  preuves  en  ce  genre. 

Les  Martyrs  prouvent  fimplement  qu’il  eft  des  Ames  capa- 
bles de  fouffrir  la  mort  en  faveur  d’une  Opinion  ; mais  ils  ne 
prouvent  point  la  vérité  de  cette  Opinion.  Qjielle  Opinion  n’a 
pas  eu  fes  Martyrs  ? Quelle  foule  de  prodiges  n’offrent  point 
en  çe  genre  les  bords  du  Gange  ou  du  St.  Laurent? 

Le  Christianisme  exifte:  un  Homme  qui  fe  nommoit  Christ 
le  fonda  , & cet  Homme  reffufcitoit  les  Morts. 

Le  But  de  la  Million  de  cet  Envoyé  céleste  eft  d’élever 
une  Partie  du  Genre  humain  au  plus  haut  degré  de  la  Per- 
feâion  ou  du  Bonheur.  C’eft  ce  que  I’Écriture  nomme  en 
fa  langue  le  Salut.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les 
Hommes  parviennent  à ce  degré  , comme  il  ne  veut  pas 
que  tous  les  Hommes  foieot  Philofophes  & que  tous  les  Ani- 
maux l'oient  Singes. 
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Ne  dites  donc  pas  , la  Révélation  eft  néceffaire  : le  Fait  Chap.  XX» 
tous  démentiroit , & le  Fait  eft  l’expreflion  de  la  Volonté  — — — 
divine.  Elle  laide  le  Chinois  facrifier  à Fobé  , le  Canadien 
à Micbapous.  Le  Chinois  & le  Canadien  font  heureux  : ils  le 
font  moins  que  le  Chrétien  ; mais  le  Chrétien  l’eft  moins  que 
I’Angb  , celui-ci  moins  que  le  Chérubin.  Dieu  ne  devoit-11. 
donc  créer  que  des  Chérubins  ! Mais  il  eft  encore  des  de* 
grés  entre  les  Chérubins  : un  Chérubin  n’eft  pas  tout  autre 
Chérubin.  Chacune  de  ces  Intelligences  a fes  déterminations, 
là  manière  d’être.  \/j‘  < ./ 

Apprenez  donc  que  la  Nature  des  Chofes  vouloit  des  Gra- 
dations, & que  Dieu  veut  la  Nature  des  Chofes. 
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LO  IX  DES  ANIMAUX. 
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CHAPITRE  I. 
Les  Animaux , Etres  mixtes. 


S I des  Effets  femblables  fuppofent  les  mêmes  Caufes , les 
Animaux  font  des  Etres  mixtes.  Ils  tiennent,  comme  l’Homme, 
aux  Subftances  corporelles  & aux  Subftances»  fpirituelles. 

Comme  l’Homme , ils  fe  nourrilfent , ils  croiflent , ils  mul- 
tiplient. 

Comme  l’Homme,  ils  Tentent,  ils  apperçoivent,  ils  veulent, 
ils  agiflent. 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE  IL 

Différence  effentiellc  mire  l Homme  & les  Animaux'. 

M A i s , les  Animaux  ne  jugent  pas  proprement  : ils  ne 
gt'néralifent  point  leurs  idées  : ils  n’ont  que  des  notions  par- 
ticulières , parce  qu’ils  ne  font  point  doués  de  la  Parole  ; 
& c’eft  là  ce  qui  paroit  les  dillinguer  eflfentiellement  de 
l’Homme. 


CHAPITRE  III. 

De  l' Union  des  deux  Subjlances  dans  les  Animaux. 

D Ans  l’Animal , comme  dans  l’Homme , l’Union  de  l’Ame 
& du  Corps  fuit  la  même  Loi  fondamentale  : le  Corps  mû 
par  les  Objets  modifie  l’Ame;  l’Ame  modifiée  meut  le  Corps. 


Tome  FUI. 
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CHAPITRE  IV. 


Des-  modifications  de  l'Ame  de  la  Brute , de  leurs  Caufes 
£?  de  leurs  effets. 

T j F.  s modifications  de  l’Ame  de  la  Brute  lui  font  agréa- 
bks  ou  défagréables.  Elle  eft  un  Etre  Tentant. 

Tout  ce  qui  eft  caufe  de  modifications  agréables  déter- 
mine l’Aélivité  de  l’Animal  en  raifon  compofée  de  fa  Nature 
& de  l’efficace  des  Caufes  qui  agillent  fur  lui.  L’Animal  veut 
nécetfairenient  fon  Bien  être  : il  s’aime  comme  tous  les  Etres 
Tenta  ns. 


CHAPITRE  V. 

i*  • * 

...  o Des  Sentimens  dans  la  Brute  efi  de  leur  rappel.  t 

X_a’ Animal  eft  affecté  par  les  rapports  des  Chofes  à fon 
Bien-être,  & cette  imprelfion  produit  un  Sentiment  agréable. 

Les  Sentimens  fe  réveillent  les  uns  les  autres  dans  l’Ame 
de  la  Brute.  La  loi  de  leur  rappel  eft  fondée  fur  leur  ana- 
logie & leur  intenfité. 
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CHAPITRE 


VL 


Ciup.  VI. 


De  PInftinS. 

T -t  A Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Animal  faifit  ce  qui  con- 
vient à fa  nature  eft  ce  qu’on  nomme  fon  Injlintl  ; & cet 
InftLncl  paroit  n’être  que  le  Sentiment  qui  naît  des  rapports 
établis. 

.1  • î 

La  portée  de  l’Inftind  fe  mefure  par  le  nombre  & la  qua- 
lité des  rapports  que  l’Animal  foutient  avec  les  Etres  envi- 
ronnans.  Les  Sens  font  la  principale  Source  de  ces  rapports.* 

. • :•  • • . * i 

L’Éducation  perfectionne  l’Inftinft  comme  elle  perfedionne- 
la  Raifon.  En  plaçant  l’Animal  dans  des  circonflances  où  il 
n’eût  point  été  placé  par  la  Nature  , elle  alonge  la  chaine  de 
fcs  fenlations,  elle  multiplie  fes  rapports,  elle  lui  imprime  dé 
nouveaux  mouvemens.  Elle  a atteint  fon  but  lorfqu'elle  a rendu: 
tout  cela  aufli  propre  à l’Animal  que  fon  cara&ere  originel.  .1 
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Chaf.  VII*  "r  ' 

CHAPITRE  VIL 

Du  Principe  des  allions  des  Brutes. 

U N e Loi  fecrete  préfide  à la  confervation  de  l’Animal , 
à celle  de  fou  Efpece , à celle  de  fes  Petits , à celle  de  la 
Société  dont  il  elt  Membre.  Cette  Loi  différeroit-elle  de  celle 
qui  porte  tout  Etre  Tentant  à vouloir  fon  Bien-être?  Eft-il 
un  Mobile  plus  puiflant , un  Principe  d’aélion  plus  fur  ? 

L'actualité  des  fenfations  & le  degré  de  leur  intenfité 
décident  des  mouveinens  de  l’Animal.  Il  fe  plait  dans  l’exer- 
cice de  fes  Organes  & dans  un  certain  exercice.  Ce  plaifir 
e.ft  ordinairement  fondé  fur  un  befoin  : ce  befoin  l’eft  fur  la 
Machine.  De  là  réfultent  des  opérations  que  le  Peuple  ad- 
mire & que  le  Philofophe  oblerve. 

Tout  parolt  avoir  été  arrangé  de  façon  que  les  Petits 
font  caufes  de  modifications  agréables  pour  les  Mores  appelles 
à les  nourrir  & à les  élever,  & que  les  plaifirs  ou  les  be- 
foins  d’un  Individu  d’une  Société  fout  ceux  de  cette  Société. 
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CHAPITRE  VIII. 


Chaf.  Vil f. 


Réflexions.  Exemples . 

Tæs  avions  des  Animaux  préfentent  un  texte  afïcz  obfcur: 
on  veut  commenter  ce  texte  ; & parce  qu’on  eft  Homme  & 
qu’on  raifonne , on  fait  raifonner  les  Animaux  ; on  leur  prête 
de  l’indultrie  , de  l'intelligence , & ce  qui  eft  moins  philofo- 
phique  encore , des  vues  & de  la  prévoyance.  Si  cependant 
l’on  cherchoit  à fe  faire  des  principes  fur  cette  matière,  l’on 
ramencroit  tout  aux  fenfations  & à une  ntéchanique  qui  ne 
feroit  pas  moins  admirable  que  l'Intelligence  qu’on  voudroit 
lui  fubftituer.  Je  dis  admirable,  parce  qu’on  aime  beaucoup  k 
admirer;  & on  aune  beaucoup  à admirer,  parce  qu’on  eft  fort 
ignorant.  Des  Intelligences  élevées  admirent  peu  : il  en  eft 
peut-être  de  fi  élevées  qu’elles  n’admirent  que  la  Cause  pre- 
mière. 


Vous  célébrez  l’induftrie  dit  Ver  à foie  dans  la  conftruc- 
tion  de  fa  Coque  ; vous  célébrez  une  chimere.  Le  Ver  à foie 
conftruit  une  Coque,  parce  que  le  belbin  de  filer  le  prelTe.  11 
donne  à cette  Coque  une  figure  ellyptique  , parce  que  forcé 
de  plier  fon  Corps  tantôt  en  manière  d’anneau,  tantôt  en  forme 
d’S  , il  eft  ainfi  l’efpece  de  Moule  qui  détermine  méchanique- 
ment  la  figure  & la  proportion  de  la  Coque. 

Ne  dite*  pas  , les  Abeilles  amaflent  des  provifions  pour 
l’Ilyver  ; vous  diriez  une  ab  urdité.  Mais,  dites  fimplement, 
les  Abeilles  recueillent  du  miel  & de  la  cire , & vous  direz 
un  fait,  Le  Philufophe  cherchera  l'explication  de  ce  fait  dan» 
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ChmTvi^  *es  rapports  qui.  font  entre  les  fleurs  & la  Conflitution  pfycho- 

phyfique  des  Abeilles.  Attirées  vers  les  fleurs  par  les  corpuf- 

cules  qui  en  émanent , les  Abeilles  trouvent  du  plaifir  à y 
exercer  leur  Activité  & à l’y  exercer  d’une  certaine  manière. 
Ce  plaifir  celle  lorfque  l’Infede  eft  autant  chargé  de  cire  ou 
de  miel  qu’il  peut  l’être.  Un  autre  fentiment  fuccede  alors  par 
une  liaifon  naturelle  ; ce  fentiment  eft  celui  de  la  Ruche.  Les 
Abeilles  y retournent  donc  & y portent  leur  récolte.  D'autres 
fenfations  qui  nous  font  inconnues  & qu’on  pourroit  eflayer 
de  deviner  déterminent  les  Abeilles  à dépofer  cette  récolte  dans 
les  cellules.  Les  Abeilles  continuent  cet  exercice  auifi  long- 
tems  que  la  Saifon  le  leur  permet  : l’Hyver  arrive , & elles  fe 
trouvent  approvifionnées  fans  avoir  fongé  ni  pu  fonger  à faire 
des  provifions.  Ce  ne  font  pas  les  Abeilles  qui  ont  prévu  ; 
c’eft  I’autiür  des  Abeilles.  Par  une  fuite  de  l’ordre  que  sa 
sagesse  a établi  , les  Abeilles  font  pourvues  de  nourritures  lorf- 
que la  Campagne  ne  peut  plus  leur  en  fournir.  L’Homme  & 
quelques  Animaux  profitent  du  travail  des  Abeilles  ; & cela  en- 
troit encore  dans  le  Plan. 

Vous  êtes  touché  de  l’attachement  de  la  Chienne  pour  fes 
Petits  ; vous  ennobliflez  cet  attachement  & vous  l’élevez  au 
rang  d’une  tendrefl'e  réfléchie;  vous  vous  méprenez:  la  Chienne 
aime  fes  Petits , parce  qu’elle  s’aime  elle-même.  Ils  contribuent 
à fon  bien-être  actuel , foit  en  déchargeant  fes  mammelles  d’un 
lait  trop  abondant , foit  en  excitant  dans  leurs  parties  ner- 
veufes  un  chatouillement  agréable. 

Les  Abeilles , les  Fourmis , les  Caftors , &c.  naiflent  en  So- 
ciété : ils  y font  retenus  par  les  plaifirs  attachés  à cet  état. 
Ces  plaifirs  ont  leur  fondement  dans  la  Conflitution  de  l’Animal. 
11  les  goûte  dès  qu’il  eft  né  : plus  il  les  goûte  & plus  les 
fiœuds  qui  le  lient  à la  Société  fe  refl'errent.  De  là,  la  con- 
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fervation  de  cette  Société.  Le  plaifir  eft  la  voix  de  la  Nature  : C|UP  IX. 
tout  Etre  Tentant  obéit  à eette  voix  : c^eft  elle  qui  rappelle 
l'Abeille  à fa  Ruche,  la  Fourmi  à fa  Fourmilliere , le  Callor 
à fa  Cabane. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Mémoire  des  Animaux. 

Xl  n’eft  pour  les  Animaux  ni  paffé  ni  futur;  ils  ne  Tentent 
que  le  préfent;  les  notions  de  paffé  & de  fptur  tiennent  à des 
comparaifons  qui  fuppofent  évidemment  l’ufage  des  termes. 

Les  Animaux  ont  de  la  Mémoire  : mais  cette  Mémoire 
différé  effentiellement  de  la  nôtre.  Nous  nous  rappelions  que 
nous  avons  exiité  dans  un  certain  tems  avec  certaines  idées  : 
nous  fentons  que  le  Moi  qui  penfoit  alors  eft  le  moi  qui  penfe 
actuellement , & ce  Sentiment  conftitue  la  Verfonmlité.  Il  n’eft 
point  de  Moi,  de  Perfonnalité  chez  les  Animaux.  Leur  Cer- 
veau retient  comme  le  nôtre  , & peut-être  mieux  que  le  nôtre  r 
les  imprefftons  des  Objets.  Les  idées  ou  les  fentimens  attachés 
à ces  impreflïons  fe  réveillent  les  uns  les  autres  par  un  enchaî- 
nement phyfique  : mais  leur  rappel  n’elt  point  accompagné  de 
Réminiscence.  ils  affectent  l’Animal  fimplement  comme  actuels  ; 
& c’eft  comme  tels  qu’ils  déterminent  fes  mouvemens. 

Les  careffes  que  le  Chien  fait  à fon  Maître  après  une  ab- 
fence,  font  l’expreffion  du  Rapport  qui  eft  entre  l’Objet  & les 
fenfations  agréables  qu’il  a fuit  éprouver  au  Chien.  Le  rappel 


\ 


Digitized  by  Google 


200 


PRINCIPES 


de  ces  fenfations  par  l’Objet  monte  la  Machine  ; elle  joue. 
Nous  nous  plaifons  à trouver  dans  cette  Scene  les  traits  les 
plus  touchans  : nous  fubflituons  fans  y penfer  l’Homme  au 
Chien. 


CHAPITRE  ’X. 

De  l'Activité  de  l'Aine  des  Animaux. 

(y Es  mouvemens  qui  s’excitent  dans  l’Animal  à I’occafion 
d’une  fenfation  ou  du  rappel  d’une  fenfation , dépendent- ils , 
comme  je  l’ai  fuppofé , de  l’aétion  de  l’Ame  fur  les  Alembres  ? 
ou  font-ils  l’effet  â’une  correfpondance  fccrcte  qui  foit  entre 
le  Siégé  du  Sentiment  & les  Alembres  ? 

Dans  cette  derniere  fuppofition  l’Ame  feroit  fimple  fpeéta- 
trice  des  mouvemens  de  fon  Corps;  mais  non  une  fpectatrice 
indiffernete  : fon  activité  fe  borneroit  à la  perception , au  fen- 
timent.  Nou9  ne  fommes  affurés  qu’il  n’en  eft  pas  de  même 
de  notre  Ame  , que  par  le  Sentiment  intérieur  ; ce  Sentiment 
fafiit  à nous  convaincre  de  notre  Liberté.  L’analogie  conduit 
à attribuer  la  Liberté  aux  Animaux , mais  une  Liberté  limitée 
par  le  nombre  & le  genre  des  fenfations. 

Spirituelle,  intelligente,  libre , l’Ame  humaine  n’en  a pas 
moins,  comme  le  Corps  , fa  méchanique  , & les  actions  où 
‘elle  intervient  avec  le  plus  de  connoiflance  peuvent  être  confé- 
dérées comme  phyfiques  fans  détruire  leur  moralité.  11  eft  un 
l'ens  dans  lequel  on  peut  dire  que  l'Homme  eft  un  Automate 
moral.  La  Brute  eft  un  Automate  J 'entant . Son  Activité  ou  la 
Liberté  fe  déploie  par  le  miniftere  des  fenfations. 

Les 
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Les  fenfations  réfultçnt  du  rapport  qui  eft  entre  les  Ob  ets  ciur.  Xf. 
& la  Conftitution  animale.  Soumis  à la  direction  des  fenfatinij, 

& uniquement  à cette  direction , l’Animal  remplit  fa  fin  fans 
s’égarer  : la  Nature  eft  fon  guide  , il  en  fuit  fidèlement  les 
Loix.  Soumis  à la  direction  des  fenfations-  & à celle  des  No- 
tions générales  l’Homme  s’égare  fouvent  , mais  fes  erreurs 
mêmes , il  eft  vrai , fervent  à le  ramener  au  but.  L'Homme 
s’égare,  parce  qu’il  eft  Animal  raifonnable;  l’Animal  çe  s’égare 
pas  parce  qu’il  n’eft  qu’Animal. 

. . i-  » q h.;  :>z  ; «■  . *, 

Les  fenfations  balancent  les  fenfations  : le  repcw  naît  de, 

l’équilibre,  l’aftion  de  la  rupture  de  çet  équilibre;. 

. " ■ ■■■■■■■  ■■■■■> 

..  i. 

CHATITRE  XI. 

: i . Ji  • .. . ,r  , 

Continuation  du  même  fujet.  . 

Si  l’drganifation  feule  ne  fuffit  pas  à entretenir  la  vie  dans 
les  Corps  animés  ; fi  cet  effet  dépend  encore  d’un  Principe 
diftinét  du  Corps,  d’un  Principe  qui  agiffe  à chaque  ioftant 
fur  les  reflTorts  de  la  Machine  & qui.  en  modifie  les  mouve- 
mens  fuivant  les  circonftances  , nous  trouverons  ce  Principe 
dans  l’Ame  , & cette  forte  d’Aélivité  fera  commune  à toutes 
les  Ames  unies  à des  Corps  organifés  cet  exercice  de  U 
Force  motrice  des  Ames  fera  indépendant  du  Sentiment:  elles 
agiront  fans  lavoir  qu’elles  agifient  : elles  feront  les  Mobiles 
des  Syftémes  vitaux  , & elles  l’ignoreront.  Dans  les  mouve- 
mcns  les  plus  volontaires  l’Ame  a-t-elle  le  moindre  fcntiment 
du  comment  de  fon  action  ? C’eft  que  mouvoir  & fentir  font 
deux  chofes  jelfentjellement  différentes.  ! ! r •>  .< 

Tome  FUI.  J Ce 
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CHAPITRE  XII. 

Du  Travail  des . Animaux  qui  vivent  en  Société.  De  la 
durée  de  ces  Sociétés. 

1 i : P . ; 

T i E Travail  de  'différentes  Efpeces  d’Animaux  qui  vivent  en 
Société  ne  prouve  point  qu’il  y ait  entre  les  Membres  de  ces 
Sociétés  un  accord  proprement  dit  ; un  femblable  accord  fup- 
pofrrolt  des  conventions  qui  n’entrent  point  dans  la  fphere 
de  l’Inftind  des  Animaux.  Ce  Travail  prouve  feulement  que 
chaque  Individu  eft  une  Machine  montée  pour  exécuter  cer- 
tains mouveinens  ou  certaines  fuites  de  mouvemens  , & qui  les 
exécute.  L’Ouvrage  fe  forme  pat  le  concours  des  mouvemens 
de  toutes  ces  Machines  : il  eft  le  réfultat  de  ces  mouvemens» 
l’cxpreflion  de  toutes  ces  Forces  particulières. 

Ainsi  , les  Nids  des  Chenilles  qui  vivent  en  Société  ré- 
fultent  des  fils  que  fournit  chaque  Individu.  11  les  fournit  » 
parce  que  fa  Conftitution  le  porte  à filer  & à filer  fou  vent 
11  file  fur  tous  les  Corps  qu’il  parcourt  : de  tous  ces  fils  fe 
formel  un  fentier  de  foie  que  les  Chenilles  fuivent  aflfez  conf- 
tamment , & qui  les  rasnene  à leur  Nid  lorfqu’elles  s’en  font 
le  plus  écartées.  Pendant  qu’elles  font  encore  fort  jeunes  elles 
s’écartent  peu  : elles  filent  alors  autour  d’une  feuille  ou  de 
l’extrémité  d une  branche , & ces  fils  font  le  fondement  du 
Nid.  Les  Chenilles  font  déterminées  à fe  fixer  fur  cette  feuille 
ou  fur  cette  branche , parce  que  c’eft  là  ou  fort  près  de  là 
que  le  Papillon  avoit  dépofé  les  œufs  dont  elles  font  forties. 
■ . ‘ • - 

Les  plaifirs  ou  les  befoîns  qui  tiennent  plufieurs  Individus 
réunis  en  Société  font  ou  à tems  ou  à vie;  dè  là  des  Sociétés  à 
tenu  & des  Sociétés  à vie. 
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DE  LA 

. M t. 

LOI  DES  GRADATIONS 

ET  DE 

' . •'  • . • 

. . C H E L L E B E S ...  E TRES. 

. CHAPITRE  I. 

Idée  générale  de  la  Perfection. 


( ; 


Tou 

fa  fin. 


t Etre  eft  parfait  en  foi  : il  a ce  qui  convenoit  à Ch*p-  !• 


Considéré  relativement  à d’autres  Etres,  tout  Etre  eft  plus 
ou  moins  parfait 

Lorsque  différentes  Parties  confpirent  au  même  but,  on  dit 
du  Tout  qu’elles  forment  qu’il  eft  parfait. 

La  mefure  de  la  Perfection  des  Parties  eft  donc  dans  leurs 
rapports  au  Tout.  Celles-là  font  les  plus  parfaites,  dont  les 
rapports  au  Tout  font  plus  étendus  ou  plus  variés. 

C c a 


\ 
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Chaf.  II.  La  mefure  de  la  Perfedion  du  Tout  eft  dans  fa  fin  ; celle 
de  la  fin  dans  le  bien  qu’elle  renferme;  celle  du  bien  dans  le 
nombre  & la  qualité  des  Etres  qui  en  font  les  Objets. 


CHAPITRE  IL 
Deux  fortes  de  Perfections. 

I L eft  deux  genres  de  Perfedion  ; la  Perfedion  qui  eft  propre 
aux  Corps  ; la  Perfedion  qui  eft  propre  aux  Ames. 

■ M !■  .1—  — i 

CHAPITRE  II L 

Du  plus  haut  degré  de  la  Perfedion  corporelle. 

Lb  , , ■ ' * ■ ' ’ , 

E plus  haut  degré  de  la  Perfedion  corporelle  eft  dans 

rOrganifation  & dans  une  Organifation  telle  que  d’un  nombre 

de  Parties  aufti  petit  qu’il  eft  podible  refaite  un  plus  grand 

effet.  Tel  eft  entre  les  Etres  terreftres  le  Corps  humain., 

„ Un  Organe  eft  un  affemblage  "de  parties!  folides  différem- 
ment conftruites  , qui  concourent  enlemble  à produire  un 
certain  effet  , ou  c’cft  un  Compofé  de  différens  vaiffeaux  qui 
contiennent,  préparent  ou  font  circuler  une  ou  pluJifurs 
efpeces  de  liqueurs. 


* 
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. CHAPITRE  IV. 

Du  plus  bas  degré  Je  la  Perfection  corporelle. 

T t E plus  bas  degré  de  la  Perfection  corporelle  eft  de  n’étre 
pas  compofé.  Telle  elt  la  Particule  élémentaire. 


CHAPITRE  V, 

i • 

Du  plus  haut  degré  de  la  PerfeBion  Spirituelle. 

T j E plus  haut  degré  de  la  Perfection  fpîrituelle  eft  dans  la 
généralifation  des  idées.  Tel  eft  le  caraftere  qui  éleve  l’Ame 
humaine  au-deftos  de  l’Ame  des  Brutes. 

Généraliser  fes  idées,  c’eft  abitraire  d’un  fujet  ce  qu’il  a 
de  commun  avec  d’autres. 

' 1 I ' • ' f ,T 

De  ces  abftraétions  naiffent  les  Attributs  & les  Modes , qui 
ne  font  que  le  Sujet  confidéré  fous  diiférens  rapports. 

Les  attributs  auxquels  l’idée  du  Sujet  eft  attachée  conftituent 
Ion  Eflence  nominale.  Le  Principe  ou  la  Raifon  de  ces  Attri. 
buts  eft  l’Eflfence  réelle  du  Sujet. 

Ainsi  , plus  un  Génie  a dé  profondeur , plus  il  décompofe 
un  Sujet. 
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Chap.  VI.  Le  nombre  de  ces  décompofitions  peut  fervir  de  principe 
à la  graduation  de  l’Échelle  des  Intelligences. 

L’Intelligence  pour  qui  la  décompofition  fe  réduit  d PUnitè 

eft  PINTE LLIGENCE  CRÉATRICE. 


CHAPITRE  VI. 


Du  plus  bas  degré  de  la  Perfeftion  spirituelle, 

LE  plus  bas  degré  de  la  Perfection  fpirituelle  eft  dans  le 
Sentiment  confus  de  l’exiftence  ou  des  fondions  vitales.  Telle 
eft  peut-être  la  Perfection  de  l’Ame  de  lHuitre. . ' 


CHAPITRE  VIL 


De  la  Ferfeâisn  mixte. 

L A Perfection  corporelle  & la  Perfection  Ipirituelle  font  réu- 
nies dans  chaque  Sujet  organifé  animé,  & l’une  répond  k 
l’autre.  . . 

La  réunion  des  deux  Perfections  forme  la  Perfection  mixte  J 
& celle  - ci  répond  à la  Place  que  l’Etre  occupe  dans  le  Plan. 

iCwASi  ** 
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CHAPITRE  VIII. 


Ctur.  VUI. 


De  la  Fie. 

D U jeu  des  Organes  ou  de  leur  adion  fur  les  liqueurs  qu’ils 
renferment  réfulte  la  Vie. 

La  Nutrition,  & l’Accroiffement  qui  en  eft  l'effet,  caradé- 
rifent  la  Vie. 


% 

CHAPITRE  IX. 

»  *  * 

• , ' 

De  la  Nutrition. 

T ; A Nutrition  eff  cette  Opération  par  laquelle  l’Etre  organifé 
change  en  fa  propre  fubftance  ou  s’aüimile  les  matières  étran- 
gères qu’il  admet  dans  fou  intérieur. 

Cette  alEmilation  dérive  en  dernier  reilort  de  l’arrangement 
& de  la  dégradation  des  vaiffeaux  ou  des  filtres  par  lefquels 
les  matières  alimentaires  paffent  fucccffivement. 


■V 
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CHAPITRE  X. 
De  /’  Accroiffcjnent. 


X_;  ’ A c c ro  i sse  m en  t eft  le  développement  oa  l’extenfion 
graduelle  des  Parties  en  tout  fens , produite  par  l’intromiflion 
des  Sucs  nourriciers  dans  les  mailles  de  leur  Tiflfu. 

% ( 

La  Loi  du  développement  eft  renfermée  dans  cette  propo.' 
fition  fondamentale  , la  Nature  ne  va  point  par  fauts  ; & cette 
propofition  revient  à l’axiome , il  n'eji  point  d'effet  fans  raifort 
fuffifante. 

L’État  aduel  d’un  Corps  organifé  a nécefTairement  fa  Rai- 
fon  dans  l’état  qui  a précédé  immédiatement. 

Et  comme  dans  un  Corps  organifé  il  régné  un  mouvement 
perpétqel , tantôt  accéléré , tantôt  retardé , d’où  réfultç  un 
changement  continuel  dans  fes  parties , il  fuit  qu’un  Corps  orga- 
nifé ne  demeure  pas  le  même  deux  inftans  j mais  qu’il  pâlie  à 
chaque  inftant  d’un  état  à un  autre  état. 

Nous  ne  faififlfons  que  les  palfages  les  plus  frappans.  L’im- 
perfedion  de  nos  Inflrumens  8c  les  bornes  de  nos  Facultés  ne 
nous  permettent  pas  de  fuivre  toute  la  fucceflion.  Les  Horloges 
groffieres  indiquent  les  Heures  ; des  Horloges  plus  parfaite? 
indiquent  les  Tierces. 


CHAPITRE 
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Chap.  XI. 

C H A P I T R E XI. 

Métamorphoses.  Génération. 

Jl  n’eft  donc  point  de  Mctamorphofes  proprement  dites; 
mais  des  Parties  qui  étoient  voilées  ou  emboîtées  dans  d’autres 
Parties  commencent  à paroitre.  \ « 

La  Génération  n’eft  donc  point  une  Production  ; mais  les 
Parties  du  Corps  organifé  préexiftantes  en  petit  dans  un  Germe 
commencent  à le  développer  ou  à devenir  fenfibles. 

• » * ' * , • M ! ''  t • * ‘ ■ * • * ’ . 

« ■ — 

CHAPITRE.  XII. 

Des  Germes. 

....  f 

Xj’Exjstence  des  Germes  eft  fondée  fur  PimpofTibilité  où 
nous  fommes  d’expliquer  rnéchaniquement  la  formation  des 
Corps  organifés. 

• 

Dire  que  cette  formation  eft  due  h certaines  Forces  de 
rapports,  en  vertu  defquclles  les  élémens  tendent  à fe  rappro- 
cher & à ‘s’unir’,  c’eft  fubftituer  des  qualités  occultes  à des 
notions  allez  claires.  Mais  on  aime  à fe  palTer  de  I’Etre  or- 
dinateur. 

Combattre  l’exiftçnce  des  Germes  par  des  calculs  fans  fin , 
c’eft  n’effrayer  que  l’Imaginatiôn.  Les  derniers  ' ternies  de  la 
divifion  de  la  Matière'  nous  'font  inconnus."  Le'  Philofophe 
Tome  FUI.  D d 


Digitized  by  Google 


Chat.  XIII. 


2io  PRINCIPES  i , ' 

mettra-t-il  ici  les  Sens  à la  place  de  l’Entendement  ? Oublie- 
roit-t-il  que  Dieu  a pu  renfermer  un  Monde  dans  un  Glo- 
bule d’Air?  - * 


CHAPITRE  XIII.- 

Idées  fur  la  Génération.  . -, 

T j A manière  de  la  Génération  nous  eft  inconnue  : fi  cepen- 
dant les  Corps  organifés  exiftent  originairement  en  petit  dans 
des  Germes , leur  Génération  apparente  eft  l'effet  d’une  nu- 
trition particulière  qui  développe  leurs  Parties  infiniment  pe- 
tites.   : • - 

t , 

Cette  nutrition  s’opère  par  une  liqueur  dont  l’énergie, 
la  fubtilité  & la  compolition  font  relatives  à la  fineffe  des  mail- 
les du  Germe  & à la  nature  de  leurs  élémens. 

Cette  liqueur  fécondante  imprime  le  mouvement  aux  Or- 
ganes,. Elle  ouvre  Iqs  mailles  des  fibres  & les  difpofe  à rece- 
voir des  nourritures  plus  fortes  qui  achèveront  de  les  déve- 
lopper. 

L’ixcorporation  des  fucs  nourriciers  dam  les  fibres  eft  due 
à une  Force  qui  nous  eft  inconnue,  & qui  a peut-être  quel- 
que analogie  avec  celle  en  vertu,  de  laquelle  divers  Corps, 
foit  liquides  foit  folides  , tendent  à s’uDir  ou  à fe  pénétrer 
réciproquement. 

■ ♦ . 1 * • • i \ , : 

Lt  degré  de  duélilité  ou  d’extenf  bi’ité  des  fibres  détermine 
la  meaire  de  1 accroiaemeut  du  Cops  organifé* 

v ' .T  s « ° rT 
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L’extensibiuté  des  fibres  eft  elle  même  déterminée  par  la  Crue.  xi  V” 

nature  de  leurs  élémens  & par  l'aélivité  des  fucs  qui  agifTent  

fur  eux. 

De  la  figure  & de  la  combinaifon  des  clémens  réfultent  l’ef- 
pece  du  Corps  organifé  & lordre  dans  lequel  les  atomes  nour- 
riciers s’incorporent  à fes  Parties. 

Le  mouvement  une  fois  imprimé  à la  Machine  organique 
s’y  conferve  , foit  par  la  feule  énergie  de  fa  conftruftion,  foit 
par  l’efficace  du  Principe  immatériel  qui  lui  eft  uni. 


CHAPITRE  XIV. 

Trois  fortes  de  Vies  dans  les  Etres  terrejlres. 

O N diftingue  dans  les  Etres  terreftres  trois  fortes  de  Vies, 
la  Vie  végétative  , la  Vie  fenfitive , la  Vie  réfléchie. 

Lorsque  dans  un  Etre  organite  l’aftion  des  Organes  n’eft 
point  accompagnée  du  fentiment  de  cette  aftion , l’Etre  11’a 
que  la  Vie  végétative.  Lorfque  le  fentiment  eft  joint  à cette 
aétion , l'Etre  poflfede  la  Vie  fenfitive.  Lorfque  la  réflexion  fur 
le  fentiment  accompagne  le  fentiment , l’Etre  pofl'cde  la  Vie 
réfléchie.  Les  Plantes  pofledent  la  première  efpece  de  Vie, 
les  Animaux  la  fécondé , l’Homme  la  troifienie. 


Dd  J 
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CHAPITRE  XV. 


Idées  fur  le  développement  de  l'Ame. 

T j E Principe  du  Sentiment  & de  la  Réflexion  eft  dans  la 
- Subftance  immatérielle  qui  anime  le  Corps  organifé.  Celui-ci 
donne  lieu  à l’exercice  de  ce  Principe.  Il  n’elt  pas  lui -même 
ce  Principe  : le  Sentiment  efl  un;  le  Corps  eit  multiple. 

L’A.me  unie  au  Corps  & «giflant  par  lui , fe  développe  donc 
comme  lui. 


Le  phyfique  de  ce  développement  efl  dans  la  fucceflion 
des  mouvemcns  variés  que  les  Objets  excitent  dans  la  Partie 
du  Corps  qui  eft  le  Siégé  immédiat  des  opérations  de  l’Ame. 

Cette  Partie  , quelle  qu’elle  foit , tient  à toute  la  Machine  ; 
puifqu'il  n’cft  aucun  Point  de  cette  Machine  qui  ne  puifl'e  de- 
venir l’Organe  d’un  fentiment. 

De  l’impreflîon  d*s  Objets  fur  le  Siégé  de  l’Ame  réfulte  un 
eba?ige>/jent  dans  l’éta î primitif  de  fes  fibres. 

De  ce  changement  naît  une  tendance  à certains  mouvemenj 
& à une  certaine  fuite  de  mouvemcns.  De  là  I Habitude. 


Les  fentimecs  s’excitent  les  hits»  les  autres.  Les  fibres  defti- 
nées  à la  production  des  fentimens  communiquent  donc  les 
unes  avec  les  autres.  Le  comment  de  cette  communication 
nous  efl  inconnu  : nous  n’en  voyons  que  les  effets. 
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L’Ame  eft  douée  d’Aétivité  ; mais  cette  Activité  eft  de  fa  ClIAI, 

nature  indêtermince.  C’eft  une  tendance  à agir , Sc  non  une  

certaine  action.  L’Ame  demeurcroit  donc  dans  un  repos  éternel, 
fi  une  Caufe  extérieure  ne  venoit  l’en  tirer.  Cette  Caufe  eft 
dans  les  mouvemens  que  les  Objets  impriment  aux  Organes 
des  Sens. 

■La  raifon  des  déterminations  dç  l'Activité  de  l’Ame  eft  donc 
originairement  dans  les  impreflîons  du  dehors. 

Ex  vertu  de  la  méchanique  de  l’Union  l’Ame  reproduit  les 
mouvemens  qui  l’ont  une  fois  affectée  , & avec  eux  les  fenti- 
mens  qui  en  dérivent.  Elle  les  combine  : de  là  les  notions  ré- 
fléchies. Mais  ces  combinaifons  font  toujours  fondées  en  der- 
nier rdfort  fur  les  impreflîons  des  Objets.  Elles  font  le  fond 
fur  lequel  l’Ame  opéré;  & comme  il  n’elt  point  d’Objet  ifolé, 
il  n’elt  point  aufli  d’idées  ifolées  : un  mouvement  excité  en 
réveille  d’autres. 

' Les  Objets  fe  peignent  dans  le  Cerveau  tels  qu’ils  font  au- 
dehors.  Il  retient  ces  images  & les  retrace  à l’-Ame  avec  autant 
de  fidélité  que  de  promptitude.  Ce  font  des  peintures  exquifes, 
des  Tableaux  mouvans  infiniment  fupérieurs  aux  Chef- d’œuvres 
des  Raphaels  & des  Sébastiens. 

L’Éducation  arrange  Sc  multiplie  ces  images  : elle  en  com- 
pofe  des  fuites  qui  repréfentent  des  Parties  plus  ou  moins 
étendues  de  l’Univers. 

L’Ame  parcourt  ces  peintures;  elle  en  dirige  à fon  gré  les 
mouvemens.  Plus  elle  opcre  fur  ces  images , plus  fou  Adivité 
fe  développe. 

*74^  SW* 
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CHAPITRE  XVI. 
Réflexion  fur  les  Forces. 


IN  O us  ignorons  profondément  ce  que  c’eft  que  Force, 
Aüivitê , Mouvement.  Nous  avons  inventé  ces  termes  pour 
exprimer  de  certains  effets  ; & tout  notre  favoir  fe  borne  à 
connoitre  ces  effets.  Notre  propre  Force , cette  Force  que 
nous  exerçons  à chaque  inftant  fur  notre  Corps , & par  notre 
Corps  fur  tant  d’Objets  divers  ; cette  Force  qui  eft  nous  - mê- 
mes, nous  eft  aufli  inconnue  que  toute  autre  Force. 

Si  nous  favions  ce  que  c’eft  que  Force,  qa'A&ioti  l’Univers 
fe  dévoileroit  à nos  yeux  : nous  verrions  les  Effets  dans  leur 
Principe.  Les  Intelligences  qui  connoiffent  ce  Mjdtere  voient 
les  efforts  que  fait  un  d’ALE.MBERT  , un  Euler  pour  fe  traîner 
d’une  vérité  à une  autre , comme  nous  voyons  les  efforts  de 
la  Fourmi  dans  le  tranfport  d’une  paille. 
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Chap  XVII. 

CHAPITRE  XVII. 

Conféqueuces  de  la  Théorie  du  développement  de  l'Ame. 

A.  nsi,  le  développement  de  l’Ame  eft  la  fuite  de  fes  mo- 
difications variées  ; & ces  modifications  font  l’effet  néceflaire 
du  jeu  des  Organes  Sc  des  circonftances  qui  le  déterminent. 

Le  nombre,  la  variété,  l’efpece  des  modifications  détermi- 
nent le  degré  de  Perfection  de  l’Ame. 

Le  Langage  en  multipliant  les  mouveniens  & les  combinai- 
fons  des  mouvemens  , en  les  afTujettîfTant  à un  certain  ordre 
eft  ce  qui  perfectionne  le  plus  l’Activité  de  l’Ame. 

L’Extreme  pauvreté  des  Langues  Américaines  annonce  l’im- 
perfeétion  des  Peuples  qui  les  parlent.  Ces  Peuples  ont  des 
lignes  naturels  & des  fymboles  & fort  peu  de  ternies.  Le  Ca- 
lumet leur  tient  lieu  des  meilleures  formules  : c’elt  que  comme 
ils  n’opt  que  peu  d’idées  & la  plupart  fenfibles , ces  figues  & 
ces  fymboles  l'uffifent  à les  exprimer. 

Quelle  eft  donc  la  différence  efTentielle  de  l’Iroquois  à 
Leibnitz  ? Dans  l’un  les  fibres  intellectuelles  font  prefque  tou- 
tes demeurées  paralytiques  ; dans  l’autre  toutes  ont  été  miles 
en  jeu  , <St  leurs  mouvemens  infiniment  variés  fe  lont  fuccé- 
dés  dans  le  plus  btl  ordre. 

: 4P 
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CHAPITRE  XVIII. 

Continuation  du  meme  fitjet. 

E grand  Art  de  la  Culture  de  l’Efprit  confifte  donc  à va-  ' 
ricr  le  plus-  qu’il  eft  poflible  les  mouvemens  de  l’Organe  in- 
tellectuel & à établir  entre  ces  mouvemens  une  gradation  telle 
qu’ils  le  reproduifent  mutuellement.  L’inttrudion  doit  faire  du 
Cerveau  un  Arbre  idéal , une  Carte  idéale  où  chaque  idée  ait 
fa  place  déterminée. 

Les  méthodes  t & fur-tout  les  Méthodes  géométriques, 
ne  font  fi  utiles  que  parce  qu’elles  produifent  infailliblement 
l’effet  dont  je  parle.  Elles  font  d’autant  plus  parfaites , qu'elles 
répondent  mieux  à l’ordre  de  la  génération  de  nos  idées  fur 
chaque  fujet. 

Les  fignes  & les  figures  aident  merveilleufement  l’Efprit  ; 
tant  il  eft  décidé  que  plus  nos  idées  font  corps , formes  , mou- 
vemens , plus  elles  nous  affedent,  plus  elles  font  dans  la  dépen- 
dance de  notre  Ame. 

Si  nous  fa vo ns  tant  de  Chofes  imparfaitement,  fi  nous  avons 
tant  d’idées  confufes  ce  n’cft  pas  toujours  que  les  Objets  de 
ces  idées  ne  foient  pas  affez  à la  portée  de  notre  Efprit;  c’eft 
pour  l’ordinaire  parce  que  ces  Objets  ne  nous  ont  pas  été 
préfentés  dans  un  ordre  convenable.  On  a excité  prefque  tout- 
d'iin-coup  dans  notre  Cerveau  beaucoup  de  mouvemens  très- 
variés  ; ou  a remué  bien  des  fibres  ; & de  tout  cela  il  n’a  ré- 
l'ulté  que  des  liaifons  imparfaites  ; les  rapports  n’ont  été  que 
peu  fentis,  quelquefois  point  du  tout. 

Il 
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Il 'ne  falloit  pas  remuer  tant  de  fibres  à la  fois  ; l’Aclivité  q1i . xvih 

de  l’Ame  en  a été  trop  partagée.  Il  falloit  exciter  d’abord  des  ~ — 

mouvemens  très  - fimples  ; l’Ame  en  auroit  mieux  laid  l’effet 
des  mouvemens  compofés  , par  leur  liaifon  naturelle  avec 
ceux-là. 

• * 1 

Je  l’ai  dit:  l’Ame  fe  plaît  aux  gradations;  elle  aime  à com- 
parer , & il  n’eil  point  de  comparaifon  où  il  n’eft  point  de 
rapports  apperçus.  Les  Sciences  & les  Arts  tournent  fur  ce 
pivot. 

* • ♦ • • . - r 

L’Ame  eft  fi  bien  faite  pour  comparer,  qu’elle  ne  fauroit  de- 
meurer long-tems  fur  le  même  Objet  fans  en  affaiblir  l’impref- 
fion:  c’eft  qu’elle  vient  à ne  comparer  plus.  La  première  im- 
pretfion  e(t  ce  qui  la  frappe , à caufe  de  fa  liaifon  avec  une  , 
impreffion  précédente  qui  en  diff  ruit  plus  ou  moins:  il  faut 
à l’Ame  des  palfages , ils  font  changemens.  Çeçi  tient  à uftè 
infinité  de  faits. 

i - • . . J 

La  Méditation  elt  un  -excellent  correctif  des  premières  études 
8c  le  meilleur  moyen  de  perfectionner  celles  de  l’Age  mûr,' 

Elle  change  l’ordonnance  défectueufe  du  Cerveau  8c  le  remonte, 
pour  ainfi  dire,  en  donnant  aux  idées  l’arrangement,  la  forme; 
la  liaifon  qui  en  font  nos  véritables  richeflés. 

La  Méditation  fixe,  compare,  analyfe,  digéré,  incorpore, 
développe.  Hile  tend  l'Attention  ; & combien  ce  reifort  dt-il 
puiffant!  Je  n’exprime  pas  -allez  ; il  décide  de  tout.  Mais,  ne 
vous  y trompez  point  : la  Méditation  ne  produit  tous  ces  grands 
effets  que  lorlqu’en  méditant  on  revêt  fes  idées  des  termes  les 
plus  propres.  Vous  en  avez  compris  la  raifon  ; ces  termes 

font  à l’Ame  ce  que  le  pinceau  Sc  les  couleurs  font  au  Peintre. 

...  : . ■ i .,  :j  : 3 

Je  ne  fais  plus  qu’une  réflexion  fur  ce  fujet,  & je  le  -quitte. 

Tome  P HL  H e 
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c'Jur  ' XIX.  ce  que  je  viis  dire  regarde  fur  tout  la  Compojhion.  Reduîfez 

vos  idées  par  la  Méditation  à leurs  plus  petits  termes:  écartez 

tout  ce  qui  n’eft  qu’acceffoire , & l’idée  principale  dégagée  de 
ces  brouillards  brillera  d’un  éclat  nouveau.  Un  mot  l’expri. 
mera  ; or  ce  mot  quels  charmes  n’aura-t-il  point  pour  l’Â* 
mour- propre,  flatté  de  découvrir  là-deffous  tant  de  rapports! 
Voilà  l’Art  des  grands  Maîtres;  en  voici  le  Modèle,  Montesquieu  ; 
je  le  répété  Montesquieu. 


CHAPITRE  XIX. 
Continuation  du  même  fujet. 


TT  Out  eft  donc  aufli  déterminé  dans  l’Homme  que  dans 
les  Etres  purement  matériels.  Il  eft  une  Machine  phyfico-mo- 
rale  qui  joue  en  conféquence  des  rapports  qu’elle  foutient  avec 
différens  Objets.  Les  mouvemens  donnent  lieu  aux  perceptions; 
les  perceptions  engendrent  les  voloutés  ; les  volontés  détermi- 
nent la  Liberté. 

Les  mouvemens , les  perceptions , les  volontés  , les  aftions 
font  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des  nœuds  néceffaires 
qui  les  rendent  tour- à -tour  caufes  & effets , effets  & caufes. 
11  eft  une  aftion  & une  réaftion  perpétuelle  du  Cerveau  fur 
l’Ame  & de  l’Ame  fur  le  Cerveau;  & voilà  ce  qui  conftitue 
la  Vie  dans  les  Etres  mixtes. 

L’exercice  de  la  Liberté  dépend  donc  originairement  d’un 
enchaînement  de  caufes  phyfiques , & cet  enchaînement  ne  dé- 
pend point  originairement  de  l’Agent. 
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CHAPITRE  XX. 

v . . 

Réflexion  fur  la  Théorie  du  développement  de  l’Ame. 

A.  Ppropondissez  cette  Théorie , âc  dites  - moi  ce  que 
font  le  mérite  & le  démérite.  Eflfayez,  fi  vous  le  pouvez»  de 
la  concilier  avec  une  Éternité  malheureufe. 


CHAPITRE  XXL 

I 

i 

Réflexion  fur  la  Prophétie  & fur  la  Grâce. 

S Oit  que  Dieu  agifle  immédiatement  fur  les  fibres  repré- 
fentatrices  des  Objets  & qu’iL  leur  imprime  des  mouvement 
propres  à exprimer  ou  à repréfenter  à l’Ame  une  fuite  d’évé- 
nemens  futurs  ; foit  que  Dieu  ait  créé  dès  le  commencement 
des  Cerveaux  dont  les  fibres  exécuteront  par  elles-mémes  dans 
un  tons  déterminé  de  femblables  repréfentations  ; l'Ame  lira 
dans  l’avenir  : ce  fera  un  E’saïe,  un  Jérémie,  un  Daniel. 

C*  fera  un  Saint,  un  Martyr  fi  les  mouvemens  repréfentatifs 
des  Objets  de  b Foi  l’emportent  en  intenfité  fur  ceux  que 
produit  l’impreflion  des  Objets  de  la  Chair.  La  Priere  en  mon- 
tant le  Cerveau  fur  un  certain  ton  opéré  phyfiquement  ces 
viéîoires.  Le  Sauveur  du  Monde  qui  poffédoit , fans  doute , 
la  JMéchanique  de  notre  Conftitution , nous  invite  auifi  « prier 
fans  çeffe.  L’Évangile  eft  donc  la  Source  de  la  Grâce,  puilqu’il 
bit  entrer  dans  l’Entendement  les  idées  les  plus  propres  à fur- 

E e a 
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XXÏf.  monter  l’effet  des  Objets  fenfibles.  Les  Sacremtts  font  encore 
lin  moyen  de  Grâce  par  leur  influence  fur  les  Sens.  Jugez  fur 
ces  principes  de  l'utilité  & de  la  maniéré  du  Culte  public 
& privé. 


CHAPITRE  XXII. 

Confulération  importante. 


(^Eux  qui  reprochent  à la  Révélation  chrétienne  de 
n’avoir  pas  mis,  dans  un  allez  grand  jour  les  Objets  de  la 
Foi  fnvent-ils  fi  la  chofe  étoit  polfible  ? Sont-ils  certains  que 
ces  Objets  ne  different  pas  allez  des  Objets  terreftres  pour 
ne  pouvoir  pas  être  iaifis  par  des  Hommes  ? .Notre  maniéré 
aftuelle  de  connoitre  tient  à notre  Conffitution  préfente  , & 
nous  ignorons  les  rapports  de  cette  Conffitution  à celle  qui 
doit  lui  fuccéder.  Nous  n’avons  des  idées  que  par  les  Sens: 
c’eft  en  comparant  entre  elles  les  idées  fenfibles  , c’eft  en 
généralifant  que  nous  acquérons  des  notions  de  différens 
genres.  Notre  capacité  de  connoitre  eft  donc  limitée  pat  nos 
Sens;  nos  Sens  le  lont  par  leur  ftruéhire;  celle-ci  l’eft  par 
la  place  que  nous  occupons.  Nous  connoiffons  , fans  doute , 
de  la  Vie  à venir  tout  ce  que  nous  en  pouvions  connoitre 
ici  bas:  pour  nous  donner  plus  de  lumière  fur  cet  État  futur 
il  eut  fallu  apparemment  changer  notre  État  ailuel.  Le  tems- 
n’eff  pas  venu  où  ce  changement  doit  s’opérer  : nous  marchons 
encore  par  la  Fui  £•?  non  par  la  vue  : l’Animal  ffupide  qui 
broute  l'herbe  ablirairoit-il  ? il  diffingue  une  touffe  de  gazon 
d’une  motte  de  terre  , & cette  connoiffance  fuîiit  à Ion  État 
prélént.  Il  acquerroit  des  connoiffance  s plus  relevées , il  attein- 
droit  à nos  Sciences  & k nos  Arts  fi  la  conformation;  dieu-. 
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•»  C ........  . ...  . 

tielle  de  fes  Organes  venoit  à changer  ; mais  alors  ce  ne  feroit 
plus  cet  Animal.  Ferez-vous  entrer  dans  le  Cerveau  d’un  Enfant 
la  Théorie  fublime  de  l’infini  ? Ce  Cerveau  contient  acluelle- 
“ nient  toutes  les  fibres  néceiïaires  à l’acquifition  de  cette  Théorie; 
suais  vous  ne  pouvez  encore  les  mettre  en  aétion. 

Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Nature:  un  développement 
plus  ou  moins  lent  conduit  tous  les  Etres  à la  Perfection  qui 
leur  elt  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que  commencer  à fe  dé- 
velopper : mais  cette  Plante  fi  foible  dans  fes  principes , fi 
lente  dans  fes  progrès  étendra  fes  racines  & les  Branches  dans 
l’Éternité.  ; 

. ■ , . . - • r . . • . 

: C’est  aflTurément  un  trait  de  la  fagefie  de  la  Révélation 
que  fon  filence  Tur  la  nature  de  notre  État  futur.  L’Homme 
divin  qui  enfejgna-  à;  des  Hommes  mortels  la  Rcfurreitim% 
étoit  trop  bon  Philolophe  pour  parler  de  mufiqqe  à des  Sourds, 
de  couleurs  à des  Aveugles..  • ■>..  j j 
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C H A P I T R R XXIII. 

Dm  développement  de  P fi  me  des  Animaux. 

JPa  r m i les  Animaux  dont  l’Ame  eft  capable  d’extenfion 
ou  de  développement,  il  faut  mettre  fur -tout  dans  ce  genre 
les  Animaux  domeltiques  , ce  développement  découle  de* 
mêmes  fources  que  celui  de  l’Ame  humaine.  Mais  l’Échelle 
qui  exprime  le  Développement  de  l’Ame  de  la  Brute  renferme 
bien  moins  de  degrés  que  celle  qui  exprime  le  développe- 
ment de  l’Ame  de  l’H»mme.  Les  mouvemens  font  moins  va- 
riés , moins  combinés  dans  le  Cerveau  de  la  Brute.  Et  comme 
i’ufage  des  Ognes  d’inllitution  fnppufe  • des  fibres  repréfenta- 
trices  de  ces  ftgnes  , il  y a lieu  de  penfer  , ou  , que-  ce* 
fibres  manquent  dans  le  Cerveau  de  la  Brute  ; ou,  que  celles 
qui  le  compofent  ne  font  pas  fufceptibles  des  mêmes  mou- 
vemens  & des  mêmes  fuites  de  mouvemens  que  celles  du 
Cerveau  de  l'Homme. 


CHAPITRE  XXIV. 


: Des  Songes. 

Lorsque  l’Ame  a la  perception  ou  le  fentiment  réfléchi 
de  la  fuite  de  fes  modifications,  elle  veille.  Lorfque  l’Anie 
éprouve  une  fuite  de  modifications  fans  pouvoir  réfléchir 
qu’elle  les  éprouve  , elle  dort.  Le  plus  ou  le  moins  d’intenfité 
dans  les  mouvemens  paroit  différencier  ces  deux  états. 
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La  méchanique  des  représentations  du  Cerveau  eft  eflfentiel-  'c  XXIT 

lement  la  même  dans  le  Sommeil  & dans  la  veille.  Chaque  Cer-  — ■ 

veau  eft  une  Machine  organique  montée  pour  exécuter  de 
certaines  fuites  de  mouvemens  qui  le  diftinguent  de  tout 
autre  Cerveau.  Une  fibre  de  cette  Machine  eft-elle  ébranlée  ? 
toutes  les  fibres  à l’uniflon  le  font  fuccclïïvement  ; & cette 
efpece  de  développement  continue  jufques  à ce  qu’une  caufe 
extérieure  ou  intérieure  l’interrompe  ou  en  change  la  direction. 

De  ce  changement  naît  une  autre  fuite  qui  s’exécute  comme 
la  première. 

Les  Songes  des  Animaux  s’opèrent  par  la  même  méchani- 
que que  ceux  de  l’Homme.  Mais  les  Animaux  diftinguent-ils 
la  veille  du  fommeil?  ils  ne  réfléchiflfent  point;  ils  n’ont  point 
ce  Sentiment  de  leur  Etre  qu’on  nomme  confcience, 

• • * r 

Si  l’Ame  a préexifté  dans  un  Germe  , elle  a pu  Songer 
dans  ce  Germe.  Alais  l’extrême  foibleffe  des  mouvemens  ne 
lui  a pas  permis  de  conferver  aucun  fouvenir  de  cet  état  pri- 
mitif. La  mort  la  ramene  peut-être  à un  état  analogue.  La 
Réfurrection  fera  fuccéder  à cet  état  celui  d’une  veille  éternelle. 
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SUITE 

DES  GRADATIO  NS. 

i 

■— — ■-^■■<*4 

CHAPITRE  L 

Que  les  degrés  de  la  Perfe3ion  font  pour  mus  indéfinis, 
lmmenfité  as  l'L'cbcile  qu  ils  compofent. 


Chai-.  L N T R E les  extrêmes  de  la  Perfection  corporelle  8c  entre 

ceux  de  la  Perfection  fpirituelle  il  eft  un  nombre  indéfini  de 
moyens  ou  de  degrés  intermediaires. 

La  raifon  de  ces  degrés  eft  dans  la  compofition  du  Monde , 
d’où  réfulte  la  dépendance  réciproque  des  Etres,  effet  nécef- 
faire  de  leurs  rapports.  v 

\ 

La  Collection  ou  la, Suite  de  ces  degrés  compofe  l’Echelle 
des  Etres. 

Cette  Echelle  traverfe  tous  les  Mondes  8c  va  fe  perdre 
près  du  Troue  de  Dieu. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IL 


Ciup.  H* 


Sûmes  & imperfections  de  nos  Connoijfancef  fur  lEchtüe 

des  Etres. 


N O u s n’entrevoyons  encore  de  eette  Chaîne  immenfe 
qu’un  très -petit  nombre  de  Chaînons.  Nous  ne  les  apperce- 
vons  que  mal  liés,  interrompus  8c  dans  un  ordre  qui  différé, 
fins  doute,  beaucoup  de  l’ordre  naturel.  La  place  où  nous 
fommes , la  foiblefle  de  notre  vue , l’imperfeftion  de  nos  Inf. 
trumens  oppofent  à notre  curiofité  avide  des  obftacles  qu’elle 
ne  fauroit  franchir.  La  Taupe  contempleroit-elle  de  fa  de- 
meure obfcure  le  Firmament  & toutes  las  Productions  qui 
embellifient  l’Habitation  de  l’Homme  ? 

Mais  fi  nos  Connoifïances  fur  l’E’chelle  des  Etres  font  ex- 
trêmement bornées  , elles  fuffifent  au  moins  pour  nous  faire 
concevoir  les  plus  grandes  idées  de  cette  magnifique  Gradation 
8c  de  la  prodigieufe  variété  qui  régné  dans  l’Univers. 


♦ 
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Chat.  III.  

CHAPITRE  III. 

Nuances  dans  la  Nature.  Efpeces  mitoyennes. 

* < i V 

TO  u t eft  donc  gradué  ou  nuancé  dans  la  Nature:  il  n’cft 
point  d’Etre  qui  n'en  ait  au-deffus  ou  au-deffous  de  lui  qui 
lui  reflcmblcnt  par  quelques  caractères  & qui  eu  different  par 
d’autres. 

• 

Entre  les  caradcrcs  qui  différencient  les  Etres  terreftres  la 
Raifon  en  confidere  de  plus  ou  de  moins  généraux , qui  con- 
viennent à plus  ou  moins  de  Sujets.  De  là  les  Diftribution* 
qu’elle  fait  de  ces  Etres  en  Gaffes  , en  Genres , en  Efpeces. 

Les  limites  d’une  Claffe  ou  d’un  Genre  ne  font  pas  celles 
de  la  Gaffe  ou  du  Genre  le  plus  voifin  : il  eft  entre  deux  des 
Productions,  pour  ainfi  dire,  mitoyennes  qui  font  comme  au- 
tant de  liaifons  ou  de  points  de  paffage.  Ces  Productions  onC 
des  qualités  qui  font  communes  aux  Gaffes  ou  aux  Genres 
entre  lefquels  elles  fe  trouvent  placées,  & elles  en  ont  qui 
leur  font  propres  & qui  les  excluent  de  ces  Gaffes  ou  de 
ces  Genres. 

Les  Bitumes  , les  Soufres  lient  les  Terres  aux  Métaux.  Les 
Vitriols  unifient  les  Métaux  aux  Sels  Les  Cryftallilàtions  tiennent 
aux  Sels  & aux  Pierres.  Les  Amianthes , les  I ituphytes  Forment 
une  forte  de  tiaifon  entre  les  Pierres  & les  Plantes.  Le  Polype 
unit  les  Plantes  aux  Infedes.  Le  Ver  à tuyau  lembre  conduire  des 
Infectes  aux  Coquillages.  La  Limace  touche  aux  Coquillages  & 
aux  Reptiles.  Le  Serpent  d’eau  , l’Anguille  tonnent  un  paffage 
des  Reptiles  aux  Poillons.  Le  Paillon  volant,  la  Macreule  font 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIQUES.  Part.  FÏI.  227 

des  milieux  entre  les  Poiflons  & les  Oifeaux.  La  Chauve-fouris , Ciiap.  IV. 
l’E’cureuil  vulant  enchaînent  les  Oileaux  avec  les  Quadrupèdes. 

Le  Singe  donne  la  main  aux  Quadrupèdes  & à l’Homme. 


CHAPITRE  IV. 

Réflexion. 


7 


Il  y a lieu  de  penfer  que  toutes  les  combinaifons  qui  ont 
pu  s’exécuter  avec  les  mêmes  particules  de  la  matière  ont 
été  exécutées  & ont  produit  autant  d Efpeces  différentes.  D’au- 
tres particules  jointes  à celles-là  ont  donné  naiffance  à de 
nouvelles  combinaifons  & conféquemment  à de  nouvelles  Ef- 
peces.  Par  là  tous  les  Yuides  ont  été  remplis,  toutes  les  places 
ont  été  occupées. 


* 


CHAPITRE  V. 

Idée  de  l'Etendue  de  TEcbelle  des  Etres  terrcflres. 


CI  N peut  concevoir  dans  l’E’chelle  des  Etres  terreftres  autant 
d’E’chelons  qu’on  connoît  d’Efpeces  de  ces  Etres.  Ainfi , les 
vingt  ou  vingt-cinq  mille  Efpeces  de  Plantes  qui  compofent 
un  Herbier  moderne  font  vingt  ou  vingt-cinq  mille  E’chelons 
de  l’E’chelle  de  notre  Globe. 


F f 2 
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tiup.  vi.  Entre  toutes  ces  Plantes  il  n’en  eft  point  qui  ne  notirriffir 
une  ou  plufieurs  Efpeees  d’Animaux.  Et  parmi  les  Animaux: 
combien  en  eft-il  qui  font  des  Mondes  où  habitent  des  Animaux 
plus  petits  ? Combien  en  eft-il  de  ces  derniers  qui  fervent  à. 
leur  tour  de  domicile  ou  de  pâture  à d’autres  Animaux  plus 
petits  encore  ? Qyi  fait  où  cette  dégradation  f«  termine  ? 


CHAPITRE  VI. 

Confcqttcnces  des  Gradations. 

M Aïs,  s’il  n’eft  aucune  interruption  dans  la  Suite  de»; 
Etres  ; fi  la  Chaîne  eft  par-tout  continue , nos  diftributions  en. 
Cla(fes,  en  Genres,  en  Efpeees  font  des  Diftributions  pure- 
ment nominales , alTorties  à nos  befoins  & relatives  aux.  bornes 
étroites  de  nos  Connoilfances  & de  nos  Facultés.  11  n’exifte 
dans  la  Nature  que  des  Individus  ; & entre  deux. Individus  que 
nous  rangeons  dans  la  même  Efpece,  parce  qu’ils  nous  paroif— 
fent  femblables  , il  y a peut-être  autant  de  différence  que  nous 
en  pouvons  découvrir  entre  deux  Individus  de  Genres  éloignés-. 
Nous  ne  voyons  que  la  première  écorce  des  Chofes  ; nous 
n’appercevons  que  les  traits  les  plus  faillans.  Un  Spedateur 
place  dans  les  couches  fupérieures  de  l’Atmofphere  diftingue- 
roit-il  un  Noyer  d’un  Orme  , un  Bœuf  d’un  Rhinocéros  ? 

Puis  donc  qu’il  n’exifte  que  des  Individus  & des  Individus 
variés,  chaque  Individu  eft  lui- même  un  E’chelon.  Ainü , l’E- 
chelle de  notre  Globe  eft  compofée  d’autant  d’E’chelons  qu’il 
y a d’individus.  11  en  eft  de.  même  de  l’E’chelle  de  chaque 
Monde  , & toutes  ces  E'cbelles  particulières  ne  compofent. 
qu’une  même  Suite  , qui  a pour  premier  Terme  la  Particule, 
élémentaire  & pour  dernier  Terme  la  parole. 
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CHAPITRE  VIL 


Chap.  yii. 


De  la  pluralité  des  Mondes .. 

Des  Globes  qui  égalent  oa  furpaflent  mène  de  beaucoup 
en  grandeur  notre  Monde;  des  Globes  qui  tournent  autour 
du  Soleil  & fur  eux-unêmes  ; des  Globes  qui  font  le  Centre 
des  révolutions  de  pluGeurs  Lunes  ; des  Globes  dans  lefquels 
on  découvre  des  Parties-  femblables  ou  analogues  à celles  qu’on 
obferve  fur  la  Terre  ; ces  Globes , dis-je , je  le  demande  à 1k 
Raifon,  feroient-ils  fans  Habit’ans  ? 


CHAPITRE  VII L 
Pariétés  des  Mondes. 

P Lu  s on  étudie  la  Nature,  plus  on  fe  perfuadè  que  tout 
eft  varié.  La  Métaphyfique  qui  entreprend  de  démontrer  ce- 
principe  ajoute  peu  aux  preuves  de  fait.  S’il  n’exifte  pas  deux 
Individus  précifément  femblables , cela  eft  vrai  iur-tout  d’indi- 
vidus très-compofés.  U eft  incomparablement  plus  difficile  que 
deux  Hommes  fe  reffembient , que  deux  Vers  , deux  Oignons , 
deux  Cryftaux.  Que  doit-ce  donc  être  de  deux  Mondes , de 
deux  Syftémes  , de  deux  Tourbillons  ? AiRirément  l’Alfem- 
blage  d’Etres  qui  compofe  un  Monde  ne  fe  rencontre  dans- 
aucun  autre.  Chaque  Monde  a fon  E’chelle  , fon  Écono- 
mie, les  Loix.  •.  . 

, Il  eft  peut-être  des  Mondes  dont  les  rapports  à notte 


\ 
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Ch *p.  IX.  Terre  font  comme  ceux  du  Singe  au  Caftor  ou  comme  ceux 

• de  l' Homme  au  Singe. 

D’autres  Mondes  peuvent  être  entre  eux  en  raifon  du 
Quadrupède  à lOifeau  ou  de  l’infecte  à la  Plante. 

Enfin  , il  exifte  peut-être  des  Mondes  dont  les  rapports  au 
nôtre  font  comme  ceux  de  l’Orang  - outang  à l’Ortie  de  Mer 
ou  comme  ceux  de  l’Homme  à la  Moule. 

< 

Quelle  elt  donc  la  Perfection  de  la  Cité  de  Dieu  , où 
I’ange  elt  le  moindre  des  Etres  animés  ? 


CHAPITRE  IX. 

Des  Natures  célestes. 

T j A Collection  des  Mondes  femés  dans  l’Efpace  comme  le 
fable  fur  les  bords  de  la  Mer,  elt  pour  les  Natures  cflestes 
ce  que  font  pour  nous  les  Cabinets  d'Hiltoire  naturelle.  Parmi 
ces  Natures  supérieures  les  unes  ne  lavent  peut-être  qu’un 
Monde  ; d’autres  en  favent  plufieurs.  Quels  font  ceux  qui 
échappent  à l’étendue  de  ton  intelligence  , Fils  unique  du 
Pere  , Roi  des  Hommes  & des  Anges  ! 

Verbe  incarné  ! Premier  né  entre  les  Créatures  ! fi  tu 
les  furpalfes  toutes  en  excellence  , que  font  tes  Perfections 
comparées  à celles  de  I’Etre  suffisant  a soi  , devant  qui 
tant  de  milliers  de  Mondes  ne  font  que  comme  des  gouttes 
de  rofee  ! 
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HUITIEME-  PARTIE. 


DE  L’HARMONIE 


’ DE  L'  U N I V E R S. 


CHAPITRE  I. 

Principes  generaux  fur  la  lia  if  un  univerfelle. 

1 . ),  j:  . ;•  i , i ■ • , . > ■ . ' 

L.  ; ; , ■ , ' ■ ' ! . . J . 

E propre  de  l’Intelligence  eft  d’établir  entre  les  Cliofes 
des  rapports  en  vertu  defquels  elles  confpirent  au  même  but. 

, t 

Plus  les  rapports  font  liés,  variés,  étçodus,  plus  le  but  eft 
utile,  noble,  élevé,  & plus  11  y a de  Peffection  dans  l'In- 
telligence. ...  - 


L’Univers,  Production  de  I’IkYelligence  sans  bornes, 
eft  donc  un  Syftéme  de  rapports  parfaits.  Sa  fin  eft  (ublime  i 
c’tft  le  Bonheur  ; tout  le  Bonheur  pqlliblei- le  Bonheur,  gé- 
néral. ,•  ! • . -, 


•:'  j .vn.l  . a.'t 

j -,i  ;•  !■ 

v i 


! k iJ  .l.  ;i 

f . ' , 

l h 

i 


j j la;;-..; 
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Chap.  II. 

.CHAPITRE]  IL 

7 A 

Continuation  du  mime  fujet.  ■ 

T O u t eft  donc  lié  dans  l’Univers  ; tout  y eft  rapport  ; 

tout  y confpire  au  même  but 

* 

Il  n’eft  pas  jufqu’au  moindre  atome  du  Monde  phyfique 
Sc  julqu’à  la  moindre  idée  du  Monde  intelle&uel  qui  n’aient 
leur  liaifon  avec  tout  le  Syftême.  Retranchez  cette  idée  ou  cet 
atome  , vous  détruifez  l’ünivers.  Quelle  feroit,  en  effet,  I« 
raifon  de  l’exiftence  de  cet  atome  ou  de  cette  idée  , s’ils  n« 
tenoient  abfolument  à rien  ? Or  , dès  qu’ils  ont  une  liaifo» 
avec  quelques  Parties  du  Syftême  , ils  en  ont  une  avec  le  Tout} 


CHAPITRE  I1L 

• * ’ , « 

Du  Syftême  général. 


T j E s diffcrens  Etres  qui  compofent  chaque  Monde  peuvent 
être  regardés  comme  autant  de  Syftêmes  particuliers  qui  tiennent 
à un  Syftême  principal  par  diverfes  relations.  Celui-ci  eft  lié 
lui-méme  à d’autres  Syftêmes  plus  étendus , & tous  tiennent 
au  Syftême  général. 

Ainsi  chaque  Etre  a fa  Sphere  dont  l’aâivité  eft  propor- 
tionnée à la  force  du  Mobile.  Cette  Sphere  eft  renfermée  elle- 
même  dans  une  autre  Sphere  ; celle-ci  dans  une  autre  encore; 

& 
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& les  circonférences  s’étendant  continuellement  , cette  éton-  Chap.  IV. 

nante  Progrefiion  s’élève  par  degrés  des  Infiniment  petits  aux  

Infiniment  grands,  de  la  Sphere  de  l’atome  à celle  du  Soleil, 
de  la  Spkere  du  Polype  à celle  du  Chérubin. 

Esïrit  adorable  , préfent  à l’Univerfa’ité  des  Etres  ! Il  ton 

IMMENSITÉ  n’étoit  TA  TOUTE  PUISSANCE  & TA  TOUTE  SCIENCE , 

je  dirois  que  ta  Sphere  a feu  Centre  par-tout  & fa  Circon- 
férence nulle  part. 


CHAPITRE  IV. 

Rapports  généraux. 

I L eft  donc  une  correfpondance  mutuelle  entre  toutes  les 
Parties  de  l'Univers  : aucune  de  ces  Parties  n’eft  ifolée. 

Un  Corps  tient  à un  autre  Corps  , une  figure  à une  astre 
figure,  un  mouvement  à un  autre  mouvement  , un  Efprit  à 
un  autre  Efprit , une  idée  à une  autre  idée , &c. 

Le  Feu  , l’Air , l’Eau  , la  Terre  agiflent  réciproquement  les 
uns  fur  les  autres  fuivant  certains  rapports , & ces  rapports 
font  la  bafe  de  leurs  liaifons  avec  les4 FolUles  , les  Végétaux, 
les  Animaux,  l’Homme. 

Les  Etres  bruts  ou  non-organifés  fe  rapportent  aux  Etres 
organifés  comme  à leur  centre.^  Les  Etres  organifés  font  les 
uns  pour  les  autres. 
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Les  Plantes  tiennent  aux  Plantes  ; les  Animaux  tiennent  aux 
Animaux  ; les  Animaux  & les  Plantes  font  enchaînés  par  des 
fervices  mutuels.  L’Homme  connue  le  principal  Mobile , exerce 
fon  Activité  fur  tout  le  Globe. 

La  multiplication  eft  en  raifon  de  la  deftruclion  ; la  défenfe 
eft  proportionnelle  à l’attaque;  la  rufe  s’oppofe  à la  rufe  ; la 
Force  combat  la  Force  ; la  vie  balance  la  mort  ; les  Efpeces 
fe  confervent. 

Les  Efpeces  & les  Individus  répondent  en  dernier  relfort 
au  volume  & à la  malle  de  la  Terre.  Le  volume  & la  maffe 
de  la  Terre  répondent  à la  place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftême 
folaire.  Celui-ci  répond  à la  place  qu’il  occupe  entre  les 
Syftémcs  voifins. 

Le  Soleil  agit  fur  les  Planètes  ; les  Planètes  agiflent  fur  le 
Soleil  & les  unes  fur  les  autres. 
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CHAPITRE  V. 


Autres  rapports  généraux. 

Rapports  des  Objets , des  Sens  £<#  de  l'Ame. 
Conféquence  de  ces  rapports. 

T j E phyfique  répond  au  moral  : le  moral  répond  au  phy- 

IkJUU. 

L’Ame  eft  unie  au  Corps  : le  Corps  tient  par  for»  Orga- 
nisation aux  Objets  extérieurs  : ces  Objets  tiennent  à l’Ame  , 
& y font  naître  des  fentimens. 

Ces  fentimens  font  agréables  ou  défagréables  dans  la  re- 
lation du  degré  de  l’ébranlement  à la  nature  de  l’Ame. 

Les  Machines  organiques  font  confinâtes  fur  des  rapports 
déterminés  aux  Objets  qui  agiOTent  fur  elles:  le  nombre  des 
ébranleinens  modérés,  d’où  naît  le  plaifir,  l’emporte  de  beau- 
coup fur  celui  des  ébranlemens  violens  d’où  nait  la  douleur. 
11  eft  plus  de  fentimens  agréables  que  de  fentimens  défagréa- 
bles , plus  de  bien  que  de  mal. 
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CHAPITRE  VL 
Liaifon  du  Tempérament  du  Caraftere. 

Effets  qui  en  réfultent. 

Les  Penchans,  les  Affedions , les  Moeurs  , le  Ge'nie  déri- 
vent du  Tempérament.  Le  Tempérament  eft  lié  au  Climat, 
aux  nourritures , au  genre  de  vie. 

De  là  le  Caradere  des  Nations:  de  là  encore  les  di  vertes 
Formes  de  Gouvernement  qui  font  les  réfultats  naturels  du 
ce  Caradere. 

Les  rapport?  des  Caraderes  entre  eux  les  relations  des 
Forces , des  befoins , des  intérêts  condi tuent  l’Harmonie  poli- 
tique de  notre  Monde. 

• i 

Toutes  ces  forces  particulières  agilïent  les  unes  fur  les 
antres  en  raifon  ,de  leur  adivité  & cette  adivité  varie  dans 
chaque  force.. 

Les  Corps  politiques  qui  réfultent  dé  l’aggrégat  de  ces  forces 
nailfent , croiftent , durent , s’afFoibhtfent  , s’altèrent  , périlFcnt 
ou  fe  décompofent , & de  leurs  débris  ou  de  leurs  ëlémens 
fe  forment  de  nouveaux  Corps  , appelles  aux  mêmes  révo- 
lutions que  les  premiers. 

D’autres  Forces  fe  combinant  avec  les  Forces  politiques 
en  modifient  les  effets.  Ces  Forces  font  les  Religions , & leur 
énergie  eft  un  maximum  qu’on  ne  lauroit  déterminer. 
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Ce  développement  & cette  fucceflion  des  Monarchies , des 
Républiques,  des  Religions;  les  transformations  des  Monarchies 
en  Républiques»  des  Républiques  en  Monarchies  font  paiTec 
l’Huuianité  par  tous  les  degrés  de  la  Perfeélion  terreftre , <Sc 
font  la  principale  Décoration  de  notre  Planete. 


Chap.VIL 


CHAPITRE  VII. 

Reflexion  fur  I Enchaînement  ttniverfcl. 

I n s i , une  même  Chaîne  cmbcaflTe  le  phyfique  8c  le  moral , 
lie  le  pafle  au  prélent , le  prél'ent  à l’avenir  , l’avenir  à l’E- 
ternité. 

La  Sagesse  qjji  a ordonné  l’exiftence  de  cette  Chaîne  a * 
fans  doute  , voulu  chacun  des  jChamons  qui  la  compofent. 
Un  Caligula  eft  un  de  ces  Chaînons,  & ce  Chaînon  eft  de 
fer:  un  Marc-Aurele  eft  un  autre  Chaînon,  & ce  Chaînon' 
eft  d’or.  L’un  & l'autre  font  des  Parties  néceffaires  d’un  Tout 
qui  ne  pouvoit  pas  ne  pas  être.  Dieu  s’irriteroit-il  donc  à la 
rue  du  Chaînon  de  fer  ? quelle  ablurdité  ! Dibu  eftime  ce 
Chaînon  ce  qu’il  vaut.  Il  le  voit  dans  fa Caufe,  8c  il  approuve 
cette  Caufe  parce  qu’elle  eft  bonne.  ■'Th  eu  voit  les  Monftres 
moraux  comme  il  voit  les  Monftres  phyfiques.  Heureux  le 
Chaînon  d’or  ! plus  heureux  encore  s’il  lait  qu’il  n’elt  qu'heu- 
reux ! H a atteint  le  plus  haut  degré  de  la  Perfection  morale, 
& il  ne  s’en  enorgueillit  point  , parce  qu’il  fait  que  ce  qu’il 
eft , eft  le  réfultat  néceflaiie  de  la  place  qu’il  devoit  occuper 
dans  la  Chaîne. 
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Chai  ' VJ1I.  L’Évangile  efl  l’Expofition  allégorique  de  ce  Syftême;  li 
— cor.iparailon  du  Potier  en  eft  le  précis. 


CHAPITRE  VIII. 
Continuation  du  meme  fujet. 


P O u r q.u  o i vous  aigrir  à la  vue  des  défauts  de  votre 
Prochain?  Vous  aigriflez- vous  à l’afpect  d’une  Ronce  ou  d’un 
Scorpion  ? longez  donc  que  PActeur  du  Scorpion  eft  aulH 
1’ Auteur  de  ce  Prochain  qui  vous  aigrit. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Beauté  de  l'Univers. 

T y A Beauté  de  chaque  Monde  a fon  fondement  dan?  la  dt- 
verfité  harmonique  des  Etres  qui  le  compofeut  & dans  la  fomnre 
du  Bonheur  qui  réfulte  de  cette  diverfité. 

L’Assemblage  des  fournies  de  Bonheur  diftribuées  aux  dif- 
ferens  Mondes  forme  le  Bonheur  général,  qui  renferme  toutes 
les  déterminations  poflibles  de  l’Exiftcnce  Sentante  & Intel- 
ligente. 
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Chaf.  X. 

.CHAPITRE  X. 

Vue  mètaphyfique  de  t Univers  fenfible. 


5 1 cette  magnifique  Décoratio»  qui  charme  nos  Sens  n’cft 
réellement  qu’une  Décoration  : fi  le  Monde  n’eft  qu’un  phé- 
nomène , une  apparence  ; fi  l’Etendue , la  Solidité , la  Force 
d’inertie,  la  Pefanteur,  le  Mouvement,  &c.  ne  font  que  Us 
réfultats  de  l’Activité  d'Etres  Jimpks  ; fi  les  Leix  i'uivant  les- 
quelles cette  Activité  , variée  dans  chaque  Etre , fe  développe 

6 fe  modifie,  conftituent  les  Corps  particuliers  de  l’afTem- 
blage  defquels  réfulte  l’Univers  fenftbk  ; cet  Univers  n’en  eft 
pas  moins  beau  ; mais  les  yeux  de  la  Chair  ne  fauroient  le 
voir  fous  ce  point  de  vue. 


CHAPITRE  XI. 

Somme  des  Vérités  mctapbyfiques  fur  Dieu  & le  Monde. 

J E fens  ; donc , je  fuis.  Ce  qui  eft  en  moi  qui  fent  eft  un. 
Ja;  des  idées  qui  fe  fucccdent  dans  un  certain  ordre  ; il 
eft  entre  elles  une  harmonie  , des  rapports  indépendans  de 
ma  Volonté;  elles  modifient  agréablement  mon  exiftence  ; donc, 
il  eft  hors  de  moi  une  Cause  éternelle  de  ces  idées;  donc 
cette  Cause  eft  puissante,  intelligente,  bieneaisante. 
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Chaf.XIL 


CHAPITRE  XII. 


De  l'Unité  de  la  Cause  premier!. 

Xj’Harmonie  de  l’Univers  prouve  PIntelligence  de  fa 
Cause  ; elle  indique  encore  que  cette  Cause  eft  Une.  L’Unité 
du  deflein  conduit  à l’Unité  du  Principe.  11  n’y  a pas  même 
lieu  de  fuppofer  plufieurs  Principes  lorfqu’un  feul  Principe  a 
en  foi  la  rail'on  fuffifante  de  ce  qui  elt.  Le  Polytbéifmc  eft  au 
moins  un  pléonafme  en  Métaphyfique  : il  n’en  eft  pas  abfolu. 
ment  un  en  Théologie  ; c’eft  que  la  Théologie  n’eft  pas  1» 
Science  des  notions  communes. 


CONCLUSION. 
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CONCLUSION. 

»»==-^ ** 

U e l l e que  foit  notre  maniéré  de  penfer  fur  Die»  Sc 
fur  l’Univers,  une  chofe  demeure  certaine,  c’eft  que  l’Homme 
n’eft  pas  un  Quadrupède  & qu’un  Quadrupède  n’eft  pas  un 
Champignon. 

Il  fuit  de  cette  Obfervation  importante , que  le  moyen  d’être 
heureux  c’eft  de  fe  conformer  à l’Ordre  ou  aux  rapports  qui 
font  entre  les  Chofes. 

L’ATHéE  de  fpéculation  peut  donc  être  heureux  ou  honnête 
Homme,  parce  qu’il  peut  connoitre  l’Ordre  & le  fuivre:mais 
l’honnête  Homme  qui  croit  un  Dieu  & une  Vie  à venir  a tout 
le  bonheur  de  l’Athée  & des  efpérances  que  l’Athée  ne  fauroit 
avoir.  Si  je  pouvois  ceffer  un  inftant  de  penfer  qu’il  y a une 
Première  Caufe , je  dirois  encore  comme  Marc  Aurele  ; agis 
d’une  maniéré  conforme  n la  Nature. 

Lorsque  j’ai  dit  que  l’Amour  propre  eft  le  Principe  des 
Devoirs,  j’ai  entendu  nécelfairemcnt  un  Amour  propre  fournis 
aux  Loix  de  l’Ordre;  puifque  fans  cette  foumiftion  il  n’eft  point 
de  Devoirs  & conféquemment  de  vrai  bonheur. 

Quand  j’ai  parlé  de  l’utile , j’ai  compris  fous  ce  mot  tout 
«e  qui  eft  propre  à nous  procurer  du  plaifir  : mais  il  eft  des 
plaifirs  fenfuels  que  l’Amour  propre  bien  ordonné  n’eftime 
que  ce  qu’ils  valent , & des  plaifirs  fpirituels  ou  réfléchis  que 
Tome  HH.  H h 
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Conclus. 


l’Amour  propre  'bien  ordonné  recherche  par  préférence.  H eft 
un  intérêt  grofiîer  qui  annonce  l’imperfedtion , & un  intérêt 
noble  qui  caraftérife  la  perfeâion.  Cet  intérêt  eft  le  mobile 
du  Sage , & le  Sage  poffede  le  Bonheur  le  plus  réel  qui  foit- 
ici  bas. 

Lorsque  j’ai  avancé  que  tout  eft  néceflaire , j’ai  avancé  que 
la  Cause  nécessaire  ne  pouvoit  pas  ne  pas  agir  ni  agir 
autrement:  cela  revient  à dire  que  la  Cause  nécessaire  eft  ce 
qu'EuLE  eft. 


F I N. 
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RECUEIL 


DE  DIVERS  PASSAGES 


DE  LEIBNITZ 

SUR  LA 


SURVIVANCE  DE  L’ANIMAL,  ' 

POUR  SERF1R  DE  SUPPLEMENT 
A LA  PARTIE  VII 


DELA 

PALINGÉNÉSIE  PHILOSOPHIQUE» 

ET  RÉFLEXIONS  SUR  CES  PASSAGES. 


■6*8 


INTRODUCTION. 

’ É t o i t pour  mettre  mon  Leôeur  à portée  de  comparer 
mes  idées  fur  la  permanence  de  l’Animal  avec  celles  de  Leib-' 
kitz  , que  j’avois  rafTemblé  dans  la  Partie  VII  de  la  Palin- 
généfie  quelques  Palfages  de  ce  grand  Métaphyficien  fur  cet 
intérelïant  fujet,  & que  je  les  avois  accompagnés  de  réHexïons 
pro  près  à en  faire  mieux  juger.  Depuis  b première  publication 
de  mon  Livre,  en  1769,  quelques  Amis  m’ont  communiqué 
d’autres  Paûages  plus  ou  moins  remarquables  du  même  Auteur» 
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& qui  concourent  tous  à déterminer  de  la  maniéré  la  plus 
précife  fa  véritable  opinion  touchant  la  Survivance  de  l’Ani- 
nnl.  Je  vais  donc  tranfcrire  ici  ces  PafTages,  auxquels  je  join, 
dui  les  réflexions  qu’ils  font  naitre  bien  naturellement. 

I. 

Ans  un  Écrit  O)  de  notre  Auteur  intitulé,  Syfième  nou- 
veau fur  la  A attire  & fur  la  communication  des  Subftances , & 
fur  f Union  de  l’Ame  & du  Corps,  on  lit  ce  qui  fuit. 

“ Les  Transformations  de  MM.  Swammerdàm  .Malpiohi  & 
„ Lewenhoek  qui  font  des  plus  excellens  Obfervateurs  de 
„ notre  tems , font  venues  à mon  fecours , & m’ont  fait  ad- 
„ mettre  plus  aifément  que  l’Animal  & toute  autre  Subltance 
„ organifée  ne  commence  point,  lorfque  nous  le  croyons,  & 
„ que  fa  génération  apparente  n’eft  qu’un  développement  & 
„ une  efpece  d’augmentation.  Aufla  ai-je  remarqué  que  l’Auteur 
„ de  la  Recherche  de  la  Vérité , M.  Régis  , M.  Hartsoeker  & 
„ d’autres  habiles  Hommes  n’ont  pas  été  fort  éloignés  de  cc 
„ fentiment.  „ 

“ Mais  , il  reftoit  encore  la  plus  grande  queftion , de  ce 
„ que  ces  Ames  ou  ces  Formes  deviennent  par  la  mort  de 
„ l’Animal  ou  par  la  dellruction  de  l’Individu  de  la  Subftance 
„ organifée.  Et  c’eft  ce  qui  embarralTe  le  plus  ; d’autant  qu’il 
„ paroit  peu  raifonnable  que  les  Ames  relient  inutilement  dans 
w un  Chaos  de  Matières  confufes.  » 

a Cela  m’a  fait  juger  enfin  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  parti 
„ raifonnable  à prendre;  & c’clt  celui  de  la  confervation  non 

< i)  Oeur/tss  de  Lçibsitz,  de  l’Édit,  de  Geneve,  Tom.  II,  pag.  47. 
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* feulement  de  l’Ame,  mais  encore  de  l’Animal  même  & de 
„ fa  Machine  organique  ; quoique  la  deftruclion  des  Parties 
„ groffiercs  l’ait  réduit  à une  petiteiTe  qui  n’échappe  pas  moins 
„ à nos  Sens  que  celle  où  il  étoit  avant  que  de  naître.» 

Il  e(t  aifé  d’appercevoir  que  Leibnitz  n’ajoute  rien  dans  ce 
Paiïage  à ceux  que  j’ai  tirés  de  la  Tbéodlcèe  & des  Nouveaux 
EJfais  fur  t Entendement  humain.  C’eft  par -tout  la  même  idée 
& que  l’Auteur  laide  toujours  dans  un  certain  vague  qui,  j’oie 
le  dire , eft  très-éloigné  du  degré  de  développement  que  j’ai 
donné  à mon  hypothefe'fur  YE'tat  futur  de  l’Homme,  (2)  & 
fur  la  Confervation  des  Animaux  & même  des  Plantes.  ( 3 ) 

Leibnitz  s’appuyoit , à bon  droit,  fur  les  Obfervations  de 
Swammerdam,  de  Malfighi  & de  Lewenhoek  pour  établir 
que  ce  que  nous  nommons  Génération  n’eft  qu’un  (impie  dé- 
veloppement , & c’étoit  ce  qui  le  portoit  à en  inférer,  que  ce 
que  nous  nommons  la  mort  n’eft  point  une  dejlruction  ; mais- 
que  c’elt  plutôt  un  enveloppement. 

Il  admettoit  donc  , que  l’Animal  confervoit  fa  Machine  or- 
ganique , & que  par  la  deflru3ion  des  Parties  grofteres  de  cette 
Machine  l’Animal  fe  trouvoit  réduit  par  la  mort  à une  petitejfe 
qui  le  rendoit  auflî  invijtble  alors , qu’il  l’étoit  avant  fes  pre- 
miers développemens. 

Il  eft  de  la  plu*  grande  évidence  que  cette  idée  de  notre 
illuftre  Métaphysicien  lur  la  Confervation  de  l’Animal  différé 
beaucoup  de  celle  que  j’ai  développée  fi  au  long  & fi  claire- 
ment dans  les  deux  Écrits  que  j’ai  cités.  L’opinion  que  Leib- 
nitz préfente  d'une  maniéré  fi  vague  dans  le  Paflage  que  je 


( 2 ) Chap.  XXIV  de  l'Effai  analytiam. 

( } ) Paît.  I , Il , III , IV  , V , VI , XII , XIV  de  la  PalingSntfc.  ■ 


Art.  I. 
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Art.  II.  ) viens  de  tranfcrire , revient  pour  le  fond  à Phypothefe  que  fa- 
vois  d’abord  imaginée  pour  rendre  raifon  de  la  Survivance  de 
tout  Etre  - mixte  & que  j’ai  fort  détaillée  & réfutée.  ( 4 ) 

Il  peut  m’étre  permis  de  douter  qu’aucun  Difciple  du  grand 
Homme  dont  je  parle,  ait  expofé  l’ Enveloppement  d’une  ma- 
niéré auflî  claire  & auffi  complété  que  je  l’ai  fait.  C’eft  à ceux 
qui  ont  beaucoup  étudié  fur  ce  point  les  meilleurs  Leibnitiens 
à comparer  mon  expofition  avec  les  leurs  & à juger. 

I I. 

O N trouve  dans  les  Oeuvres  ( r ) de  notre  Philofophe  une 
Épitre  latine  qu’il  adrefloit  à Vagnérus  , fur  la  Force  aSive 
du  Corps , fur  l'Ame  humaine  £?  fur  celle  des  Brutes , où  il 
s’exprime  aiufi. 

Alemineris  autem,  ex  fcntentiâ  meà,  non  tantum  omnes  vitas, 
omnes  Animas  , omnes  Mentes , omnes  Entelccbias  primitivas  effe 
perennes , fed  etiam  omni  Entelechix  primitive  , feu  omni  prin- 
cipe vitali  perpetuà  adjunBam  ijfe  quamlam  n attira  Machinant , 
, qua  tiobis  Corporis  organici  nomine  venit  , licet  ea  Machina 
etiam  quiim  figurant  fttain  fummatim  confcrvat , in  fluxu  con- 
fiftat , perpetuôque  reparetur,  ut  S avis  Theski.  Neque  adeà  certt 
Jumits  vel  minimum  matcria  in  Nativitate  n nobis  accepta  par- 
tie niant  in  corpore  noflro  fuperejfe  : licet  etiam  eiJern  Machina 
fubinde  plané  transformetur , augeatur , diminuatur  , involvatur 
aut  evolvatur.  Itaque  non  tantiim  Anima  ejl  perennis , fed  etiam 
aliquod  Animal  femper  fupereji , etji  certum  aliquod  Animal  Pe- 
rinne dici  non  debeat , quia  fpecies  Animalis  non  manet  ; quem- 
adinodum  Eruca  eff  tapiiio  idem  Animal  non  ejl  , etji  eadem 

( 4 ) Paiing.  Part  VII , Chap.  IV. 

(1)  Tome  II,  pag.  ziO. 
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fit  Anima  in  utroque  : Habet  igitur  hoc  ovnis  naturœ  Machina  , 
ut  nunquam  fit  plané  defiruibilis , dm  crajjo  tcgumcnto  utcunque 
dijfipato  , femper  Machinula  nondum  defirufta  fubfit  , infiar 
vefiium  Arlequini  comici , cui  pofi  multas  tunicas  exut  as , femper 
adhuc  nova  fupererat. 

Il  ne  me  femble  pas  que  ce  fécond  Paflage  ajoute  plus 
que  le  précédent  à ceux  que  j’ai  rapportés  dans  la  Partie  VII 
de  la  Valingênèfie.  Ceft  encore  eflentiellement  la  même  Doc- 
trine ; mais  l’Auteur  recourt  ici  à des  comparaifons  ingénieufes 
qui  éclaircilfent  un  peu  plus  fa  penfée  : quelques  réflexions 
que  je  vais  faire  fur  ce  Paflage  aflez  remarquable  feront  mieux 
fentir  ceci. 

L’Auteur  commence  par  rappeller  fon  Dogme  chéri  de 
la  permanence  de  toutes  les  Ames  , de  toutes  les  Fies  , de 
toutes  les  Etüéléchies  primitives.  Il  pafle  enfuite  à un  autre 
Dogme  philofophique  qui  ne  lui  plaifoit  pas  moins  & qui  eft 
lié  étroitement  à fon  grand  principe  de  la  raifon  fuffifante. 
U foutient , que  toute  Ame  ou  tout  principe  vital  eft  perpétuel- 
lement uni  à une  forte  de  Machine  que  nous  nommons  un 
Corps  organifè.  Il  dit  , que  cette  Machine  eft  dans  un  flux 
perpétuel , pendant  lequel  néanmoins  elle  conferve  ce  qui  fait 
l'ejfentiel  de  fa  Figure  ; enforte  que  quoique  cette  Machine 
ne  puifle  fe  conferver  que  par  des  réparations  continuelles  , 
elle  demeure  eflentiellement  la  meme  ou  du  moins  peut  être 
dite  la  même,  comme  le  Faiffeau  de  Thésée.  Il  dit  encore; 
**  que  nous  ne  fotnmes  pas  certains  qu’il  refte  dans  cette 
„ Machine  une  feule  des  particules  qui  la  compofoient  à la 
„ naiflance.  Ainfi  , la  même  Machine  , félon  notre  Auteur  , 

„ fe  transforme  r s’augmente , diminue , s’enveloppe  ou  fe  dé- 
„ veloppe  ; de  façon  que  non  feulement  l’Ame  eft  durable 
» ou  permanente;  mais  encore  toute  l’animalité  ; quoiqu’on  ne 
n puifle  pas  dire  exactement  que  le  même  Animal  demeure  ou 
Tome  F11I.  I i 


Art.  II. 
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Akt.  h."  „ furvive  ; car  l’Efpece  de  J’Animai  ne  demeure  pas  ; de  même 
" „ que  la  Chenille  & le  Papillon  ne  font  pas  le  même  Animal , 

„ quoique  la  même  Ame  foit  dans  l’un  & dans  l’autre.  „ 
Notre  grand  Métaphyficien  conclut  de  tout  cela  ; “ que  la 
„ Machine  n’eft  jamais  détruite  en  entier  , & qu’encore  que 
„ l’enveloppe  grofliere  fe  diflipe,  il  relie  toujours  une  petite 
„ Machine  à-peu-près  comme  chez  \ Arlequin  de  Théâtre,  qui 
„ après  avoir  dépouillé  plufieurs  Habits , en  confervoit  tou- 
„ jours  un  autre.  ,» 

Il  ne  faut  que  le  plus  léger  degré  d’attention  pour  décou- 
vrir combien  ces  idées  différent  de  celles  que  j’ai  expofées 
'dans  trois  de  mes  Écrits.  (2)  Non  feulement  elles  en  diffe- 
rent beaucoup  à l’égard  du  fond  des  Chofes  ; mais  encore  à 
l’égard  de  l’énoncé  , du  développement  & de  l’enchainement 
des  propofitinns.  Leibnitz  préfente  toujours  fa  Doctrine  d’une 
maniéré  li  vague  , fi  confufe  ; il  prend  fi  peu  de  foin  de  la 
développer,  de  l’éclaircir,  de  la  fixer  ou  de  la  réduire  à des 
termes  clairs , précis  & exactement  déterminés , qu’il  eft  facile 
de  reconnoitre  qu’il  n’avoit  point  affez  creufé  cette  partie  de 
là  Dôétrine.  11  c(t  très-manifefte  , qu’il  envifageoit  le  Corps 
organisé  auquel  l'Ame  eft  unie  , comme  une  Machine  fufeep- 
tible  d’une  multitude  de  modifications  diverfes,  & qu’il  penfoit, 
qu’entre  ces  modifications  fuccejfives , iL  en  étoit  une  en  vertu, 
de  laquelle  la  Machine  organique  fe  confervoit  après  la  mort;, 
mais  fous  une  autre  forme  & fous  d’autres  proportions. 

Leibnitz  ne  paroit  pas  même  avoir  eu  des  idées  exactes 
> fur  l’accroiffement  des  Corps  organifés.  C’efl  ce  qu’on  peut 
iuférer  légitimement  de  fa  comparaifon  du  Vaiffeau  de  Thésée. 
On  n’a,  pour  s’en  convaincre  , qu’à  lire  avec  attention  l’Ar- 

(2)  Ffiai  analyt.  Chap.  XXIV.  Contcmpl.  Part.  IV,  Chap.  XIII.  Palingy 
Part.  I,  U,  lü,  &c. 
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ticlc  170  des  Corps  orgcmifcs  & tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  art.  lfl. 
ce  fujet  fi  difficile  dans  la  Part.  XI  de  la  l’alingéncjic.  ~~ 


Encore  une  fois  ; l’hypothefe  que  notre  Auteur  ne  fait 
qu’efquilïer  ici  , revient  pour  l’elTentiel  à celle  que  j’ai  fort 
développée  Part.  VII , Chap.  IV.  de  la  Calingénéjie.  On  fait 
alfez  que  dans  l'hypothefe  que  j’ai  préférée  à celle-ci,  ce  n’ell 
point  ce  Corps  organifé  que  nous  voyons  & que  nous  pal- 
pons & qui  elt  détruit  par  la  mort,  auquel  l’Ame  ell  immé- 
diatement unie  : c’ell  un  autre  Corps  logé  dés  le  commen- 
cement dans  celui-là,  & qui  en  ell  elTenticllement  dillinét 

III. 


J’Accorde,  dit  ailleurs  ( r ) notre  Platon  moderne,  une 
„ exiltence  aufli  ancienne  que  le  monde  , non  feulement  aux 
„ Ames  des  Bêtes  , mais  généralement  à toutes  les  Monades 
„ ou  fubtlances  limplcs  dont  les  phénomènes  compofés  réful- 
„ tent  : & je  tiens  que  chaque  Ame  ou  Monade  ell  toujours 
„ accompagnée  d’un  Corps  organique  , mais  qui  ell  dans  un 
„ changement  perpétuel  ; de  forte  que  le  Corps  n’efl  pas  le 
„ même,  quoique  l’Ame  & l’Animal  le  foient.  Ces  règles  ont 
„ encore  lieu  par  rapport  au  Corps  humain , mais  apparemment 
„ d’une  maniéré  plus  excellente  qu’à  l’égard  des  autres  Animaux 
„ qui  nous  font  connus;  l'IIomme  devant  demeurer  non  feule- 
„ ment  un  Animal  , mais  encore  un  Perfonnage  & un  Citoyen 
„ de  la  cité  de  Dieu,  qui  ell  le  plus  parfait  état  poffible,  fous 
„ le  plus  parfait  Monarque. 


„ Vous  dites , Monfieur , dans  votre  fragment , que  vous 
» ne  comprenez  pas  trop  bien  qucl’es  font  ces  antres  Subjlanccs 


( 1 ) Lettre  de  l’Auteur  à des  Maizeaux  , datée  de  Hannover  le  g.  de 
Juillet  17 11.  Oeuvres.  Tout.  Il,  pag.  64. 

I i z 
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„ corporelles , outre  les  Animaux , dont  on  a cru  jufyu'ki  lex- 
w finition  enticre.  Mais  s’il  y a dans  la  Nature  d’autres  Corps 
„ organiques  vivans  que  ceux  des  Animaux , comme  il  y a 
„ bien  de  l’apparence , & comme  les  Plantes  nous  en  femblent 
„ fournir  une  exemple,  ces  Corps  auront  aufli  leurs  fubftances 
„ fimples  ou  Alouades,  qui  leur  donneront  la  vie,  c’eft-à-dire , 

„ de  la  perception  & de  l’appétit,  quoiqu’il  ne  foit  point  né- 
„ ceflaire  que  cette  perception  foit  une  fenfation.  11  y a appa- 
„ remment  une  infinité  de  degrés  dans  la  perception , 8c  par 
„ conféquent  dans  les  Vivans  ; mais  ces  Vivans  feront  toujours. 
* indeltructibles , non  feulement  par  rapport  à la  Subftancfr 
„ fimple , mais  encore  parce  qu’elle  garde  toujours  quelque- 
„ Corps  organique.  „ 

Toujours  la  même  Doclrirîe  ; toujours  le  même  fond  d’i- 
dées. L’Auteur  n’abandonnant  point  fon  principe  favori , admet, 
que  tou‘e  Monade  eft  toujours  accompagnée  d’un  Corps  organique. 
Il  continue  à dire  ici,  comme  ailleurs,  que  ce  Corps  organique 
ne  demeure  pas  le  même  ; mais  qu’il  eft  dans  un  changement 
perpétuel  ; enforte  néanmoins  que  l 'Ame  8c  Y Animal  demeurent 
conftamment  les  mêmes.  On  voit  allez  qu’il  entend  par  là 
ce  que  nous  nommons  la  l'erfonne  de  l’Animal.  11  s’explique 
lui-même  en  employant  le  mot  de  l’erfonnage. 

Il  imaginoit  donc  dans  le  Corps  organique  une  forte  de 
flux  ou  de  fucceflion  de  particules  conftituantes  , qui  s’opéroit 
de  maniéré  que  la  forme  effentielle  du  Corps  organique  ne  ch  an- 
ge oit  point. 

Ce  qu’ajoute  ensuite  Leibnitz  fur  les  Plantes  ne  reiïemble 
point  du  tout  à ce  que  j’ai  expofé  fur  leur  l'cnfibilité  & fur 
leur  perfectibilité  dans  la  Partie  X de  la  Contemplation  de  la 
Nature  & dans  la  Partie  IV  de  la  ra’ingcnéfte.  Notre  Auteur 
donne  aux  Riantes  une  Monade  ou  Subltance  funple  , d’où- 
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réfaîte  ce  qu’il  nomme  leur  Vie.  Il  veut  que  cette  Vie  foit  ^RT  ^ 

accompagnée  de  perceptiou  & d’appétit.  Il  admet , comme  pro-  ’ ‘ 

table , qu’il  y a une  infinité  de  degrés  dans  la  Perception  des 
Etres  vivant  ; & que  tous  les  Vivons  feront  toujours  indéfini  Bi- 
bles ; ce  qu’il  n’entend  pas  feulement  Je  la  Monade,  mais  en- 
core du  Corps  auquel  elle  el \ unie  : car,  dit -il,  la  Monade 
garde  toujours  quelque  Corps  organique. 

Remarquez  enfin , que  Leibnitz  ne  s’occupe  point  ici  de 
cette  perfectibilité  de  la  Plante , dont  j’ai  tant  parlé.  11  ne  fait 
abfolument  qu’appliquer  fon  principe  des  Monades  à tout  ce 
qui  vit.  Mais  il  ne  conduit  point , comme  je  l’ai  fait , le  Lec- 
teur par  la  route  des  obfervations  & de  l’analyfe.  Il  affirme 
•comme  vrai  ou  comme  probable  tout  ce  qui  lui  paroit  renfer- 
mé dans  fon  principe  fondamental  : mais  ce  n’eil  pas  ainii 
qu’on  parvient  à donner  de  la  vraifemblance  à une  conjec- 
ture. 


IV- 


D Ans  une  autre  Lettre  ( t ) de  Leibnitz  au  célébré  Ar- 
nold , datée  de  Venife  le  23  de  Mars  iffÿo,  il  s’énonce  en 
ces  termes. 

“ Le  Corps  efl  un  aggrégé  de  Subftances  & n’eft  pas  une 
„ Subltance  à proprement  parler.  Il  faut  par  conféquent  que 
* par  tout  dans  le  Corps  U fe  trouve  des  Subftances  indivifi- 
„ blés , ingénérables  & incorruptibles  , ayant  quelque  chofe 
„ de  répondant  aux  Ames.  Que  toutes  Subftances  ont  toujours 
„ été  & feront  toujours  unies  à des  Corps  organiques  diver- 
„ fement  transformables.  „ 

[i]  Okcvres  Toi».  II,  pag.  4$. 
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Ce  PatTage  paroitroit  très-obfcur  à quelqu’un  qui  n’auroit  pas 
un  peu  médité  la  Philofophie  de  notre  Auteur.  11  faut  ici  fe 
fouvenir  qu’il  ne  reconnoilloit  pour  véritable  Subftance  que  les 
Etres  /impies , qu’il  nonimoit  des  Monades.  L’Étendue  matérielle 
n’étoit , dans  fes  idées  , qu’un  pur  phénomène  , réfultant  des 
Monades  qui  la  conllituent , & dont  l’effet  eit  de  produire 
en  nous  la  perception  de  l’E’tendue.  Le  Corps  n’eft  donc  ainft, 
comme  il  le  dit , qu'un  Aggrcgé  de  Subftances  /impies. 

Et  comme  le  Corps  nous  offre  divers  affcmblages  de  Parties 
organiques  , qui  font  elles-mêmes  formées  de  plus  petits  ajfem- 
blages  de  Parties  encore  organiques  , Leibnitz  paroit  fup- 
pol'er  ici  dans  chaque  affemblage  une  Monade  ou  Sybftance 
Jhup’e , ingénérablt,  incorruptible , ayant  quelque  chofe  de  répon- 
dant aux  Ames. 

Os  ne  démêle  pas  clairement  ce  qu’il  entend  dans  ce 
PaU'age  par  la  transformabilité  des  Corps  organiques  auxquels 
ces  fortes  d 'Ames  font  unies.  On  entrevoit  feulement  qu’il 
avoit  en  vue  les  changemens  que  ces  Corps  peuvent  l'ubir. 

Il  eit  rare  que  Leibnitz  attache  des  idées  bien  déterminées 
aux  expreffions  qu’il  emploie.  Notre  Langue  n’étoit  pas  autant 
à fa  difpofition  que  l’Allemand  ou  le  Latin  , & ceci  n’accroit 
pas  peu  la  difficulté  de  le  faifir  bien.  Je  pourrois  en  fournir 
divers  exemples. 

» 

Je  croirois  bien  que  les  idées  de  l’Auteur  étoient  en  gé- 
néral liées  & harmoniques  dans  fa  puiflante  Tête  : mais  , il 
ne  les  produifoit  pas  toujours  ni  aufli  liées  ni  auffi  harmoni- 
ques , & fouvent  il  les  difféminoit  ou  les  jetoit  pêle-mêle 
fur  le  papier. 
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Art.  V. 

Vo  ici  un  autre  Paflage  qu’on  rencontre  dans  un  petit 
Écrit  ( i ) de  l'Auteur  intitulé  , Principes  de  la  Nature  Es?  de 
la  Grâce  fondés  en  Raifun. 

“ Tout  eft  plein  dans  la  Nature.  Il  y a des  Subftances 
,,  {impies  , féparées  effectivement  les  unes  des  autres  par  des 
„ aétions  propres  qui  changent  continuellement  leurs  rapports; 
j,  & chaque  Subftance  fimple  ou  Monade  qui  fait  le  centre 
„ d'une  Subftance  compofée , ( comme  par  exemple  d’un  Ani- 
„ niai  ) & le  principe  de  fon  unicité , eft  environnée  d’une 
„ maffe  compofée  par  une  infinité  d’autres  Monades , qui  conf- 
„ tituent  le  Corps  propre  de  cette  Monade  centrale,  fuivant  les. 

„ affrétions  duquel  elle  repréfentc,  comme  dans  une  maniéré 
„ de  centre,  les  chofes  qui  font  hors  d’elle. 

“ Et  ce  Corps  eft  organique  quand  il  forme  une  maniéré 
„ d’Automate  ou  de  Machine  de  la  Nature , qui  eft  Machine 
„ non  feulement  dans  le  tout,  mais  encore  dans  les  plus  petites 
„ parties  qui  fe  peuvent  faire  remarquer. ,, 

L’Inventeur  des  Monades  fe  laiflTe  un  peu  plus  entrevoir 
ici  que  dans  le  Paflage  précédent.  11  eft  allez  clair  qu’il  fup- 
pofe  dans  le  Corps  d’un  Animal  une  Monade  principale,  qui 
eft  comme  le  centre  du  Syfténie  organique  de  l’Animal.  Il  l’ap- 
pelle le  principe  de  l'unicité  de  l’Animal.  Il  avance  qu'elle  eft 
environnée  d'une  Maffe  compofée  d'une  infinité  d'antres  Mona- 
des ; & ce  font  félon  lui  ces  Monades  qui  coufiituent  le  Corps 
propre  de  la  HJonade  centrale  ou  principale.  Ce  Corps  propre • . 
a diverfes  affeâions , auxquelles  la  Monade  centrale  corrclpondi 

[1]  Oeuvres  de  Leibnitz , Tom.  Il,  p.iÿ.  js.  J 
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Ajit.  v.  Par  repréfentations  plus  ou  moins  confufes  qu’elle  fe  ferme 
des  Chofes  qui  fout  hors  d'elle.  Ceci  tient  à la  fameufe  Har- 
monie préétablie  de  l’Auteur. 

Il  ajoute  ; que  le  Corps  propre  ejl  organique  quand  il  forme 
une  forte  & Automate  ou  de  Machine.  On  voit  de  refte  ce 
qu’il  entend  ici  par  une  Machine.  Le  Corps  d’un  Animal  eft 
en  effet  une  admirable  Machine.  Le  Corps  d’une  Plante  en 
elt  une  encore  & qui  n’elt  guere  moins  admirable. 

Mais  , ce  qu’il  faut  fur-tout  remarquer  dans  le  Paffage  que 
nous  avons  fous  lesjyeux , c’elt  que  Leibnitz  prétend  que  le  Corps 
de  l’Animal  n’elt  pas  feulement  une  Machine  dans  fon  Syftême 
organique  pris  en  entier  ; nuis,  qu'il  le  fi  encore  dans  chacune 
de  fes  plus  petites  parties. 

Si  j’avois  connu  cette  idée  de  notre  Métaphyficien  lorfque 
je  traitois  de  lexeellettce  des  Machines  organiques  , Part.  IX  de 
la  Palingénéfie , je  n’aurois  pas  manqué  affurément  d’en  faire 
mention.  Le  Lecteur  attentif  reconnoitra  néanmoins , que  mes 
Réflexions  fur  les  Machines  organiques  repofent  fur  un  tout 
autre  fondement  que  celles  de  notre  Métaphyficien.  Je  raifon- 
nois  en  Phyfiologilte  ou  en  Obfervateur  : je  parfois  unique- 
ment des  faits.  Notre  Auteur  laiffe  là  l’obfervation , ne  s’occupe 

point  des  faits  Sc  ne  part  que  de  fa  Monadologie. 

Je  fais  une  autre  remarque  fur  ce  PafiTage  : l’Auteur  ne  cite 

ici  le  Corps  d un  Animal  que  comme  un  exemple  ; ce  qui  femble 
infinuer  que  les  Corps  bruts  formoient  aufii , félon  lui , des 
Syfiêmes  plus  ou  moins  compofés  & très-réguliers  , auxquels 
préfidoit  pareillement  une  Monade  centrale.  . 

Je  ne  fais  aucune  réflexion  fur  l’obfcurité  & l’embarras 
qu’on  trouve  fi  fouvent  dans  les  phrafes  de  Leibnitz:  je  deis 

les 
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les  attribuer  autant  à la  difficulté  qu’il  éprouvoit  en  maniant  art.  VI. 

• le  François,  qu’au  peu  de  foin  qu’il  prenoit  d’élaguer  l'es 
idées  & de  féparer  la  propofition  principale  des  propolitions 
incidentes. 

VI. 

L’Ecrit  (i)  de  notre  profond  Penfcur.qui  a pour  titre, 
Conjidérutions  fur  les  Principes  de  rie  £<?  fur  les  Natures  Vlajli- 
ques , publié  en  170?  me  fournit  un  fixieme  Partage  qui  mé- 
rite bien  que  je  le  tranfcrive. 

“ Je  fuis  de  l’avis  de  Mr.  Cudworth  , que  les  Loix  du 
„ méchanifme  toutes  feules  ne  fauroient  former  un  Animal 
„ là  où  il  n’y  a rien  encore  d’organile  ; & je  trouve  qu’il 
,,  s’oppofe  avec  raifon  à ce  que  quelques  Anciens  ont  imaginé 
,,  fur  ce  fujet , & même  Mr.  Descartes  dans  fon  Homme  , 

,,  dont  la  formation  lui  coûte  fi  peu,  mais  approche  aulfi  très- 
,,  peu  de  1 Homme  véritable.  Et  je  fortifie  ce  fentiment  de 
„ Mr.  Cudworth  en  donnant  à confidérer  , que  la  Matière 
„ arrangée  par  une  Sagesse  divine  doit  être  eHentiellement 
„ organifée  par-tout  ; & qu’ainfi  il  y a machine  dans  les  parties 
„ de  la  Machine  naturelle  à l'infini  & tant  d’enveloppes  & 

„ corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les  autres  qu’on 
„ ne  lauroit  jamais  produire  un  corps  organique  tout-à  fait 
,,  nouveau  & fans  aucune  préformation,  & qu’on  ne  fauroit 
„ détruire  entièrement  non  plus  un  Animal  déjà  fubfifiant.  „ 

Dans  la  Partie  VII.  de  la  ralingênéfie  j’ai  tranfcrit  divers 
morceaux  de  Leibnitz  qui  prouvent  qu’il  croyoit  à l’Emboî- 
tement des  Germes.  11  paroit  aller  bien  plus  loin  ici , & admettre 

(i)  Oeuvres  de  Leibnitz,  Tom.  II , pag.  4J. 
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Art.  VI.  un  Enveloppement  à l’infini.  On  retrouve  cet  Infini  actuel  dan» 
d’autres  Écrits  de  l’Auteur.  On  fent  a (fez  que  cette  idée,  qui* 
lui  plaifoit,  eft  erronée.  Quel  Philofophe  voudra  admettre  cet 
Infini  attuel  ? Ne  faut-il  pas  que  dans  une  férié  quelconque 
il  y ait  un  dernier  terme  ? L'Infini  des  Géomètres  eft  - il  un 
véritable  Infini  ? 

J’invite  mon  célébré  Ami  Mr.  Neebham  , qui  voudroit 
étayer  fon  Epigénefe  de  l’autorité  de  Leibnitz  , à méditer  un 
peu  ce  Pafïage  & fur-tout  ces  expreflions  fi  tranchantes  ; je 
fuis  d' avis  , que  les  Loix  du  Mécbanifme  toutes  feules  ne  fauroient’ 
former  un  Animal , là  où  il  n'y  a rien  encore  d'organifê. 

Mr.  Robinet  , qui  a tout  organifé  8c  tout  animalifé , trou- 
verait mieux  fon  compte  au  Paflage  que  j’examine.  Leibnitz 
y avance  expreiïement , que  la  Matière  doit  être  effentiellement 
organifée  par-tout.  Ceci  peut  fervir  de  Commentaire  au  Paflage 
précédent. 

L’Auteur  foutient  donc  ici,  qu'un  Corps  organique  ne  fau~ 
roit  jamais  être  produit  fans  aucune  préformation:  ce  grand 
Homme  n’auroit  donc  pas  héfité  à préférer  mon  hypothefe 
fur  la  génération  à celle  de  nos  Epigénélilles  modernes. 

L’Auteur  conclut  ; qu'on  ne  fauroit  non  plus  détruire  entiè- 
rement un  Animal  déjafubfifiant.  Cette  conféquence  lui  parait, 
fans  doute  , renfermée  dans  ce  qu’il  a dit,  que  l'Animal  eft  com - 
pofé  d' Enveloppes  ou  de  Corps  organiques  à l'infini.  Notre  Phi- 
lofophe fuppofe  que  l’Animal  fubfifie  dans  l’Enveloppe  ou  le 
Corps  organique  qui  ne  peut  être  détruit. 

Je  demande  au  Leéleur  impartial  & judicieux,  fi  ces  idées 
font  les  mêmes  que  celles  que  j’ai  développées  dans  YEJfai  ana~ 
lytique  Si  dans  la  Palingénèfie.  Je  demanderai  encore  fi.  elles 
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font  aufïï  claires , aufli  enchaînées  les  unes  aux  autres , auffi  Air.  VIL 
alTociées  aux  faits  que  les  miennes  ? 

Peut -on  admettre  en  bonne  Phyfiologie  que  le  Corps  de 
l’Animal  eft  un  compofé  de  Machines  plus  petites  à l'infini  ? 

Ne  faut-il  pas  enfin  s’arrêter  à la  fibre  élémentaire  ? Et  fi  l’on 
veut  que  cette  fibre  foit  encore  une  petite  machine , comme 
je  l’ai  admis  dans  la  Partie  IX.  de  la  l’alingénéfie , ne  faudra- 
t-il  pas  convenir  que  les  élémens  de  cette  fibre  ne  font  pas 
des  machinules  ? Notre  Métaphyficien  poulToit  quelquefois  fes 
conféquences  à l’extrême  : tout  ce  qui  lui  paroifloit  renfermé 
dans  un  principe  de  fa  Métaphyfique  tranfcendante  il  le  fup- 
pofoit  dans  la  Nature  , & au  lieu  d’interpréter  la  Nature  par 
elle -même  ou  par  les  faits,  il  préféroit  fouvent  de  fortir  du 
Monde  matériel  pour  s’élancer  d’un  vol  hardi  dans  les  Régions 
les  plus  élevées  du  Monde  intelleÛuel  & y planer  feul  fur 
les  ailes  de  fon  puiflant  Génie. 

VIL  ' 

T i E i B n i T z difoit  que  la  conception  efl  un  développement 
& que  la  mort  eft  un  enveloppement.  Il  penfoit  avec  raifon 
que  la  mort  eft  foumife  à des  Loix  particulières  comme  la  gé- 
nération ; car  félon  lui , tout  eft  fyftématique  dans  l’Univers  ; 
tout  s’y  fait  avec  réglé  & mefure  & rien  n’y  eft  abandonné  au 
hafard.  Tandis  que  je  m’occupois  de  l’Enveloppement  leib- 
nitien  , ( i ) & que  j’efïayois  de  me  l’expliquer  à moi-même 
le  plus  clairement  qu’il ,,  ni’étoit  pofïible  en  y appliquant  les 
principes  que  je  m’étois  faits  fur  l’Accroiifement  , j’ignorois 
profondément  que  l’illuftre  Jean  Bernoulli  fe  fiit  occupé  du 
même  fujet  dans  une  Epître  (2)  latine  adrefiee  à Leibnitz 


[ 1 J Paling.  Part.  VII.  Chap.  IV. 

[2]  Commercium  &c.  f.pijl.  LXXXVII.  Février  1699,  pag.  4 ; Tom.  I. 
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Art.  vu."  lui-même  , & où  il  foumettoit  à fon  jugement  l’explication 
qu’il  tentoit  de  donner  de  l’ Enveloppement  dont  il  s’agit.  Ce 
jlorceau  eft  trop  intéreflant  pour  que  je  ne  le  place  pas  ici 
en  entier. 

MIH1  videor  fatis  Laper  e opinionem  tuam  de  or  tu  Entelecbia- 
rum  : diçis , per  mortem  Animalium  , organa  tantum  crajfa  def-  ' 
trui  ac  diffolviyfed  fubtiliffima  manerc  , in  quibus  eadem  Entcle- 
ebia  femper  operetur , ita  ut  maneat  idem  numéro  Animal;  quia , 
ut  dicis  , Eutelccbia  non  migrât  de  materiâ  in  materiapi  : bine 
fcquentem  forma  Theoriam.  Dédit,  in  creatione  Univerfi , DEUS 
cuique  Entelccbiœ  certain  portiunculam  materiœ  , feu  certum  cor- 
puf  culum  organicum  , quod  perpétua  informet , vel  animet , è? 
nunquam  déférât , ipfi  fit  effentialis , ut  ub  eà  plané  feparari 
non  pojfit  ; jam  verà  illud  Animalculi  corpufcu  'uni , quod  Stamina 
vocabo  corporis  animalis  pufieà  generati , generatione  & nutù- 
ticne  evolvitur  expanditur , per  modum  receptionis  novœ  & 
peregrinœ  materiœ  fe  in  poros  infinuantis  ; unde  paulatim  crefcit , 
& tandem  ex  Animalculo  invifibili  fit  vijibile.  Hœc  autem  evolutio 
ita  per  agi  cenfenda  , ut  per  corpus  ntaximi  etiam  Animalis  œqua- 
bilittr  diffufa  fuit  ilia  prima  Stamina , quantumvis  exigua  ; non 
fecùs  ac  concipio  minimum  granulutn  falis  in  magna  quantitate  aquœ 
dilution , fefe  uniformiter  cum  aquâ  permifeere  ; fie  ut  nulla  fit 
aquœ  gutta  ,quce  non,  pro  ratione  fuœ  molis , de  ifio  granuio  par- 
ticipet.  l'orro  fi  corpus  Animalis  crefcere  defiit  , rurfùs  paulatim 
decrcfcit,  dum  partes  ilia  adventitia  iterirn  abeunt,  feu  quomo- 
docunque  deftruuntur.  Evidens  efi  Stamina  ilia , qux  per  magnum 
fpatium  diffufa  erant , jam  iterùm  contrahi  & cogi  in  minus  ; 
donec  abfumptis  omnibus  peregrinis  , tandem  in  prifiinam  fuam 
parvitatem  redigatur.  Eo  fané  modo , quo  concipio  granulum  fa- 
lis , in  aquà  dilutum , paulatim  aquœ  exficcatione  , collione , eva- 
poratione  vel  perculatione  iterùm  fedetentim  coar&ari , Ççf  tandenr 
in  mininam  fuam  maffulam  condenfari,  Hœc , ni  fallor , ex  tués 
fiuunt  JBypothcfi ; belle  fané  , fi  nullis  premerentur  dijficudatibns. 
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Alors , fecundum  illam , nibil  aliud  effet  quam  paulatina  partium  — - 
erqffiorpm  corporis  dcftruBio  ; intérim  ilia  accidit  repente  , fi  _AÜ3‘ — 
non  momento  , ( dicis  enim  apud  BATLIUM  momentum  mortis 
obfervari  non  pojfe  ; ) fciHcm  momento  adeà  exigtto , ut  tempus 
defiruâionis  tempori  generationis  & nvtritionis  minime  pofjlt  com- 
parât i , & bic  Ratura  debeat  quafi  per  faUum  operari.  Difpi- 
cias  igitur , quomodo  Lex  continuitatis  falvari  pojfit , dum  pofi 
diuturnam  adeo  evolutionem , Animal , iciu  velut  oculi , in  prifli- 
nam  involvatur  parvitatem.  Et  dicas  mibi,  cur  N atura  noluerit; 
ut  tantundem  temporis  ad  involutionem  requireretur  quam  ad 
evolutionem  ? l’raterea , fi  ante  mortem  Animalis  ipfi  crus  aliud- 
ve  membrum  amputetur , eo  ipfo  aliqnid  de  Staminibus  amputatum 
feparatur;  & fie  pofi  reduclionem  Animalis  ad  fuum  exiguitatis 
fiatunt , illud  quod  de  Staminibus  feparatum  fuit , aut  redditur 
Animalculo , aut  non  redditur.  Si  prius  ; velim  mibi  explices , 
quâ  virtute  illud , quod , exempli  gratià , in  Americam  tranf- 
portatum  effet , rediret  in  Europam , feque  cum  Animalculo  con- 
jungeret.  Si  pofierius \ tune  illud,  quod  amputatione  membri  Sta- 
minibus Animalis  ademptum  efi  eidem  non  efi  effentiale  , neque 
ueceffarium  ; contra  hypothefim  : nota  quod  bxc  omnia  fundentur 
in  eo  quùd  Entelecbia  non  migrât  de  materià  in  materiam.  Sic,, 
exempli  gratià , Equtts  pofi  mortem  in  illud  Animakttlum  réduc- 
tion efi  , eodem  Corptifculo  & eàdem  Entelecbia  gaudens  , quod 
ante  generalionem  ejtts  in  fouine  equino  latitabat , quodque  mi~ 
crof copii  tantum  ope  potuijfct  vider  i.  H inc  aliquid  lepidum  mibi 
venit  in  mentent  ; nimiritm  quod  non  fit  impoffibile , unum  idem- 
que  Animal  bis , fu  pluries  , generari  £<?  mort  poffe  : fi  enim 
per  mortem  Animalis  nibil  fit  aliud  quam  ejus  reduttio  in  prifii- 
num  fuum  fiatum  ; quid  impedit  qttominits  denuù  evolvatur  per 
accretiomm  nova  matériel  Qttis  ergo  feit  , an  non  Bucephalus* 
ab  AEEXANDRl  Mogni  tempore  , multoties  fuerit  in  Mundo 
fub  vifibili  Equi  formai  Ad  id  enim  tantum  opus  effet,  ut  Equité 
aliquis , cum  pabulo  aut  potione  irnperceptibilem  Bucephalum  ab- 
forberet,  eunuque  cum  reliquis  feminis  fui  Animalculis  perrnifeeret. 


« 


Digitized  by  Google 


262  SUR  LA  SURFIFANCE 


Art.  vii.  Fides  me  nibil  dicere  de  Homine , quia  Animant  bumanam  ipft 

excipis  ; vellem  tamen  mibi  certi  quid  diceres  de  ftatu  Animée 

pofl  martem.  Fideris  enim  credere , etiam  tune  , eam  non  fine 
corpore  ejje  ; ficuti  nec  Angelos  me  Dxmones. 


Riroxsi  pe  LEIBNITZ. 

Février  1699. 

J N tuâ  expojitione  Tbeoria  me et  de  fubjtSà  materià  Entcle* 
ebiarum  funt  aliqua  qux  non  ita  affeverare  aujim.  In  bis  enim, 
ubi  certa  baberi  poffunt , nolim  hypotbefibus  uti  ; fufficit  tamen 
fummam  rei  teneri.  Ad  objeüiones  tuas  bac  refponderim.  Cum 
dico  momentum  mortis  definiri  non  poffe , ftmul  fignifico  metapby. 
fico  fenfu  nullum  ejje  ; nec  video  qui  fequatur  Lcgcm  continus, 
tatis  infringi  etfi  bïc  brevi  admodüm  tempore  magna  fiat  mutatio , 
quod  ipfum  fœpi  in  Naturi  fieri  confentaneum  eft , prafertim  in 
mortibus.  Machinas  enim  compofitas  lente  formari , facile  turbari 
convenit.  Sed  fapientia  Au&oris  ejficit , ut  in  fumrnà  rébus  optimè 
femper  confulatur.  Idem  Animal  faepiits  prodire  in  boc  Theatrum 
pofiibile  ejl:  fed  tamen  contrarium  pojfibile  ejfe  putem.  ltaque 
hic  nibil  facilè  définit  ratio.  Altioris  ifia  indaginis  habeo. 

Je  ne  diffimulerai  point  l’agréable  furprife  que  j’éprouvai , 
lorfque  le  22  de  Novembre  1771  , je  lus  pour  la  première 
fois  la  Lettre  du  grand  Bernoulli  que  je  viens  de  tranferire. 

Il  ne  me  fut  plus  poflible  de  douter  que  je  n’eufTe  bien  faifi 
l'Enveloppement  leibnitien  quand  je  m’en  occupois  en  1 76%  8c 
que  je  lui  appliqiiois  l'hypothefe  que  j’avois  imaginée 'autrefok 
fur  la  Reftitution  future  de  tous  les  Etres  vivans , 8c  à laquelle 
j’oppofois  moi  - même  des  difficultés  qui  m’avoient  forcé  de 
l’abandonner  pour  lui  fubftituer  celle  que  j’ai  fort  développée 


1 
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& qui  en  différé  eflèntiellement.  ( % ) J’admirai  la  conformité 
finguliere  que  je  découvrois  entre  l’explication  du  Philofophe 
de  Bâle  & la  mienne  ; & plus  j’analyfois  les  deux  expli- 
cations , plus  je  les  trouvois  conformes.  On  en  jugera  mieux 
encore  par  l’efpece  de  parallèle  que  je  vais  en  tracer. 

Mr.  Bernoulli  débute  par  dire  , * qu’il  croit  faifir  affez 
* bien  l’opinion  de  Leibnitz  fur  l’origine  des  Entélechies  ; » 
& pour  le  lui  prouver , il  lui  expofe  en  détail  la  maniéré  dont 
il  conçoit  la  chofe  ou  ce  qu’il  nomme  ta  Théorie . 

**  DIEU,  dit-il,  a donné  dès  le  commencement  à chaque 
„ Entéléchie  un  Corpufcule  organique,  qu’elle  eft  deftinée  à 
„ animer , & qui  lui  eft  fi  effentiel  qu’elle  ne  l’abandonne 
„ jamais.  Ce  Corpufcule  contient  les  Stamina  ou  les  premiers 
„ rudimens  de  l'Animal  qui  doit  venir  au  jour,  & qui  fe  dé- 
, veloppera  par  la  nutrition  ou  par  les  matières  nouvelles  & 
„ étrangères  qui  s’infinueront  dans  fes  pores  : il  croîtra  ainfi  peu- 
„ à-peu  , & d’invifible  qu’il  étoit  d’abord  , il  deviendra  enfin 
„ vifible.  Il  faut  concevoir  que  cette  évolution  s’opère  de  ma- 
„ niere , que  quelque  petits  que  foient  les  Stamina  ou  les  ru- 
„ dimens.  primitifs  du  Corpufcule  organique,  ils  peuvent  néan- 
„ moins  s’étendre  affez  pendant  l’accroiffement  pour  fe  trouver 
„ enfuite  répandus  uniformément  dans  tout  l’Animal  devenu; 
„ grand  ; à-peu-près  comme  un  petit  grain  de  fel  diffous 
„ dans  une  grande  quantité  d’eau  , & qui  s’y  divife  au  point 
„ qu’il  n’y  a pas  une  feule  goutte  de  cette  eau  qui  ne  re- 
» tienne  une  particule  de  feL  » 

Voici  maintenant  comment  je  m’exprimois  dans  le  Cha- 
pitre IV.  de  la  Partie  VII.  de  la  Palingénéfie.  J'avois  d'abord 
pofé  pour  principe  fondamental  que  rien  ri  étoit  engendré  ; que- 

( J.)  Pal:r'p.  Part  VII , Chap.  IV. 


. .m. 
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Art.  VIL  to,lt  êtoit  originairenent  prcformé , & que  ce  que  nous  nommons 
~ génération  » 'était  que  le  fia, pie  développement  de  ce  qui  préexif- 

toit  fous  une  forme  invijîble  & plus  ou  moins  différente  de  celle 
qui  tombe  fous  nos  Sens. 

JE  fuppofois  donc  que  tous  les  Corps  organife’s  tiraient  leur 
origine  d'un  Germe , qui  contenoit  trcs-en  petit  les  êlémens  de 
toutes  les  parties  organiques. 

JE  me  repréfentois  les  élément  du  Germe  comme  le  fond  pri- 
mordial fur  lequel  les  molécules  alimentaires  allaient  s'appliquer 
pour  augmenter  en  tout  fens  les  dimenfions  des  parties. 

JE  me  figurais  le  Germe  comme  un  Ouvrage  à réfeau  : les 
< êlémens  en  formaient  les  mailles  : les  molécules  alimentaires  en 
s'incorporant  dans  ces  mailles  tendaient  à les  agrandir  Qf  l'apti- 
tude des  élément  à gliffer  les  uns  fur  les  autree  leur  permettait 
de  céder  plus  ou  moins  à la  force  fecrcte  qui  cbajfoit  les  molé- 
cules dans  les  mailles  & faifoit  effort  pour  les  ouvrir , &c. 

On  voit  bien  que  le  Germe  dont  je  parlois  ici  revient  pré- 
cifément  au  Corpufcule  organique  de  Air.  Bernoulli,,  & que 
fes  Stamina  ne  différent  pat.  de  ce  fond  primordial  on  du  réfeau 
primitif  que  je  fuppofois,  & auquel  s’incorporoient  les  molé- 
cules étrangères  que  la  nutrition  y introduifoit. 

“ Ensuite  , continue  notre  Auteur  ; lorfque  l’Animal  cefTe 
» de  croître , il  commence  à décroître  infenfiblement , les  nia- 
» tieres  étrangères  s’en  détachent  ou  font  détruites  , & les 
* Stamina  qui  s’étoient  étendus  dans  un  grand  efpace  fe  con- 
„ traftent  de  plus  en  plus , julques  à ce  que  féparés  enfin 
» de  toute  matière  étrangère , ils  reviennent  à leur  petiteflfe 
„ primitive  : de  la  même  maniéré  que  je  conçois , que  le 
» petit  grain  de  iêl , difTous  dans  l’eau , & dilféminé  ainli  dans 

un 
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7,  un  grand  efpace , revient  peu  à peu  à n’occuper  que  le  vil 

„ très-petit  efpace  qu'il  occupoit  d’abord  , dès  que  l’évapo- ' 

„ ration  de  l’eau  permet  aux  particules  du  fel  de  fe  rap- 
„ procher.  „ 

Je  pourfuivois  ainli  : fur  ces  principes , j' et  ois  venu  à envi- 
fager  la  mort  comme  une  forte  d'enveloppement  & la  réfurreSiou 
comme  un  fécond  développement , &c. 

Je  confidérois  le  Tout  organique  parvenu  à fon  parfait  accroif- 
' f emeut  comme  un  Compofé  de  fes  parties  originelles  ou  élémen- 
taires çÿ  des  matières  étrangères  que  la  nutrition  leur  avait  af- 
fidées pendant  toute  la  durée  de  la  sue. 

Jimaginois  que  la  décompofition  qui  fuit  la  mort  extraifoit, 

pour  ainfi  dire , du  Tout  organique  ces  matières  étrangères  que 

la  nutrition  avoit  ajfociées  aux  parties  conlHtuantes , primitives 

£*?  indefiruéïiblcs  de  ce  Tout  : que  pendant  cette  forte  d'extraclion 

ces  parties  tmdoient  à fe  rapprocher  de  plus  en  plus  les  unes 

des  autres , à revêtir  de  nouvelles  formes  , de  nouvelles  pojitions 

refpeSives  , de  nouveaux  arrangemens  ; en  un  mot , à revenir  d 

l’état  primitif  de  Germe  & à fe  concentrer  ainfi  en  un  point. 

% 

Mon  Texte  a toujours  tant  de  rapports  avec  celui  de  notre 
Auteur , qu’il  femble  n’en  être  qu’une  maniéré  d’interprétation 
ou  de  commentaire. 

“ Voila,  fi  je  ne  me  trompe,  ajoute  notre  Philofophe  à 
l,  fon  Ami  , ce  qui  découle  de  votre  hypothefe  : elle  feroit 
,i  belle  affinement,  fi  elle  étoit  exempte  de  difficultés.  La  mort, 

„ fuivant  cette  hypothefe , n’elt  autre  choie  que  la  deitruction 
„ graduelle  des  parties  groffieres  du  Corps  : mais  la  mort 
„ peut  furvenir  fubitement  fi  non  dans  un  inftant  ; ( car  vous 
,,  dites  dans  Bayle  qu’on  ne  fauroit  obferver  l’inllant  de  la 
Tome  Tl  IL  L 1 
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Art.  Vif.  »>  n,ort  > ) les  Jnomcns  funt  donc  trop  courts  pour  qu’ot* 

' „ puille  comparer  le  tcms  de  la  ddtru&ion  au  teins  de  la 

„ génération  & de  la  nutrition  , & ici  la  Nature  doit  agir  paE 
„ faut.  Voyez  donc  comment  on  peut  fauver  la  Loi  de  conti- 
„ nuité  , lorfqu’apiùs  s’être  développé  journellement  l'Animal 
,,  clt  réduit  en  un  clin  d œil  à fa  première  petitelfe  : & dites- 
„ moi  pourquoi  la  Nature  n’a  pas  voulu  que  l’enveloppement 
„ fe  fit  dans  le  même  teins  que  le  développement  ? Il  y a 
„ plus;  fi  un  Animal  perd  une  jambe  ou  tout  autre  membre, 
„■  il  s’enfuit  une  perte  femblable  dans  les  Stamina  : ainfi , 
„ lorfque  cet  Animal  revient  par  la  mort  à fa  première  pe- 
„ titctl'e , il  faut  de  deux  choies  l’une  , ou  que  ce  qu’il  avoit 
,,  perdu  lui  foit  rendu,  ou  qu’il  en  demeure  privé.  Si'c’eft. 
,,  le  premier;  veuillez  me  dire,  par  quelle  vertu  ce  qui  auroit 
„ été  tranfporté  de  l’Animal  en  Amérique  reviendroit  en  Eu- 
„ rope  pour  fe  rejoindre  à l’ Animal  réduit  en  petit  ? Si  c’elt 
„ le  fécond;  il  en  réfultera  que  ce  qui  avoit  été  retranché  aux 
„ Stamiiia  de  l'Animal  ne  lui  elt  pas  clfentiel  ou  nécellaire  ; ce- 
„ qui  l'eroit  contre  l’hypothefe  : remarquez  que  tout  ceci  re- 
„ pofe  fur  ce  fondement,  que  l'Enttléchie  n’émigre  pas  d'un 
„ Corps  dans  un  autre.  Ainfi , par  exemple , le  Cheval , réduit 
„ par  la  mort  en  petit , a le  même  Corps  & la  même  En- 
„ téléchie  qu’il  polledoit  dans  la  lenaence  de  fon  l’ere.  „ 

Suivant  cette  petite  bypotbeft  qui  me  Jcmbloit  toute  à moi,. 
difois-je  encore,  j expliquais  affea  beunufemeut  en  apparence  & 
d une  ma  litre  purement  phyfique  le  Dogme  fi  confulaut  & fi 
pbilofopbique  de  la  Rcfurrcüion.  Il  me  fujjifoit  pour  cela  de 
fuppofer  qu'il  exifiuit  des  Catifes  naturelles  , préparées  de  loin 
par  / Auteur  bienfaisant  de  notre  Etre , & defiinées  à opérer 
le  développement  rapide  de  ce  Tout  organique  caché  fous  la  forme 
invijib.’e  de  Germe , £?  cohfervé  ainfi  par  la  Sagesse  pour  le 
jour  de  cette  grande  Alanifcjlation. 
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Une  objeâion  /aillante  & fi  laquelle  je  n'avois  point  d'abord  art.  VU. 
Songé,  vint  détruire  en  un  moment  tout  ce  Syjicme  qui  conu 
tnençait  à me  plaire  beaucoup  : c'étoit  celle  qui  fe  tirait  des 
Hommes  qui  ont  été  mutilés  ; qui  ont  perdu  la  tête,  une  jambe, 
un  bras,  &c.  comment  faire  reflufciter  ces  Hommes  avec  des 
membres  que  leur  Germe  n' aurait  plus  ? Comment  leur  faire  re- 
trouver cette  tête  où  je  plaçais  le  fiege  de  la  F erfonnalitè  ? 

Il  me  refait  bùn  la  rejfource  de  fnppofcr  que  le  Germe  dont 
il  s'agit  renfermait  wts  autre  tête  , préparée  en  vertu  de  la 
Prescience  divine:  mais  cette  tête  aurait  logé  une  antre  Ame  ; 
de  auroit  confit  né  une  autie  Ferfonne,  £•?  il  s'agijfoit  de  coït - 
Jerver  la  Ferfonnalité  du  premier  Individu. 

Je  n'heftai  donc  pas  un  infant  à abandonner  une  bypotbcfe , 
que  je  n'aurois  pu  Jouteuir  qu'à  laide  de  fuppafitions  qui  auraient 
choqué  plus  ou  moins  la  vraifemblance.  la  Nature  cfl  Ji  Jimp'e 
dans  fes  voies , qu’une  bypotbcfe  perd  de  fa  probabilité  à pro- 
portion qu'elle  devient  plus  compliquée. 

Bientôt  après  des  méditations  plus  approfondies  fur  T économie 
de  notre  Etre  m'ouvrirent  une  nouvelle  route  qui  me  conduijit 
à des  idées  plus  probables  fur  le  pbyfiqtie  de  la  Réfurrcêtion , £-;c. 

On  voit  que  j’oppofois  à l’hypothefe  dont  il  s’3git  précife- 
ment  les  mêmes  difficultés  efTentielles  que  le  Phi)ofophe  de 
Baie  predoit  auprès  du  Philol'ophe  de  Leipiig  & que  ce  furent 
ces  difficultés  qui  me  détachèrent  d’une  opinion  qui  dabord 
m’avoit  beaucoup  plu  ; mais  qui  cella  de  me  plaire  dès  que 
j’eus  reconnu  que  je  ne  pouvois  la  foutenir  que  par  des  fup- 
pulkions  plus  ou  moins  invraifcmblables. 

On  defireroit  que  la  Riponfe  de  Leibnitz  fût  moins  courte  : 
il  fe  borne  à dire  à fon  Ami , “ qu’il  eit  dans  fon  expoGcion 
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„ de  la  Théorie  dont  il  eft  queftion  quelques  points  fur  lef- 
„ quels  il  n’oferoit  s’exprimer  comme  lui  : „ mais  il  ne  paroit 
point  du  tout  difconvenir  que  fon  Ami  n’ait  bien  faifi  l’eflen- 
tiel  de  l’hypothefe  ; c’eft  même  ce  qu’on  eft  en  droit  d’inférer 
de  la  fin  de  la  Réponfe.  ( 4 ) 


Ainsi  , il  eft  bien  prouvé  par  les  deux  Lettres  que  je  viens 
de  mettre  fous  les  yeux  de  mon  Ledeur  , que  Leibnitz  n’a- 
voit  point  dans  l’efprit  l’hypothefe  que  j’ai  expofée  dans  le 
Chapitre  XXIV  de  VEJfai  analytique , & que  fon  idée  de 
X Enveloppement  de  l’Animal  au  tems  de  la  mort  eft  bien  la 
même  que  j’avois  imaginée  autrefois  & que  je  croyois  être 
à mol 


Il  feroit , fans  doute , très-inutile  que  je  rafTemblaflTe  ici 
d’autres  Pairages  de  Leibnitz  ou  de  fes  plus  célébrés  Difciples 
pour  montrer  combien  fon  hvpothefe  fur  la  confervation  de 
l'Animal  diffère  de  celle  que  j’ai  préférée.  J’en  ai  bien  fait  aflez 
afturément , pour  qu’il  ne  puiffe  plus  refter  le  moindre  doute 
à cet  égard.  J’étois  donc  bien  fondé  à avancer,  ( y ) que 
l’Auteur  Anonyme  des  Injlitutions  Leibniticunes  n’avoit  pas  faifi 
cette  Partie  de  la  Philofophie  de  Leibnitz,  lors  qu’il  mettoit, 
pour  ainfi  dire,  dans  la  bouche  de  ce  Philofophe  nu  propre 
hypothefe  en  empruntant  jufqu’aux  expreflions  du  Chapitre 
XXIV.  de  VEJfai  analytique.  Cet  emprunt  que  l’Anonyme 
faifoit , fans  en  avertir , m’expofant  manifeftement  à palfei 
auprès  du  Public  pour  le  Plagiaire  de  Leibnitz,  j’ai  été  dans 
l’obligation  naturelle  de  prévenir  cette  accufation  par  une 
Lettre  aux  Auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Sciences , qu’ils  ont 
publiée  dans  ce  journal. 

(4)  Leibnitz  ccrivoit  au  même  Bernoulli  dans  une  autre  Lettre  ; je 
penfe  que  la  mort  n eft  autre  cJwJi  que  le  retrcdjjemcnt  ou  la  contraction  de. 
t Animal . Cumin,  Kpift.  Tom.  1,  pag.  415. 

( S ) Paling.  Part  VU  , Chap.  IV. 
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AUX  AUTEURS 

DELA 

BIBLIOTHEQUE  DES  SCIENCES, 
AU  SUJET  DES 

INSTITUTIONS  LEIBNITIENNES. 

«S»11 - rft$} 

I L vient , Meilleurs , de  paroitre  en  France  un  Livre  fous  le 
titre  d'JnJîitutiom  Lcibnitiennes  ou  Précis  de  la  Monadologie , <t 
Lyon  chez  les  Freres  Périsse  1767  in-4to.  L’Auteur  anonyme 
de  cet  Ouvrage  reconnoit  à chaque  page  le  tenir  de  feu  Mr. 
Canz  , célébré  ProfefTeur  de  Philofophie  à Tubingue.  Ce  font 
des  Lettres  où  il  raconte  les  entretiens  qu’il  a eus  avec  ce 
favant  Profelfeur  en  17^0,  & dans  lefquels  il  lui  avoit  ouvert 
tous  les  tréfors  de  la  Philofophie  leibnitienne. 

Mon  Libraire  m’a  envoyé  ce  Livre  il  n’y  a que  peu  de 
tems  : je  me  fuis  mis  d’abord  à le  parcourir  : quelle  n’a  point 
été  ma  furprife  à la  ledure  du  PalTuge  fuivant,  pag.  127,  128  î 

[ 1 ] Cette  Lettre  fe  trouve  dan»  reçu  .cette  Lettre  ilt  Soient  fur  le  point 
}e  dernier  Trimeftre  de  la  Bibliotbe-  d'annoncer  les  Inftitutions  Leibnitien. 
que  des  Sciences  de  1767.  Les  efti-  nés  £#  de  relever  ce  qui  avoit  Ji  juf 
mables  Journaliftes  dirent  dans  une  tement  déplu  à r Auteur  de  l’EfTai  ana-t 
Note  ; qu’au  moment  qu’ils  aooient  lytique. 


Digitized  by  Google 


270 


LETTRE 


* Vous  ayez  vu  que  ce  n’eft  pas  l’impreffion  qui  fe  fait  fur 
„ l’Organe  qui  détermine  immédiatement  la  perception  de 
„ l’Ame;  qu’il  faut  que  cette  impreflion  paflë  jufqu’au  Cerveau, 
„ julqu’à  la  dernière,  ramification  des  nerfs  renfermée  dans  le 
„ Corps  calleux , pour  y tracer  une  image  ou  peinture  maté- 
„ rielic , qui  elt  la  caule  déterminante  immédiate  de  la  fen- 
„ fation  de  l’Ame  qui  répond  à cette  peinture.  Or,  c’eftcet  Or- 
„ gane  immédiat  des  opérations  dei’Ame  qui  cft  le  vrai  Corps 
„ de  notre  Ame,  dont  l’autre  n’eft,  pour  ainfi  dire,  que  l'en- 
„ veloppe.  C’eft  à ce  Corps  infiniment  fubtil , & que  fa  fubti- 
„ lité  même  fouftrait  à l’aélion  des  caufes  qui  opèrent  la  dit 
,,  folution  du  Corps  groflîer,  que  l'Ame  demeure  unie  après 
„ la  mort.  Par-là  , elle  ne  change  pas  de  Cerveau  ; elle  con- 
„ ferve  le  type  de  fes  repréfentations  précédentes,  garde  la 
,,  mémoire  de  fon  état  paifé  & 1a  Perfonnalité.  En  même  tems 
„ que  ce  Corps  fubtil  renferme  des  Organes  qui  exercent  ici 
„ bas  leurs  fonctions,  il  peut  en  renfermer  d’autres  qui  ne  doi- 
„ vent  point  fe  développer  fur  la  Terre  , mais  qui  le  feront 
„ d’une  maniéré  très-rapide  au  jour  de  la  manifeftation.  De  là 
„ la  comparaifon  du  Grain  femé  en  terre , dont  fe  fert  la  Ré- 
„ vélation.  De  là  la  révélation  qu’elle  nous  fait  que  le  cor - 
„ ruptible  revêtira  l'incorruptibilité.  De  là  l’abolition  des  Sexes; 
„ ce  Corps  fpirituel  oppofé  au  Corps  animal  qui  n’en  elt  que 
„ l’appareil;  ce  Corps  glorieux  dans  la  compofition  duquel 
„ n’entreront  point  la  chair  ç<?  le  fang.  De  là  enfin  ce  qui 
„ elt  dit , que  ceux  qui  feront  vivant  feront  transformés , & 
„ ceux  qui  feront  morts,  reffuj cités.  11  elt  donc  pofiible,  me 
„ dit-il,  que  le  Siégé  de  l’Ame  renferme  actuellement  le  germe 
„ de  ce  Corps  incorruptible  dont  parlent  les  Écritures  ; qu’a- 
„ près  la  mort  elle  lui  demeure  unie,  jufqu’à  ce  que  par  un 
,,  développement  rapide  il  fe  transforme  au  grand  jour  de  la 
,,  manifeftation  ou  dans  ce  Corps  glorieux  dont  les  Bons 
„ feront  revêtus.  „ 
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Personne  au  monde  ne  refpecte  & n’admire  plus  que  moi 
le  grand  Leibnitz.  Sa  Théodicée  elt  un  de  mes  Livres  de  dé- 
votion. J’ai  intitulé  mon  Exemplaire  Manuel  de  Vbilofopbie 
Chrétienne.  Mais  fi  Leibnitz  a dit  precifément  fur  notre  Ê'tat 
futur  ce  que  l'Anonyme  lui  fait  dire  ici  d’après  fes  entretiens 
avec  Mr.  Canz  , il  fe  trouveroit  que  je  n’aurois  été  que  le 
Copijie  de  cet  Homme  immortel , & qu’on  pourroit  m'accufer 
de  plagiat. 

; . t t * ■ , > * * 

Veuillez,  Meilleurs,  prendre  la  peine  de  comparer  te  Paf. 
fage  avec  ce  que  j'ai  expofé  en  détail  fur  notre  État  futur 
dans  le  Chapitre  XXIV.  de  mon  fjfai  analytique  fur  les  Fa- 
tuités de,  l Ame , publié  à Coppenhague  eu  1760.  Lifez,  je 
vous  prie,  depuis  le  paragraphe  72 6 jufqu’au  paragraphe  7f4- 
Vous  ferez  étonnés , connue  moi , de  la  finguliere  conformité 
des  idées  & des  expreflions» 

L’Anonyme  parle  du  Corps  calleux  comme  du  véritable  fiege 
de  l’Ame:  or,  vous  n’ignorez  pas  que  Leibnitz  elt  mort  eu 
1716,  & que  c’eft  le  célébré  Mr.  de  la  Peyronnie  qui  eft 
l’Auteur  de  cette  opinion  fur  le  Corps  calleux  , qu’il  publia 
en  1741  dans  les  Mémoires  de  I’Académik  royale  pes  Scien- 
ces de  Paris.  Je  favori  empruntée  de  lui  & je  l’avois  dciigné 
tfès-clairement  dans  le  §.  28.  J’avois  inGnué  dans  le  §.  29. 
ce  que  je  penfois  du  fenriment  de  cet  habile  Anatomifte.  J’y 
fuis  revenu  dans  le  Chapitre  XIII.  de  la  Partie  IV.  de  la  Con- 
templation de  la  Nature  que  je  publiai  en  1764,  & où  j’ai 
retracé  en  abrégé  mon  hypothefe  fur  l’État  futur  de  l'Homme. 
Je  demande  donc  à ceux  qui  ont  le ‘plus  étudié  Leibnitz, 
s’il  a penfé  que  le  Corps  calleux  étoit  le  Siégé  de  l’Ame?  11  y 
a plus;  l’Anonyme  fe  fert  çk  & là  d’expreflions  qui  font  prd- 
cilèment  les  mêmes  que  les  miennes  : 

Organe  immédiat  des  operations  de  T Ame. 
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Frai  Corps  de  notre  Ame  dont  ['autre  n'ejl , pour  ainft  dire, 
que  l' enveloppe . 

Corps  infiniment  fubtil  & que  fa  fubtilité  foufirait  d l’aâion 
des  caufes  qui  opèrent  la  diffolution  du  Corps  grojficr. 

En  même  tems  que  ce  Corps  fubtil  renferme  des  organes  qui 
exercent  ici  bas  leurs  fondions , il  peut  en  renfermer  d'autres  qui 
ne  doivent  point  fe  développer  fur  la  Terre,  mais  qui  le  feront 
d'une  maniéré  très-rapide  au  jour  de  la  manifefiation. 

De  là , la  comparaifon  du  grain  femê  en  terre  dont  fe  fert 
la  Révélation. 

De  là. , le  corruptible  qui  revêtira  [incorruptibilité. 

De  là , [abolition  des  Sexes. 

Ce  Corps  fpiritucl  oppofé  au  Corps  animal 

Ce  Corps  glorieux  dans  la  compofition  duquel  n'entreront  point 
la  chair  & le  fang. 

De  là  enfin  ce  qui  ejl  dit , que  ceux  qui  feront  vivons  feront 
transformés , ceux  qui  feront  morts  reffnfcités. 

Il  ejl  donc  pnfiible , me  dit-il,  que  le  Siégé  de  [Ame  renferme 
actuellement  le  Germe  de  ce  Corps  incorruptible  dont  parlent  les 
Ecritures. 

Après  la  mort  [Ame  lui  demeure  unie  , jufqu'à  ce  que  par 
un  développement  rapide  il  fe  transforme , &c. 

Leibnitz  avoit-il  dit  tout  cela  dans  la  même  fuite  & dans 

les 
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les  mêmes  termes  ? On  fait  que  fon  idée  fur  la  mort  étoit 
plutôt  celle  d'un  Enveloppement  que  celle  d’un  Développement. 
Sa  Métaphyfique  l’avoit  conduit  à penfer  que  tous  les  Efprits 
finis  étoient  unis  à un  Corps.  En  conféquence  il  admettoit  que 
l’Ame  humaine  demeureroit  unie  après  la  mort  à un  petit 
Corps  organique  qui  ferviroit  de  Raifon  fuffifante  aux  idées 
de  l’Ame  depuis  la  Mort  jufqu’à  la  Réfurreclion. 

Mais  Leibnitz  n’avoit  point  dit  ce  qu’étoit  ce  petit  Corps 
organique.  (2  ) 11  n’avoit  point  envifagé  les  liaifons  avec  le 
Corps  grotfier.  11  ne  l’avoit  point  confidéré  dans  fon  double 
rapport  à l’état  aduel  de  l’Homme  & à fon  état  futur.  Il 
n’avoit  point  expliqué  comment  la  Perfonnalité  fe  confervoit 
à l’aide  de  ce  petit  Corps  organique.  11  n’avoit  point  non  plus  en- 
trepris d’expliquer  phyfiquement  la  Réfurredion.  Il  n’avoit  point 
fongé  à fe  fervir  de  la  comparaifon  du  Grain  femé  en  terre. 
11  n’avoit  point  du  tout  imaginé  les  diverfes  applications  que  j’ai 
tenté  de  faire  de  mes  principes  à l’explication  philofophique  de 
tout  ce  que  les  Écritures  nous  ont  révélé  lur  les  circonllances 
& fur  les  fuites  de  la  Réfurredion.  Enfin , il  n’avoit  point  parlé 
de  la  transformation  des  Vivant,  &c.  Je  puis  ajouter,  que  les 
plus  illutlres  Difciples  de  ce  grand  Homme  n’ont  pas  été 
plus  loin  que  lui  dans  ce  fujet  intéreirant:  je  veux  parler  fur- 
tout  de  Wolf  & de  Bulfinger. 

Il  feroit  bien  peu  vraifemblable  que  notre  Anonyme  fe  fut 
rencontré  fi  julte  avec  moi  & dans  la  fuite  des  idées  & dans 
les  termes  mêmes  fans  avoir  eu  aucune  connoiflance  de  mon 
Effai  analytique  ou  de  ma  Contemplation  de  la  Nature. 

C 2 ) 1 1 Qcand  j'écrivois  ceci , je 
n’a  vois  point  encore  ralfemblc  tous 
•les  Hallages  difleminés  de  Leibnitz 
ou  il  explique  fa  penfee  fur  ce  petit 
Corps  organique.  Je  ne  connoiiTois  point 

'Lomé  Ni  il.  M 111 


non  plus  la  Lettre  de  fon  célébré 
Ami  J.  BerXCU.LI  qui  ladrveloppe  fi 
clairement,  Voyez  l’Ecrit  pr:Ccdent  & 
Paimg.  Part.  V'II , Chap.  IV. 
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• „ Plus  j’abhorre  le  plagiat  & plus  j’ai  de  répugnance  à repr*-' 
cher  à notre  favant  Anonyme  de  s’en  être  rendu  coupable. 
Mais , il  m’a  mis  dans  la  néceflité  de  me  juftifier  & de  préve- 
nir l’accufation  qui  pourroit  m’être  intentée  à moi-même.  11 
aura  peut-être  mal  faifi  les  explications  ds  M.  Canz  & aura 
cru  trouver  dans  mon  livre  l’expofition  du  fyftême  leibnitien; 
il  s’en  fera  faifi  comme  d’un  bien  qui  appartenoit  au  grand 
Homme  qu’il  vouloit  faire  connoitre  à la  France , & félon  toutes 
les  apparences  il  m’aura  foupqonné  de  m’être*  approprié  ce 
fyltéme.  Mais  du  moins  devoit-il  me  citer  , dès  qu’il  empruntoit 
jufqu’à  mes  propres  termes  & à la  férié  de  mes  propofitions. 

Le  prodigieux  Leibnitz  eft  fi  riche  de  fon  propre  fond  que 
ce  n’étoit  pas  la  peine  de  lui  attribuer  mes  petites  idées.  Si  je 
les  avois  puifées  chez  lui , je  me  ferois  fatisfait  moi-méme  en 
reconnoiflant  que  je  les  lui  devois.  Elles  n’étoient  pas  , fans 
doute , allez  familières  à l’Anonyme  ; car  après  avoir  efiayé  de 
les  encadrer  dans  le  fyftême  de  fon  Maître , il  paroit  les  aban- 
donner quelques  lignes  plus  bas.  Vous  en  jugerez , Meflîeur* , 
par  le  Pallage  fuivant  de  cet  Auteur,  pag.  129. 

“ Lors  même,  dit-il,  de  la  féparation  de  l’Ame  d’avec  le 
„ Corps , la  limitation  de  fa  force  & fon  développement  le 
j,  trouvent  avoir  un  fondement  dans  le  Corps  auquel  elle  a été 
» unie , par  la  liaifon  de  fon  état  après  la  mort  avec  fon  état 
„ pendant  la  vie  ; de  maniéré  que  quoiqu’il  ne  fe  faiïe  plus 
» actuellement  de  peinture  dans  fon  Cerveau , cependant  ce 
„ font  les  images  qui  s’y  font  peintes  pendant  la  vie  qui  règlent 
j,  encore  après  la  mort  le  développement  de  fa  force  repréfen- 
„ tative.  Par  là  il  arrive  qu’après  la  mort  & jufqu’à  la  réfurreétion» 
si  l’Ame  fe  trouve  dans  une  forte  d’état  violent  ou  d’attente 
M & de  defir.  »• 

Dans  mes  principes  , non  plus  que  dans  celui  de  Leibnitz^ 
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on  ne  peut  pas  dire,  comme  le  fait  l’Anonyme,  que  l’Aine  fe 
fépare  du  Corps  ; puifqu’elle  demeure  toujours  unie  à un  Corps. 
Il  répondra  apparemment  qu’il  entend  ici  le  Corps  grojfier  : 
mais , fi  telle  eft  fa  penfée , pourquoi  ajoute-t-il  qu'il  ne  fe  fait 
plus  de  peinture  dans  fon  Cerveau  ? Comment  les  images  qui 
fe  font  peintes  dans  ce  Cerveau  pendant  la  vie,  peuvent- elles 
régler  encore  après  la  mort  le  développement  de  la  force  repré- 
fentative  de  l’Ame  ? L’Auteur  ne  paroît-il  pas  abandonner  le« 
principes  qu’on  trouve  répandus  dans  le  premier  Partage  que 
j’ai  tranfcrit,  <Sc  que  je  fuis  fondé  à penfer  qu’il  a tiré  de 
VEffai  analytique  ? En  effet , la  fuite  de  mes  principes  conduit 
à admettre,  qu’il  peut  fe  faire  des  peintures  dans  ce  petit  Cer- 
veau que  l’Ame  conferve  après  la  féparation  du  Corps  grojfier  : 
ce  font  mériie  ces  peintures  qui  conftituent , dans  mes  idées , 
le  fondement  phyflque  de  la  Perl'onnalité  & qui  lient  l’État 
futur  avec  l’E’tat  parte,  &c.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  Corps 
auquel  l'Ame  a été  unie  que  gît  le  fondement  de  la  limitation 
de  fa  force  & du  développement  de  cette  force , comme  le  dit 
ici  l’Anonyme. 

Quoi  qu’il  en  foit  ; rien  de  plus  embarraiïe  que  tout  ce 
partage  ; rien  de  moins  clair  ni  de  moirfs  harmonique  avec  le 
fyftême  expofé  en  raccourci  dans  le  premier  Partage  : c’eft 
que  l’Anonyme  enchartoit  dans  le  fyftême  leibnitien  une  Piece 
détachée  d’un  autre  fyftême  qu’il  n’avoit  pas , fans  doute , 
autant  manié  que  celui  de  fon  Maître. 

Jb  répugne  toujours  à accufer  de  plagiat  notre  favant  Ano- 
nyme : mais  quel  nom  donner.  Meilleurs,  à ce  qui  réfulte 
de  la  comparaifon  des  deux  Partages  que  je  vais  mettre  fous 
vos  yeux. 

Inflitutions  leïbnitiennes , page  1 y & r 6.  “ Ces  rapports 
„ fous  lefquels  ces  fubftances  fe  montrent  à nous  , quoique 
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„ diffe'rens  de  ceux  fous  lefquels  elles  fe  montreroient  à des 
„ Intelligences  plus  perçantes  , ne  laiflent  pas  d’étre  très-réels, 
„ & n’en  découlent  pas  moins  de  l’ElTence  même  de  ces  fubf- 
„ tances,  combinée  avec  la  nôtre  & avec  notre  Faculté  d’ap- 
» percevoir.  Si  ces  attributs  ne  font  pas  en  eux-mêmes  préci- 
„ fément  ce  qu’ils  me  parodient  être  , néanmoins  ce  qu’ils  me 
„ parodient  être  réfulte  nécelTairement  de  ce  qu’ils  font  en 
* eux-mêmes  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à eux.  „ 

Effai  analytique , Préface  page  XVII.  Tous  les  rapports  fous 
lefquels  les  Subflances  fe  montrent  aux  différens  F très  font  très- 
réels  , parce  qu'ils  découlent  de  P FJfence  même  des  Subflances  com- 
binée avec  celle  des  Etres  qui  les  apperqoivent.  . . . Mais 

apurement  ce  qu'ils  tnt  paroiffent  être  réfulte  néccjfairement 
de  ce  qu’ils  font  en  eux  - mêmes  çjf  de  ce  que  je  fuis  par 
rapport  à eux. 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  j’ai  puifé  ces  idées  & 
ces  expreffions  dans  Leibnitz  ou  dans  quelqu’un  de  fes  Dif- 
ciples  ? Combien  un  tel  procédé  feroit-il  éloigné  de  ma  ma- 
niéré de  fentir  & de  penfer  ! Combien  me  reprocherois-je 
à moi- même  une  pareille  réticence  ! 


Je  fuis,  &c. 


* 


A Genthod  près  de  Geneve  le  16.  de  Mars  17 <>g. 
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AVANT-PROPOS. 


J E me  fuis  déjà  occupé  dans  d’autres  Écrits  de  divers  points 
de  la  haute  Philofophie  de  Leibnitz  ; mais  il  en  eft  auxquels 
je  n’ai  touché  qu’indiredement.  Je  reviendrai  ici  à cette  Philo- 
fophie qui  a eu  tant  de  Partifans  célébrés  & qui  en  a encore 
d’un  mérite  très-diftingué.  J’en  efquiflerai  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  maniéré  qui  me  paroît  la  plus  facile  à faifir, 
& je  les  raftemblerai  ainfi  dans  un  même  Tableau.  Le  Titre 
général  de  Vue  que  je  donne  à ce  court  Écrit,  indique  fuf- 
fifamment  qu’il  n’eft  pas  proprement  un  Abrégé  du  Leibnitia- 
nifme  , & qu’il  n’eft  au  vrai  que  le  point  de  vue  particulier 
fous  lequel  je  me  fuis  plu  à envifager  cette  fameufe  Dodrine. 
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T j A grande  queftion  de  l’Origine  du  Mal  eft  une  énigme 
propofée  aux  Philofophes  de  tous  les  Siècles  8c  de  toutes 
les  Nations. 

Chacun  a dit  fon  mot,  & ce  mot  a été  quelquefois  une 
favante  fottife , d’autrefois  une  erreur  dangereufe , fouvent  une 
Taine  conjeéture.  Leibnitz  a paru  enfin  , & le  Syftéme  de  ce 
Génie  prodigieux  eft  une  des  plus  belles  Produirions  de  l’Efprit 
humain. 

Je  ne  ferai  qu’efquiflfer  ce  Syftéme  & je  laififerai  aux  jeunes 
Philofophes  le  foin  de  finir  les  traits  que  je  n’aurai  qu’é* 
bauchés. 

L’Univers  eft  l’enfemble  des  Chofes  ; cet  AfTemblage  im- 
tnenfe  d’Etres  divers  a un  Auteur  , par  la  raifon  toute  fimple 
qu’un  effet  doit  avoir  une  caufe.  Le  Bon -Sens  feul  fuffiroit 
pour  découvrir  que  l’Univers  n’a  que  les  caractères  d’effet  & 
point  du  tout  celui  d’un  Etre  néceflaire. 

L’Auteur  de  l’Univers  a donc  toute  la  Puiflance  , toute 
l’Intelligence , toute  la  SagefTe  que  fuppofent  la  grandeur , les 
rapports  & la  fin  de  l’Univers. 

Cet  Auteur  doit  avoir  ea  Soi  la  raifon  de  fon  Exiftence 
& dans  fes  Perfections  celle  de  l’exiftence  de  tout  ce  qui  eft. 


C i 3 Ce  Morceau  fur  VOptimifhie  a été  compofé  & diété  en  deux  heurts 
pour  un  jeune  ctudianc  en  Fhilofophie  le  g.  de  Juin  1766. 
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Avant  que  d’être , l’Univers  étoit  poflïble  ; ceci  revient  à 
dire  que  les  Chofes  prifes  féparément  & dans  leur  enfemblc  ne 
renfermoient  rien  dans  leurs  idées  qui  s’exclût  réciproque- 
ment. 

Mais  , les  idées  des  Chofes  & de  leur  Enfemble  fuppofent  une 
Intelligence  qui  les  apperçoit  & qui  les  compare.  Elles  exis- 
tent donc  dans  cette  Intelligence , & c’eft  dans  ce  fens  que 
Leibnitz  a dit  que  I’Intelligence  diyine  eft  la  Région  éter- 
nelle des  Poffibles. 

L’Univers  aétuel  exiftoit  donc  de  toute  éternité  dans  I’En- 
tendement  divin.  Chaque  Chofe  prife  à part  & dans  fes  liai- 
sons étoit  donc  dans  cet  Entendement  ce  qu’elle  a été  , ce 
qu’elle  eft  & ce  qu’elle  fera. 

Ce  qui  fait  qu’une  Chofe  eft  ce  qu’elle  eft,  ce  font  fes  dé- 
terminations ; & ces  déterminations  font  fes  qualités  originel- 
les ou  ce  qui  la  conftituoit  dans  les  Idées  de  Dieu. 

Et  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  plus  changer  fes  idées 
que  fa  nature  , il  s’enfuit  que  ce  que  l’on  nomme  ïtjfence 
des  Chofes  eft  éternel  & immuable. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  Philofophie  pour  apper- 
cevoir  que  tout  eft  lié  dans  la  Nature  ; mais  il  en  faut  beau- 
coup pour  fuivre  cette  liaifon  & pour  la  développer. 

Tout  ce  qui  eft  a une  raifou  fnffifante  de  fon  exiftence 
cette  propofition  eft  encore  du  reflort  du  fimple  Bon-Sens/ 
car  le  fimple  Bon -Sens  nous  montre  aftez  que  chaque  Chofe 
pourrait  être  autrement  qu’elle  n’eft.  C’eft  ce  que  les  Méta- 
phyüciens  nomment  contingence 
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L’Optimis.  Ainsi  , chaque  état  d’un  Corps  organifé  doit  avoir  fa  raifon 

dans  l'état  qui  a précédé  immédiatement  : car  s’il  étoit  poflibre 

de  concevoir  un  état  intermédiaire  entre  ces  deux  états  , 
il  n’y  auroit  point  de  raifon  fuffifantc  du  paflage  de  l’un  à 
l'autre.  Il  y auroit  donc  un  effet  fans  caufe. 

Par  une  fuite  du  même  principe  il  ne  doit  rien  fe  trouver 
d 'ifu'é  dans  l’Univers.  La  raifon  de  chaque  Choie  doit  fe  trou- 
ver dans  celles  avec  lefquelles  elle  a des  rapports:  la  raifon 
de  celles-ci  dans  d’autres,  & l’Univers  entier,  qui  eft  l’Enfem- 
ble  de  toutes  les  Chofes,  eft  par  conféquent  un  Tout  fyjlê- 
matique. 

Si  donc  tout  eft  enchaîné  & dans  l’ordre  des  Coexiftans 
& dans  l’ordre  des  Succeflifs  , il  fuit  évidemment  qu’on  ne 
pourroit  rien  retrancher , ajouter  ou  changer  à l’Univers  fans 
détruire  le  Syttême  ou  (ans  faire  un  autre  Univers. 

Il  faut  développer  un  peu  plus  ceci.  Chaque  Etre  eft  dé- 
terminé & par  fa  nature  & par  fes  rapports  ou  par  la  place 
qu’il  occupe  dans  le  Syftéme  ; & comme  chaque  Etre  eft  con- 
tingent , il  eft  évident  que  chaque  Etre  auroit  pu  être  autrement. 

Chaque  Etre  pouvoit  donc  fournir  à d’autres  combinaifons , 
& comme  chaque  combinaifon  renferinoit  les  Élémens  d’un 
autre  Univers , il  y avoit  dans  I’Entendement  divin  une  in- 
finité d’Univers  pojjibles. 

Chaque  Univers  avoit  un  Adam  différent , & tous  ces 
Adams  avoient  quelque  chofe  de  commun  & quelque  chofe 
de  propre. 

Ils  afpiroient  donc  tous  à Pexiflence  , comme  parle  notre 
Métaphylicien  ; car  ils  étoit  ne  tous  poüibles. 

Le 
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Le  rojfible  dont  il  s’agit  ici  eft  le  Poflible  intrinsèque  j l'ac- 
tualité de  tel  ou  de,  tel  Poflible  dépendoit  originairement  de 
la  Cause  qui  pouvoit  l’adualifer. 

Cette  Cause  étant  Intelligente  & Sage  n’a  pu  agir  que 
conformément  à fa  Sagefle.  Sa  Puiflance  s’étendoit  à tous  les 
Poflibles  ; mais  la  Puiflance  confidérée  en  foi  ett  une  Faculté 
aveugle  & indéterminée. 

Il  faut  des  raifons  à ces  déterminations , 8c  ces  raifons  ne 
fauroient  fe  trouver  que  dans  la  Sagefle. 

La  Sage fie  confiftant  dans  le  choix  des  meilleurs  moyens 
& de  la  meilleure  fin,  la  souveraine  Sagesse  n’a  pu  être  dé- 
terminée à donner  l’exiftence  à cet  Univers  préférablement  aux 
autres  Univers  pojfibles , (2)  que  parce  qu’il  renfermoit  dans 
(a  totalité  une  plus  grande  fomme  de  Bien  & une  moindre 
fomme  de  Mal. 

Le  mal  entroit  donc  ici  comme  condition  du  Bien.  L’Adam 
qui  a été  choifi  renfermoit  donc  dans  fes  fuites  une  plus  grande 
fomme  de  Bien  que  tous  les  autres  Adams  poflibles. 

Et  il  ne  faudroit  pas  dire  que  Dieu  pouvoit  retrancher  de 
cet  Adam  qui  a été  choifi , le  péché  qui  a produit  la  mort. 
Ce  retranchement  en  auroit  tait  un  autre  Adam  , & cet  autre 
Abam  un  autre  Univers.  Ce  feroit  donc  vouloir  que  la  sou- 
veraine Sagesse  eût  préféré  un  moindre  Bien  à un  plus  grand 
Bien. 

Et  comme  dans  ce  Syftême  le  préfent  ejl  toujours  gros  de 

(î)  J’ai  hafardc  ailleurs  ma  pcnfce  fur  ce  chois  du  meilleur  Univers  entre 
tous  les  Univers  polfibles;  idée  plus  poétique,  fans  doute,  que  philofophiqce. 
Vov.  F$'ai  de  PJycfiologic.  Chap.  LVI.  EJJhi  analyt.  S- 

Tome  ' mil.  ' N n 
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t'avenir  , pour  m’exprimer  avec  l’Auteur,  on  peut  dire  auffi 
que  le  Mal  eft  toujours  gros  du  Bien. 

Il  n’y  a donc  point  proprement  de  Mal  abfoln  ; tout  Mal 
dérive  d’un  Bien  qui  n’auroit  pu  exiiter  fans  ce  Mal,  ou  tout 
Mal  produit  un  Bien  qui  n'auroit  pu  exiiter  fans  lui. 

Me  nions  point  qu’il  y ait  du  Mal  dans  le  Monde  ; ce  feroit 
nier  fa  propre  exiftence  : mais  -portons  un  œil  philofophique 
fur  l’Origine  & fur  les  fuites  du  Mal. 

La  Beauté  n’eit  pas  dans  chaque  Partie  individuelle  : elle  eft 
dans  l’Enfemble  qui  réfulte  des  rapports  ou  de  la  combinaifon 
de  toutes  les  Parties. 

Un  Syftême  fi  harmonique  fuppofe  néceflairement  les  Loix 
les  plus  (impies  & les  plus  fécondes  ; & c’eft  dans  la  fimplicité 
& dans  la  fécondité  de  ces  Loix  que  confifte  principalement  la 
Beauté  de  l’Univers. 

Les  Loix  des  Etres  dérivent  de  leur  nature  & de  leurs  relations. 
Elles  fe  diverfifient  donc  comme  les  Etres.  Elles  font  invariables 
comme  les  EiTences  ; & ce  que  nous  regardons  comme  une  ex- 
ception, dérive  encore  des  Loix  ou  n’en  eft  qu’une  modification. 

Les  Etres  purement  matériels  font  gouvernés  par  les  Loix 
du  Mouvement  : les  Etres  purement  fentaHS  fonc  gouvernés  par 
les  Loix  du  Sentiment:  les  Etres  intelligens  le  font  par  les 
Loix  de  la  Raifon. 

Lis  LoLx  de  la  Raifon  font  dans  les  motifs  y ceux  - ci  dans  les 
idées  que  l’Entendement  fe  forme  des  Chofes;  ces  idées  dans 
Faction  des  objets  fur  les  Sens , qui  tient  elle-même  à la  place 
que  l’Individu  occupe  dans  le  Syitéme. 
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L’Homme  fe  détermine  donc  fur  les  idées  qu’il  a des  Chofes; 
& parce  qu’il  n’agit  qu'en  vue  de  fon  Bonheur  , fes  adions 
font  déterminées  par  les  idées  qu’il  fe  forme  du  Bonheur. 

Il  n’eft  donc  jamais  plus  libre , que  lors  qu’il  fe  détermine 
en  vue  de  fon  Bonheur  ; & cette  détermination  elt  certaine 
parce  qu’elle  dépend  eïïentiellement  de  la  nature  de  l’In- 
telligence. 

Dieu,  qui  connoit  cette  Intelligence,  parce  qu’il  l’a  faite, 
& qui  l’a  faite,  parce  qu’elle  entroit  dans  le  Plan  du  Meilleur ; 
Dieu,  dis-je,  a prévu  de  toute  éternité  les  déterminations  des 
Etres  intelligens  , & cette  Prévifion  Vie  nuit  point  à la  Liberté, 
puis  qu’elle  a f#  fource  dans  la  nature  même  de  la  Liberté  & 
de  la  Volonté*  qui  fuppofent  toujours  des  motifs.  A parler 
métaphyfiquement.  Dieu  ne  prévoit  pas  ; mais  il  voit  : & il 
voit  les  rapports  de  tels  ou  de  tels  motifs  à telle  ou  telle  In. 
telligence  particulière. 

Ainsi,  dans  le  fyftême  dont  je  crayonne  les  principes,  la 
Néceffîté  morale  n’eft  q»e  la  parfaite  certitude.  Le  contraire  de 
chaque  détermination  étoit  poftible  en  foi , puifque'  l'Activité 
ou  la  Liberté  de  chaque  Etre  intelligent  pouvoit  s’étendre 
à une  multitude  de  cas  différens  ; mais  il  ne  l’étoit  pas 
d’une  maniéré  extrmfeque  ; je  veux  dire  , dans  le  rapport 
à i’Etre  particulier  intelligent  & à une  fituation  donnée  de 
cet  Etre. 

Les  Récompenfes  & les  Peines  font  donc  juftes.  Elles 
font  l’appréciation  des  Etres  moraux.  Les  Peines  font  encore 
des  moyens  naturels  de  ramener  le  Pécheur  à l’Ordre. 

La  Priere  entroit  aufli  dans  le  Plan  général , parce  qu’elle 
a été  prévue  comme  tout  le  refte  , & qu’elle  faifoit  partie 

N n 3 
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L’Optjm  de  l’Enfemble  des  Caufe*  morales  dans  l’Ordre  de  I’Entek- 
CEMENT  Divin. 


Je  m’arrête  ici  : il  fout  voir  dans  l’ingénieux  Dialogue  qui 
termine  la  Théodicée  , le  développement  des  principes  de  l’Au- 
teur fur  l’Origine  du  Mal  moral  ; & l’on  conviendra  qu’on 
ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  beau  & de  plus  confolant 
que  le  fyllême  dont  je  viens  de  tracer  la  foible  efquiHe.  (3) 


( î ) Voici  le  précis  que  l'inimita- 
ble Fontenellb  [*  J nous  donne  de 
l’agréable  fiction  de  notre  fublime  Mé- 
taphyficien.  “ Sextus  , Fils  de  Jak- 
„ tiüiN  le  fuperbe,  va  confulter  Apol- 
» lok  fur  fa  dcltinée  r le  Dieu  lui  pré- 
„ dit  qu’il  violera  Lucrecr.  Sextus 
„ fc  plaint  delà  prédiction  : Apollon 
j,  répond  que  ce  n’eft  pas  fa  faute, 
},  qu’il  n'eft  que  devin,  que  JUPITER 
,,  a tout  réglé , & que  c'clt  à lui  qu’il 

3,  faut  fe  plaindre Sextus  va 

d à Dodone  fc  plaindre  à JuriTEr  du 
» crime  auquel  il  elldeftiné.  Jupiter 
n lui  répond  qu'il  n’a  qu’à  ne  point 
n aller  à Rome  ; mais  Sextus  déclare 
v nettement  qu’il  ne  peut  renoncer  à l’ef- 
3,  pcrance  d’être  Koi , A s’en  va.  Après 
M fon'  départ  lo  Grand  -Prêtre  TllÉo- 
„ dore  demande  à Jupiter  , pour- 
3i  quoi  il  n'a  pas  donné  une  autre  vo- 
„ Innté  à Sextus.  Jupiter  envoie 
Théodore  à Athènes  confulter  Mi- 
,,  x ek ve.  Elle  lui  montre  le  Palais  des 
„ deftinées,  au  font  les  Tableaux  de 
„ tous  1rs  Univers  poflibles,  depuis  le 
3,  pire  jufqu’au  me/ffe ur.  Th  é O DO  K E voit 
3,  dans  le  meilleur  le  crime  de  Sex- 
» TUS , d’où  nait  la  liberté  de  Rome , 
,3  un  Gouvernement  fécond  en  vertus  , 


» un  Empire  utile  à une  grande  partie 
„ du  Genre- humain  ,.&c.  Théodore 
„ n’a  plus  rien  à dire.  „ J’ajoute,  que 
la  Dceflie  montre  au  Grand-Prêtre  dans 
cette  fuite  de  Tableaux  une  multitude 
de  Sextus  diffeitns  , qui  répondent 
à autant  d’Uni ver. C poflibles  : dans  l’un 
de  ces  Tableaux  eft  un  Sextus  qui  vit 
heureux  à Corinthe  ; dans  uu  autre  un 
Sextus  qui  devient  Roi  de  Thrace; 
dans  un  autre  un  Sextus  content  d’un 
e'tat  médiocre  , en  un  mot  des  Six  rus 
de  toute  ejpece  , qui  ont  tout  ce  qiF  on 
commit  du  véritable  Sextus  ; mais  non 
pas  tout  <ce  qui  eji  déjà  dans  lui , fans 
qu’on  s' en  apperçoive , ni  par  œnfequent 
tout  ce  qui  lui  arrivera  encore.  Vous 
voyez , ajoute  Minerve  à Théodore; 

■ -we  mon  Tere  n’a  point  fuit  Sextus 
méchant  ; il  rétoit  de  toute  éternité  g 
il  l’était  tou  jours  librement  j mon  Pere 
n'a  fait  que  lui  accorder  Fexijhnce , que 
fa  Sagejfe'  ne  pouvoir  refufer  au  Monde 
oit  il  ejl  compris:  il  Fa  fait  pajjcr  de 
la  Région  des  poffibles  à celle  des  Etres 
al/ucls.  Le  crime  de  Sextus  fert  à de 
garnies  chofes , Cfcc.  Théod.  pag.  )9fc- 
Èdit.  de  1720. 

Mais,  quand  notre  Métaphyficien in- 
troduit Théodore  dans  le  Temple  des 


f*  ] Etage  de  Leibnitz; 
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deftinées , 3c  qu’il  feint  que  Minerve 
lui  montre  une  multitude  de  Sextus 
polTîbles  , qui  different  tous  par  des  ca- 
lafteres  particuliers  & qui  entrent  ainfi 
dans  la  compofition  d’autant  de  Mon. 
des  différens  ; quand , dis-je  , notre  Mé- 
taphyficicn  feint  de  telles  chofes , fil  Fic- 
tion ne  peche-t-  elle  pas  dam  un  point 
eflentiel  ? je  m’explique. 

Tous  les  Individus  de  l’Humanité  par. 
ticipent  à la  meme  F.lTence.  Confidërés 
dans  leur  état  primitif  de  Germes  ils 
ont  tous  cflentiellement  les  memes  Puif- 
fances  corporelles  & les  mânes  Puiflan. 
ces  intellectuelles.  Je  ne  veux  pas  dire 
neanmoins  que  tous  les  Germes  humains 
étaient  parfaitement  femblables  : je  veux 
dire  feulement,  qu’il  n’y  avoit  pas  ori- 
ginairement entrVux  des  différences  tel. 
les  que  te  Caractère  du  vrai  Sextus 
réfultât  nccefTairement  de  ces  différen- 
ces primitives  ou  originaires.  Ce  font 
manifestement  les  circonftances  extérieu- 
res dans  lefqueilcs  chuqu’Individu  de 
l’Humanité  fe  trouvj  placé , qui  déter- 
minent le  plusfon  CaraCtere  moral.  J'en- 
tends par  ces  circonftances  le  climat,  le 
genre  de  vie , l’éducation , les  exemples, 
Cic  J’accorde  bien  qu’il  peut  fc  trou- 
ver originairement  dans  les  Germes  quel- 
ques variétés  qui  influent  ici  jufqu’àtm 
certain  point,  de»  variétés  qui  envelop- 
pent rie  certaines  difpofitions  particu- 
lières: mais,  combien eft.il évident  que 
cette  influence  eft  un  infiniment  petit 
comparée  à celte  des  circonftances  exté- 
rieures dont  j’ai  parlé  ! Qui  ne  voit  en- 
core , qu’il  faut  joindre  à ces  circonf- 
tances l’acte  de  la  génération  , qui  mo- 
difiant plus  ou  moins  l'état  primitif  des  I 
Germes,  leur  imprime  des  difpofitions 
que  les  aunes  circonftances  extérieures 
peuvent  fortifie:  ou  développer  plus  ou 
mtkis. 


Ainfi,  ce  ne  font  point  proprement  L’Ol'X  IM 

différent  StXTi'S  poffibks  que  renfer-  — — 

me  le  Palais  des  deftinées  dans  l’ingé- 
nieufe  Fiction  de  I.eibnitz  : cette  dé- 
nomination de  Sextus  eft  trop  parti- 
cularifantc,  fi  je  puis  m'exprimer  de  la 
forte:  ces  prétendus  Sextus  auraient 
pu  tout  auifi  bien  devenir  des  Bru- 
tus,  des  Fabius  , des  Gâtons,  &c. 
s’ils  avoient  obtenu  une  autre  place 
dans  le  Syftême  du  Monde.  Ces  pré- 
tendus Sextus  étoient  donc  , en  quel, 
que  forte , ce  que  font  en  Algèbre  les 
Quantités  inconnues , qui  doivent  être 
dclignées  par  des  te  ou  des  y & non 
par  des  a & des  b.  Je  m’exprimerai 
encore  par  une  autre  compiraifon  : les 
Sextus  de  notre  Philofophe  font  au- 
tant de  Pierres  femblables  prifes  dans 
la  même  Carrière , qui  fuivant  qu’elles 
font  taillées  doivent  occuper  dans  le 
Batiment  telle  ou  telle  place  détermi- 
née : mais  la  Pierre  x étoit  fufceptiblc 
delà  même  coupe  que  la  Pierre  a , &c. 

Tandis  que  Leibnitz  comparoir  fes 
Sextus  pojibles , fon  Efprit  retenoit 
donc  beaucoup  trop  des  caractères  du 
vrai  Sextus. 

Somme  totale  : un  cettain  Homme 
détermùt r/,  un  Homme  a & non  a-  n’eft 
pas  détermine  par  fei  PuifTances  o.-t- 
ginetles , puifque  ces  Puiifances  font  en 
elles-mêmes  indéterminées.  Un  certain 
Homme  n’eft  ce  qu’il  eft , a & non  pas- 
b , que  par  fes  modifications  acquifes. 

Il  n’eft  un  Sextus  & non  un  Il  rut  us, 
que  parce  qu’il  a reçu  du  dehors  des  , 
modifications  que  BitUTis  n’avoit  pas- 
reçues. 

Le  il  ne  faudrait  pas  dire  avec  Leib- 
nitz , que  Sextus  pouvoit  aller  à.- 
Corinthe  ou  aller  en  l'hrace,  &c.  tou- 
tes ces  pollibilités  & mille  autres  qu’on-, 
pourrait  feindre  ne  feraient  ici  dau~- 
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cune  confidération  ; parce  que  Sextus 
doit  déjà  tout  forme,  & qu’il  réfultoit 
de  fes  déterminations  acquifes  qu'il 
iroit  à Rome  , qu’il  y violcroit  Lucri- 
CE  , &c.  Il  étoit  donc  moralement  im- 
pofliblc  que  Sextus  ne  fit  pas  ce  que 
ï’Hiftoire  nous  en  raconte  : il  n’y  avoit 
donc  qu’un  feul  Sextus  dans  l'F.n- 
fenible  des  PolGbles.  Et  li  l'on  vouloit 
prendre  Sextus  de  plus  Haut  & avant 
même  qu’il  eût  contraélé  aucune  dé- 
termination particulière  , ce  ne  fetoit 
plus  un  Sextus  qu'on  aurait  alors;  | 
ce  ferait  Amplement  un  certain  Germe 
d'Humme  , qui  aurait  pu  donner  un  I 


Brutis  tout  aufli  bien  qu’un  Sextus.' 

Appliquez  à Adam  ce  que  je  viens 
de  dire  de  Sextus,  & vous  n’aurez 
plus  une  infinité  d’ADAMS  poljîbles.  U 
ne  vous  reliera  que  I’Aüam  qui  a exifté, 
& dont  vous  pourrez  dire  avec  Leib- 
nitz , <;u’il  avait  rte  tel  de  toute  éter- 
nité dans  les  idées  de  é Entende- 
ment Divin  : ce  qui  reviendra  à 
dire,  que  dans  l’Univers  qui  a été  ap- 
pelle à l’exiftcnce , il  devoit  y avoir 
un  certain  Etre  intelligent  & moral 
| qui  polledàt  le  Pouvoir  phyfique  d’ob- 
I ferver  ou  de  violer  une  certaine  Loi 
I & qui  la  violcroit. 
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LES  MONADES. 


Monades. 


L’Ecole  définiffoit  l’E’tendue  , ce  qui  a des  Parties  hors 
des  Parties  : elle  ne  favoit  pas  qu’elle  ne  définifloit  rien  ; car 
ces  Parties  font  encore  de  l’E’tendue. 

Les  Atomiftes  modernes  nous  repréfentent  l’E’tendue  ma- 
térielle comme  un  compofé  d’Atomes  ou  de  Particules  infé- 
cables  : ils  veulent  donner  à entendre  par  ce  dernier  mot, 
qu’il  n’eft  dans  la.natqfe  aucune  Force  capable  de  divifer 
les  Atomes. 

' Mais  , cette  Philofophie  corpufculaire  ne  nous  éclaire  pas 
plus  fur  la  nature  de  l’E’tendue  matérielle , que  la  Philofophie 
de  l'E’cole. 

DIEU,  qui  eft  la  Caufe  efficiente  de  toute  Réalité,  ne  pro- 
duit pas  les  Poffibilités. 

C’est  par  fes  déterminations  idéales  & par  leurs  convenan- 
ces qu’une  Chofe  eft  polfible. 

Il  faut  donc  montrer  comment  l’Étendue  matérielle  eft 
poffible. 

Elle  eft  évidemment  un  Compofé.  Il  n’eft  pas  moins  évident 
que  la  raifon  du  Compofé  ne  peut  être  dans  le  Compofé 
même,  en  tant  que  compofé. 

La  raifon  du  Compofé  doit  donc  fc  trouver  dans  des 
Etres  fimples. 
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Ce  font  de  femblables  Etres  que  Leibnitz  a nommés  de* 
Monades  ou  des  Unités. 

L’Étendue  eft  donc  un  Agrégat  de  ces  Unités. 

Elles  exiftent  à part  les  unes  des  autres,  & la  perception 
que  nous  nous  formons  de  l’Etendue  réfulte  des  rapports  que 
les  Monades  foutiennent  avec  nous  par  leur  Activité  combinée 
avec  la  nôtre. 

Des  Etres  fimples  ne  peuvent  différer  entr’eux  par  la  gran- 
deur , par  la  figure  ni  par  les  autres  qualités  fenübles  que 
nous  attribuons  au  Corps.  Tout  cela  incompatible  avec  la 
fimplicité. 

Ll  faut  pourtant  que  les  Etres  fitnples  aient  leurs  différen- 
ces intrinféques.  S’ils  étoient  tous  exactement  femblables,  ils 
ne  pourroient  différer  que  par  la  pofition. 

Mais,  alors  il  n’y  auroit  aucune  raifon  fuffifante  du  choix 
du  Créateur  dans  la  place  qu’il  auroit  alfigné  à chaque  Etre 
fan  pie  ; puifque  leur  parf  aite  reffetnblance  lui  auroit  permis 
de  l'ubltitucr  indifféremment  l’un  à l’autre. 

Or  , cette  parfaite  indifférence  répugne  aux  notions  de  la 
Liberté. 

Les  Monades  font  donc  toutes  variées  ou  différenciées  ; & 
parce  qu’elles  font  des  Etres  abfolument  fimples , elles  ne 
peuvent  fe  différencier  que  par  leur  Aüivitê. 

Le  degré  d’Aclivité  varie  donc  dans  chaque  Monade , & l'Ac- 
tivité de  la  même  Monade  varie  lans  ccffe. 
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Il  n’y  a donc  pas  deux  Monades  qu]  fe  reffemblcnt , Sc  la 
même  Monade  ne  reflemble  pas  à elle-même  deux  indans. 

L'Activité  des  Monades  ed  leur  tendance  à produire  de  cer-; 
tains  effets.  , 


Monades. 


Cette  tendance  ed  une  véritable  aâion  ; mais  toute  aélion 
fuppofe  une  rcaâion. 

Ainsi  , les  Monades  agident  & réagiffent  les  unes  fur  les 
autres  fùivant  des  Loix  invariables.  ( 1 ) 

«a 

L’Assemblage  de  ces  Loix  compofe  le  Syftcme  général  de 
TUnivers. 


La  raifon  du  Sydéme  général  ed  donc  dans  les  Sy dèmes 
particuliers  ; la  raifon  de  ceux-ci  dans  les  Agrégats  des  Etres 
limples  qui  les  composent;  la  raifon  des  Agrégats  ed  dans  les 
Monades  qui  en  font  les  Élémens  ; la  raifon  des  Élémens  ed 
dans  la  Raison  éternelle. 


Cest  par  leur  aélion  réciproque  que  les  Etres  Amples  font 
liés  entr’eux.  Un  Etre  Ample  qui  leroit  ifolé  feroitfans  aâion, 
& l’cxidence  d’un  tel  Etre  feroit  fans  raifon  fuffifante. 

# 

Il  faut  donc  que  toutes  les  Monades  foient  enchaînées  en- 

V 


[il  Os  verra  ailleurs,  que  dans  le 

Leihnitianifme  rigoureux  il  ne  fauroit 
y avoir  d’action  & de  réaction  des  Mo- 
nades les  unes  fur  les  autres  ; tout  s’y 
réduit  à la  (impie  reprifjentation.  Mais , 
cette  maniéré  d’envifager  les  Monades 
cil  fi  prodigieufement  abltraite  que  je 
n’ai  pu  me  flatter  d’en  donner  une  idée 

Tome  Flll. 


nette  à mes  Ledteurs.  J’ai  donc  préféré 
un  point  de  vue  qai  choquât  moins  les 
notions  communes  ou  qui  révoltât  moins 
les  Sens.  J’ai  cru  que  je  devois  don  ter 
un  Corps  à cette  Philofophic  fi  prodi- 
gieufement fubtile , pour  que  mon  Lee- 
teur  put , en  quelque  forte , 1a  palpe* 
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tr’elles  par  des  adions  réciproques  & que  les  Agrégats  qu’elles 
forment  l'oient  pareillement  enchaînés  entr’eux. 

L’ujîiyers  eft  donc  un  Tout  immenfe  qui  concentre,  en  quel- 
que lorte,  toutes  les  Unités  dans  une  feule  Unité. 

Toutes  les  Parties  de  l’Univers  font  donc  en  rapport  en- 
tr’elles  & au  Tout;  & c’eft  dans  ce  fens  qu’on  peut  dire  que 
chaque  Monade  elt  un  Miroir  de  l Univers:  car  chaque  Monade 
étant  en  rapport  avec  fes  voiünes , celles-ci  avec  d’autres,  ces 
dernieres  avec  d’autres  encore,  &c.  &c.  ; il  s’enfuit  que  l’Intel- 
ligence qui  connoitroit  à tond  tous  les  rapports  d’une  feule 
Monade , en  déduiroit  par  une  férié  néceffaire  la  Théorie  de- 
l’Univers. 

Il  fuit  encore  de  cet  enchaînement  univerfel  qull  n’y  a point 
de  Vuide.  Tout  eft  plein  parce  que  tout  elt  lié. 


Mais  ces  mots  de  Vuide  & de  Plein  n’ont  pas  ici  le  même 
fens  que  chez  les  Newtoniens  & les  Cartéüens.  Des  Etres 
fimples  n’ont  aucun  rapport  avec  le  Vuide  & le  Plein.  Ce  feroit 
donc  très  - mal  à propos  que  l’on  tourneroit  ici  contre  le  Leib- 
nitianifme  les  argumens  Newtoniens  en  faveur  du  Vuide.  Le 
Plein  leibnitien  eft,  en  quelque  forte  , métaphvüque.  Il  peut 
s’exprimer  par  cette  pïopolîtion;  qu'il  ne  fl  aucun  point  ajjügna . 
ble  dans  l Univers  oit  il  n'y  ait  pas  une  action  & une  réaâion. 

}e  m'exprinfe  en  d’autres  termes  : un  Monde  plein  d’Ame* 
fcrott-il  pltin.?  L habitude  que  nous  avons  de  peindre  tout  eft 
un  obftade  à bien  foi/ir  ceci  : Mde  do-  Châtelet  ne  me  pa- 
roît  pas  l’avoir  affez  bien  compris  oü  lavoir  rendu  comme  il 
demundoit  â l'être,  (a  J) 

U)  Intitulions  Phÿfijuer,  Chap.  VII,  VIII.  Ccc  excellent  Ouvrage  eft,  je 


Digitized  by  Google 


„ DU  L E I B N I T / A N I S M E.  291 

Nous  manquons  de  moyens  pour  appercevoir  les  Etres  fini- 
pies.  Nous  n’appercevons  que  les  Agrégats  qui  réfulcent  de 
leur  union. 

Nous  n’avons  donc  que  des  perceptions  confufes  de  l’E’ten- 
due  matérielle.  C’eft  ainfi , à peu  près , que  dans  une  couleur 
verte  nous  ne  démêlons  pas  le  jaune  & le  bleu  qtii  entrent 
dans  fa  compofition , & c’eft  précifétnent  de  cette  coniulion 
même  que  nait  la  perception  du  vert 

• 

Il  en  va  de  même  de  I’E’tendu  • ; parce  que  nous  ne  pou- 
vons démêler  les  Etres  Amples  qui  la  compofent,  nous  n’en 
appercevons  que  l’effet  total , & la  perception  de  cet  effet  to- 
tal , qui  eft  très  claire , eft  ce  que  nous  nommons  t Etendue 
matérielle. 

Ainsi,  toutes  les  Activités  particulières  d’une  E’tendue  quel- 
conque concourent  dans  cette  E’tendue  à produire  un  effet  gé- 
nérai, & cet  effet  eft  le  feul  objet  de  notre  perception. 

' L’étendue  matérielle  n’eft  donc,  à notre  égard  , qu’une  Ain-* 
pie  apparence,  un  phénomène.  \ 

La  réalité  n’eft  que  dans  les  Etres  Amples , dont  l’aâion  ou 
plutôt  les  actions  confpirantes  produifent  le  phénomène. 

Si  donc  notre  maniéré  d’appercevoir  venoit  à changer  ; A 
nous  venions  à démêler  les  Etres  Amples , nous  perdrions  aufti- 
tôt  la  perception  de  leur  effet  total , & par  conféquent  celle 

’ - l 

. ; ; * * * j 

crois,  le  premier  qui  ait  été  publié  en  France  pour  donner  aux  François  uns» 
idée  du  Lcilmitianifme.  Il  eft  écrit  avec  goût,  & la  profondeur  n’y  nuit  point 
à la  clarté.  J’ai  profité  avec  reconnoiflance  des  chofcs  très  - inftructives  qu  il 
renfermé  fur'  la  Philofophlc  de  Leibnitz  ou  de  fon  Difciplc  le  oclebre  Wocr. 
c O O 2 
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de  l’E’tendue.  Nous  appercevrions  les  Eîémens  de  l’Étendue  ât 
point  du  tout  l’E’tendue. 

Le  degré  de  eonfufion  ou  de  diftinclion  dans  les  percep- 
tions des  différens  Ordres  d’intelligences  fuftit  donc  pour  va- 
rier à leurs  yeux  le  fpe&acle  de  l’Univers.  Il  peut  donc  exifter 
des  Intelligences  pour  lefquelles  il  n’y  a point  d’Étendue. 
Elles  font , fans  doute  , amplement  dédommagées  de  cette  pri- 
vation par  les  connoifTances  que  leur  procurent  les  perceptions 
fi  prodigieufeipent  multipliées  & variées  des  Etres  Amples  & 
de  leurs  rapports  divers. 

Puis  donc  que  l’E’tendue  matérielle  n’eft  qu’un  pur  phé- 
nomène relatif  à notre  maniéré  d'appercevoir,  il  elt  bien  clair 
que  tout  ce  que  nous  nommons  Subjhmce  n’eft  non  plus  qu’un  pur 
phénomène  ; car  tout  ce  que  nous  défignons  par  ce  terme 
générique  n’eft  qu’un  Agrégat  d'Etres  fimples. 

Les  Touts  particuliers  ou  concrets  ne  fauroient  être  de 
véritables  Subftances.  Ils  n’ont  point  d’exiftence  propre  ; ils 
* a’exiftent  qu’en  vertu  des  Etres  fimples  de  la  réunion  defquels 
ils  réfultent. 

Ceci  étoit  facile  à découvrir  fans  le  fecours  du  Leibnitia- 
nifme  : il  ne  falloit  que  méditer  un  peu  fur  la  nature  des  Corps 
particuliers  que  nous  gratifions  du  titre  de  Subjiance.  Il  eft  de 
la  plus  grande  évidence  que  chaque  Corps  particulier  n’eft: 
qu’un  aftemblage  de  Parties;  celles-ci  ne  font  elles -mêmes 
qu’un  afTemblage  de  Particules;  celles-ci,  de  Particules  plus 
petites  encore.  En  pouffant  cette  décompofition  jufqu’à  fon 
dernier  terme,  on  feroit  arrivé  aux  Monades;  mais  an  s’étoit 
arrêté  aux  Atomes. 

Ainsi,  comme  une  Montre  n’eft  pas  une  Subftance,  aucun 
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Corps  particulier  n'eft  une  Subltancc.  Le  Corps  en  général  _____ 
n’étant  que  l’idée  abftraite  des  Corps  particuliers , n’eft  pas  plus  Monades. 
Une  Subllance. 

Ce  ne  font  donc  que  des  phénomènes  fubftantifie's  que  ' 
nous  appercevons  ; les  véritables  Subftanccs  nous  demeurent 
Toi  lé  es.- 

• - » l 

Les  Corps  ne  nous  font  connus  que  par  leurs  Qualités  fen- 
fibles.  Nous  diftinguons  ces  Qualités  en  effentielles  & acci- 
dentelles. 

Nous  nommons  effentielles  toutes  les  Qualités  à la  collection 
defquelles  la  notion  du  Sujet  eft  attachée. 

L’E’tenpue  , la  Solidité , la  Force  d’inertie  font  ainfi  des 
Qualités  effentielles  à la  Matière.  Nous  11e  pouvons  la  con- 
cevoir fans  elles;  nuis  nous  pouvons  par  abftradion  lés  con- 
lidérer  féparément. 

**  , ; . ’ ■ 4 i : • j 

Nous  nommons  accidentelles  toutes  les  Qualités  qui  peuvent 
être  ou  n’être  pas  dans  le  Sujet  fans  que  fa  nature  change. 

Nous  entendons  par  la  nature  d’un  Sujet  fon  F.ffence  ou  ce 
qui  fait  qu’il  eft  ce  qu'il  eft. 

La  Figure  , le  Mouvement , la  Dureté , la  Couleur , &c. 
font  des  Qualités  accidentelles  de  la  Matière. 

Les  Qualités  effentielles  fe  nomment  des  Attributs  , les  ac- 
cidentelles des  Modes  ou  maniérés  d’être. 

C’est  dans  les  Compofcs  que  nous  obfervons  des  Attribut» 

& des  Modes.  Les  Compofés  ne  font  rien  par  eus -même?. 
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Tout  ce  qu’ils  font  j toutes  les  apparences  fous  lefquelles  il* 
fe  montrent  à nous  dépendent  des  Etres  Amples  ou  des  Mo- 
nades dont  ils  ne  font  que  les  Agrégats. 

La  raifon  des  Attributs  & des  Modes  des  Compofés  eft  donc 
originairement  dans  les  xMonades. 

Mais,  les  Attributs  & les  Modes  ne  font  au  fond  que  des 
effets  que  les  Compofés  exercent  fur  nous  ou  les  uns  fur  les 
autres  & les  uns  par  les  autres. 

Il  y a donc  dans  les  Corps  des  Caufes  fecretes  en  vertu 
defquelles  ils  produifent  en  nous  les  perceptions  de  l’E’tendue, 
de  la  Solidité,  de  la  Figure,  du  Mouvement.  &c.  &c. 

Et  comme  tout  ce  qui  eft  dans  les  Compofés  dérive  pri- 
mitivement des  Etres  Amples , c’eft  dans  les  Etres  Amples  qu’il 
•faut  chercher  les  Caufes  fecretes  des  effets  des  Compofés. 

Qui  dit  une  Caufe  dit  un  Pouvoir  d’agir  ou  de  produire 
certains  effets.  C’eft  ce  que  nous  exprimons  encore  par  les 
termes  un  peu  vagues  de  Force  ou  d'Aftivité.  Leibnitz  définit 
la  Force , le  Principe  qui  a en  foi  la  raifon  fuffifante  de  l’aétua# 
lité  de  l’aâion. 

Les  Monades  font  donc  douées  de  force  ou  d’aflivité. 

Mais  , les  Attributs  ne  dérivent  pas  les  uns  des  autres  : ils 
ne  font  pas  caufes  les  uns  des  autres.  L’E’tendue  n’ert  pas 
caufe  de  la  Solidité;  celle-ci  de  la  Force  d'inertie;  cette 
derniere  ne  l’eft  pas  non  plus  de  la  Force  motrice  , ptiifqu'eife 
lui  réfifte. 

Il  faut  donc  qu’il  y ait  dans  les  Monades  différentes  Force* 
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qui  correfpondent  aux  différentes  perceptions  que  noifc  avons 
des  Attributs.  Il  y a donc  dans  les  Monades  des  Forces  re-j 
prélentatrices  de  l’E’teudue  matérielle , du  Mouvement , de  la 
Reliltance.  . . i . . 1 

Entendez  par  ce  terme  de  repréfentatriees  la  capacité  de 
produire  tous  les  effets  que  notre  maniéré  de  concevoir  a at- 
tachés à l’E’tendue,  à la  Force  motrice,  à la  Force  d’inertie.  * 

Les  Modes  dérivent  des  Attributs.  La  Figure  dérive  de  PE’« 
tendue  ; le  Mouvement  de  la  Force  motrice , &e. 

Les  Forces  primitives  des  Monades  éprouvent  donc  des 
modifications  qui  correfpondent  aux  perceptions  que  nous  avons 
des  Modes  de  la  Matière..  »■' 

I 

Les  Monades  font  donc  effentiellement  actives  ou  ce  qui  re- 
vient au  même , elles  font  dans  une  adion  perpétuelle  : & il 
faut  bien  que  cela  fou,  puifque  la  Matière  ne  celle  point  de  le 
montrer  à nous  fous  les  mêmes  Attributs , & que  ces  Attnbfics- 
ne  font  que  les  effets  de  l’adivité  des  Etres  iimples  qui  font 

ks  vrais  E’iémeus  de  la  Matière.. 

™ / 

C’est  dans  cet  Efprit  que  Leibnitz  diToit  ; que  les  véri- 
tables  Subjlances  étaient  néceffairement  aSives.  Elles  'le  font 
en  effet , puilque  ce  qu’elles  nous  parodient  être  réiulte  de 
leur  Adivité  & de  fes  Modifications  diverfes. 

Si  quelqu’un  avoit  de  la  peine  à concevoir  cette  adion  per- 
pétu  Ile  des  Monades,  je  lui  ferois  remarquer;  que  les  Corps 
qui  tombent  fous  nos  Sens  ont  toutes  leurs  Fardes  intégrantes 
dans  un  mouvement  peptuelj  mais  infenfible.  Ceci  elt  déjà 
bien  évident  des  Corp  > organifés.  lis  naifient , fe  nourriffent, 
cioiffent , engendrent , dépendent  ; combien  toutes  ces  adions 


Monades. 
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vitales  ftippofent-ellcs  de  mouvcmçns  Inteftins  dans  le»  plu» 
WoxADEa.  petites  Parties  de  tes  C'o.ps  ! II  eft  exact  de  dire,  que  leur 
état  n’eft  pas  le  même  deux  inltans , & qu’il  n’y  a pas  dan* 
toute  la  duree  de  leur  vie  deux  inftans  qui  fe  rcflemblent, 

H eft  aifé  de  prouver  qu’il  en  eft  de  même  des  Corps  brut». 
Us  font  continuellement  fournis  à l’action  de  la  Pelanteur  , à 
celle  du  Feu,  de  l’Air,  de  1 Eau  & de  quantité  d’autres  Ma- 
tières plus  ou  moins  fuotiles.  Leurs  Parties  infenfibles  parti- 
cipent à toutes  ces  petites  impullioiw.  La  chaleur  feule  dont 
le  degré  varie  à chaque  mitant  tieut  tou*  les  Corps  dans  un  état 
d’ofciUation  perpétuelle. 

L’AcTirrré  des  Monades  eft  le  principe  de  tous  ces  mouve-’ 
mens , & les  effets  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  les  derniers 
réfultats  de  cette  Activité. 

Mais  , il  n’y  a point  d’aftion  fans  réaction.  Si  les  Monades 
étoient  ifolée*  , leur  Aélivité  ne  pourroit  fe  déployer  1 car  il 
fatft  à une  Force  un  Sujet  auquel  elle  s’applique. 

• Les  Monades  font  donc  liées  les  unes  aux  - autres , & ^lles 
«giflent  & réagi  lient  réciproquement  les  unes  fur  les  autres. 

Les  Agrégats  qu’elles  forment  par  leur  union  exercent  pa- 
reillement les  uns  fur  les  autres  une  aétion  & une  réaction  réci- 
proques. 

De  la  combinaifon  de  ces  adtions  des  Forces  primitives  ré- 
fultent  les  Forces  dérivatives. 

Les  Leibnidens  entendent  donc  par  les  Forces  primitives 
celles  qui  font  effentiellos  à chaque  Monade  conlidérée  en  elle- 
même. 

Ils 
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Ils  entendent  par  les  Forces  dérivatives , celles  qui  réfultent  Monadfs 
ide  l'adis»  combinée  de  différentes  Monade*  ou  de  différens  T 

Agrégats. 

Les  Forees  dérivatives  donnent  naiffance  aux  Loix  du  Mou-  

▼eraent.  .1 

En  vertu  de  la  Force  motrice  primitive  inhérente  à chaque 
Monade  elle  a une  tendance  à changer  de  lieu.  Toutes  les  Mo- 
nades d’un  Agrégat  quelconque  ayant  la  même  tendance , le 
choc  en  détermine  l’effet 

La  Force  d’inertie  primitive  eft  la  raifon  fuffîfante  de  la 
quantité  du  Mouvement,  comme  elle  l’eft  de  fa  communica- 
tion & de  la  perfévérance  du  Corps  dans  le  même  état  foit  de 
mouvement  foit  de  repos. 

Sans  cette  Force  d’inertie  il  »’y  auroit  point  de  raifon  fuf- 
fifante  pourquoi  un  rayon  de  Lumière  ne  déplaceroit  pas  le 
Globe  de  la  Terre.  Mais,  chaque  Monade  ayant  fa  Force  d’i- 
nertie primitive,  l’Inertie  totale  d’un  Agrégat  eft  la  fomme  de 
toutes  les  Inerties  particulières  des  Monades  qui  le  compofent. 

Ainsi  , le  Mouvement  fe  communique  & fe  conferve  dans 
un  rapport  direét  aux  Forees  avives  & aux  Forces  pallives  des 
divers  Agrégats. 

La  Force  pajfive  eft  ici  la  Force  d'inertie.  Ce  mot  paffive 
ne  doit  pas  être  pris  au  fent  étroit , puifque  la  réOftance  eft 
une  véritable  aéiion. 

Les  Forees  aftives  te  les  Forces  paflives  font  ainfi  les  Prin- 
cipes premiers  de  tous  les  effets  que  nons  obfarvons  dans  (a 
Nature. 

Tome  FI1I.  P p 
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La  Force  aétive  d’un  Agrégat  ou  d’un  Corps  eft  donc  Te- 
réfultat  de  toutes  les  Forces  particulières  des  E'Iémens  qdi  le- 
compofcnt.  Sa  Force  paiïive  eft  le  réfultat  de  toutes  les  réfif- 
tances  particulières  des  E’iémens. 

• , ‘ i < i î " ' t i : ’i  t~  1 


Mais,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  déméler  toutes  ces’ 
Activités  & ces  Réfiltances  particulières , le  Mouvement  Si  la 
Ketilhmce  ne  font  pour  nous,  comme  l’E’tendue,  que  des  phé- 
nomènes où  des  apparences.  Le  Mouvement  nous  purent  une 
Force  ajoutée  au  Corps.  Nous  nous  représentons  le  Mouve- 
ment comme  une  Sublttnce , durit  les  .Modes  font  la  vitefle  &. 
la  direction. 


Cette  maniéré  de  voir  & de  concevoir  eft  relative  à li? 
limitation  ou  à 1 imperfection  de  nos  Facultés,  Si  nous  pou- 
vions atteindre  jufqu’aux  E’iémens  des  Compofés  ,k  fi  nous  avions 
des  notions  diftincles  des  déterminations  internes  ou  de  l’ Acti- 
vité de  chaque  E lément  ou  Monade  , nous  verrions  diftinéle- 
ment  comment  le  Mouvement  s’engendre  de  toutes  les  Activi-' 
tés  particulières.  Nous  ne  l’imaginerions  plus  comme  un  Etre 
diftinct , nous  le  verrions  dans  les  Mùnades  mêmes  ou  plutôt 
nous  ne  verrions  que  les  .Monades  produifant  tel  ou  tel  effet 
par  telle  ou  telle  modification  de  leur  Aftivité.  Nous  ne  diltin- 
gueéions  point  cete  Activité  dd  la  Monade  où  elle  Téfidè  : ces 
deux  chofes  s’identiiieroierit.  (3:).  . . ’ i 1 


L’Activité  elt  donc  une  réalité  de  la  Monade,  puifqu’clle 
cbnltitïid : Ion  Efldlcè.  L E’tendue  n’eft  donc  point  une  réalité, 
puifque  la  Monade  dt  abiôlumetu  fimple;  Mais,  les  'Monades! 


(})  Je  prie  qu’on  fe  fou  vienne  de  fique  du  Syftéinc  Lcibnitien,  il  n’y  a. 
ce  que  j’ai  die  plus  hjut  dans  une  point  du  tout  de  Mouvement  on  de 
courte  Noie;  que  je  ne  ttaitois  pas  iti  tian'port  d'un  lieu  dans  un  autre,  puif- 

du  Lcibni  i.mfme , pris  dans  tou-c  fa  que  des  Etres  (impies  n’ont  point  de 

rigueur  : ta.  dans  la  rigueur  metaphy-  rapport  au  lieu. 
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éxiftent  à part  ies  unes  des  autres  ; leur  Agrégat  doit  donc 
nous  paroitre  de  l’E’tendue.  Dans  chaque  point  de  cette  E’ten- 
due,  il  y a une  adion,  & l’adion  d’une  Monade  n'eft  pas  celle 
d’une  autre  Monade.  Nous  ne  démêlons  pas  toutes  ces  adions; 
elles  doivent  donc  fe  confondre  dans  notre  Ame  fous  l’image 
d’une  certaine  E’tendue. 

• • ’ ' 5 * t ; r • . • ’ ' * ' 

• Si  nous  analyfons  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
Force  ou  à'aitivité , nous  reconnoîtrons  bientôt  que  tout  fe 
réduit  pour  nous  à la  fimple  capacité  de  produire  un  certain 
effet  Nous,  ignorons  profondément  ce  qu’une  Force  eft  en  elle- 
même  ; nous  ne  la  connoillons  que  par  fes  effets , & ces  effets 
nous  ne  les  connoifTons  encore  que  très-imparfaitement.  Un 
Corps  en  choque  un  autre  qui  eft  en  repos  : que  voyons- nous? 
le  Corps  choqué  change  de  lieu  ; il  s’applique  à differens  points 
d’un  efpace  que  nous  imaginons  ; nous  mefurons  fa  viteffe  ; 
nous  jugeons  de  fa  diredion;  &c.  mais  tout  cela  n’cft  encore, 
encore  une  fois , qu’une  coliedion  d’effets , & la  Force  qui  les 
produit  nous  échappe  entièrement.  Notre  propre  Force  , cette 
Force  que  nous  exerçons  à chaque  inftant  nous  eft  aufli  pro- 
fondément inconnue  que  toute  autre  Force. 

Les  Compofés  périfTent  précifément  parce  qu’ils  font  com- 
pofés.  Us  fe  décompofent  ou  ils  font  décompofés. 

Les  Monades  ou  les  Etres  Amples  ne  périfTent  point , préci- 
fément parce  qu’ils  font  Amples.  Ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  en 
d’autres  Etres.  ( 4 ) 

(4)  Leibnitz  difoit , qu’il  n'y  a 
point  de  diffolution  à craindre  pour  les 
Monades  ; parce  qtfon  ne  peut  conce- 
voir aucune  maniéré  dont  une  Sublian- 
te Jïmple  peut  naturellement  finir.  Il 
ajoutoit  ; que  les  Monades  ne  peuvent 

P P a 


ni  commencer  ni  finir  que  dans  un 
in  fiant;  c'ejl -à-dire , qu'une  Monade  ne 
peut  commencer  que  par  la  crcaticn  ni 
finir  que  par  r annihilation.  J1  Jifoic 
encore  ; qu’une  Monade  ne  peut  {tre 
altc'rce  ou  change  dans  Jon  intérieur  j 
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Les  Compofés  font  plus  ou  moins  compofés.  Le  Microfcope 
nous  montre  ici  une  progreffion  qui  épuife  notre  admiration. 
Plus  la  compofition  augmente,  plus  la  décompofition  devient 
facile  : une  plus  grande  compoGtion  foumet  le  Conipofé  à l’ac- 
tion d’un  plus  grand  nombre  de  Caufes  décompofantes. 

Les  Corps  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  compofés  d« 
Corps  plus  petits;  ceux-ci  de  Corpufcules  ; ces  Corpufcules, 
de  Corpufcules  plus  petits  ; ceux  - ci  , de  Corpufcules  plus 
petits  encore , & ainli , dans  une  progreGloa  dont  l’imperfec- 
tion de  notre  vue  & de  nos  Inftrumens  ne  nous  permet  pas 
d’aflfigHer  le  dernier  terme. 

La  MJtaphyfique  feule  nous  montre  qu’il  eft  ici  un  dernier 
terme , & que  ce  terme  eft  dans  l’Etre  fiinple. 

La  divjllbilité  de  la  Alatiere  à l’infini  eft  donc  une  vérité 
géométrique  & une  erreur  phyfique  ; car  tous  nos  raifonne- 
meiis  lur  l’Infini  géométrique  ne  repofent  que  fur  l’Étendue 
abllraite.  L'Etendue  concrète  eft  nécelfairenient  déterminée. 

Les  Corpufcules  qui  compofent  les  Corps  peuvent  fe  divifer 
en  primitifs  & en  dérives. 

Les  Corpufcules  primitifs  fout  formés  d’Ltres  fimples. 


ion  ne  peut  concevoir  en  elle  ni 
tranfpojîtion  ni  aucun  mouvement  in- 
térieur, Il  fe  fervoic  à ce  lu  jet  d'une 
expreffion  fort  fingulicrc  ; les  Monades , 
difoit  il,  n’ont  point  de  fenêtres  par  où 
(juch’ue  choje  pitijje  entrer  ou  Jortir. 
je  tire  ce  Puflage  de  l’Écrit  intitulé: 
Piincipia  PhiluJbphU  ,•  feu  T/uJcs  in 
protium  Prinapis  kL’CkNii  ; IV,  VI, 
Vil.  C’cft  fur.tout  dans  ce  petit  Ecrit 


qu’il  faut  chercher  la  véritable  manière 
de  penfer  de  Leibnitz  fur  les  divers 
Sujets  de  Mctaphylique  & de  Cofmo- 
logie  dont  il  s'étoit  occupé  : il  le  com- 
pofa  deux  années  avant  fa  mort  ; c'eft- 
à-dirc  en  1714,  & on  peut  le  regar- 
der , en  quelque  forte , comme  fon  Tcf- 
tament  philofuphique.  Le  grand  Prince 
pour  lequel  il  l’avoit  gSmpofé  le  rend 
plus  intércllant  encore. 
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Le*  Corpufculei  dérivés  font  formés  de  Corpufcules  pri- 
mitifs. 

Les  Corpufcules  dérivés  peuvent  fe  divifer  en  divers  Ordres. 
Les  Corpufcules  formés  de  Corpufcules  primitifs  font  des  Cor- 
pufcules dérivés  qu’on  nomme  du  premier  Ordre.  Les  Corpuf- 
culos  formés  de  ceux-ci  font  des  Corpufcules  du  fécond  Ordre  ; 
les  Corpufcules  du  fécond  Ordre  compofent  les  Corpufcules 
du  troijieme  Ordre , &c.  &c. 

Tous  les  Compofés  peuvent  dont  fe  réfoudre  enfin  dans 
leurs  premiers  E’iémens,  & ces  E’iémens  font  les  Etres  Amples, 
au  - delà  defquels  la  réfolution  ne  peut  aller. 

Ainsi  , les  Qualités  fenfibles  des  Compofés  de  tous  les  Or- 
dres ont  pour  raifon  primitive  les  déterminations  internes  des 
Etres  fimples. 

La  Perceptibilité  a de  la  convenance  avec  la  (implicite  : et 
s’il  y a plus  de  Beauté  où  il  y a plus  de  Perfection  , & plus 
de  Perfection  où  il  y a plus  de  Facultés  réunies,  les  (Monades 
fieront  encore  douées  de  perceptions , & ces  perceptions  les 
différencieront  les  unes  des  autres.  ( f ) 

( O J*  dois  le  faire  remarquer.  Ce 
n’étoit  pas  firaplement  fur  la  conve- 
nance que  l’on  conçoit  entre  la  Percep- 
tibilité & la  fimplidté  que  Leibnitz 
fe  fondoit  pour  attribuer  de»  percep- 
tions à fes  Monades.  Ce  point  eft  un 
des  plus  difficiles  ou  des  plus  abtlraits 
de  fa  Doctrine.  11  faut  d’abord  l'écou- 
ter lui-méme  : j’effayerai  enfuite  de  l’ex- 
pliquer en  expofant  brièvement  la  ma- 
niéré dont  je  conçois  fa  penfée. 

“ Les  Monades , dit-il , font  fujettes 
* «u  changement , & même  le  change- 


„ ment  dans  chacune  d’entr’elles  eft 

„ continuel.  „ 

n Les  changemcns  naturels  des  Mo- 
» nades  partent  d’un  Principe  interne  ; 
» puifqa’aucune  Caufe  extérieure  ne 
,,  peut  influer  dans  leur  intérieur.  „ 

“ La  Force  n'eft  autre  chofe  que  le 
„ Principe  des  changemcns.  Principe s 
» Philof.  X,  XI.  „ 

11  n’y  a pas  ici  de  difficulté  à faitir 
la  penfée  du  Mctaphyficien.  On  com- 
prend facilement  que  les  Etre*  natu- 
rels changent  fans  ceiTc,  Suivant  l'Aa- 
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Les  perceptions  de  chaque  Monade  feront  relatives  il  la  place 
que  cette  Monade  occupera  dans  le  Syltéme  général. 


teur  le  Principe  de  ces  changement  cfl 
dans  les  Monades  dont  l'etat  varie  con- 
tinuellement. Mais  comme  les  Moia- 
des  ne  peuvent  rie.i  recevoir  du  de- 
hors , ce  n’eft  pas  du  dehors  que  vien- 
nent les  changemens  continuels  qu’el- 
les éprouvent.  La  Caufe  ou  le  Principe 
de  ces  changemens  cft  dans  la  Force 
•u  \’  Adivitc  dont  elles  font  dou  es  & 
qui  fe  déploie  fuivant  certaines  Lois. 

“ 11  faut  autli  , continue  l’Auteur , 
„ qu’outre  le  Principe  des  changemens, 
* il  y ait  quelque  Schéma  de  ce  qui 
M ell  change  , qui  falfe  , pour  ainfi 
n dire , ia  fpécification  & U variété 
s,  des  Subftances  fimples.  „ 

“ Cette  cfpece  de  Schéma  doit  en. 

,,  velopper  la  multitude  dans  l’unité 
,}  ou  dans  Je  fimpie  : car  dans  tout 
changement  naturel,  puifqu'ü  arrive 
j,  par  degré , quelque  chofe  ell  changé 
» & quel  (ue  chofe  relie  : donc  il  faut 
j,  reconnoitrc  dans  une  Subllance  fim- 
» pie  une  certaine  pluralité  d’affeélions 
jj  & de  relations , quoique  cette  Subf- 
j>  tance  manque  de  Parties.  „ 

“ Cet  eut  paiTagcr  qui  enveloppe 
n & repréfente  la  multitu  le  dans  l’u- , 
j,  nité  ou  la  Subftanec  (impie , n’eft 
j,  autre  chofe  que  ce  que  nous  appel- 
n Ions  perceptions.  „ 

Ceft  ici  qu’on  a le  plus  de  peine  à 
fe  faire  une  idée  un  peu  nette  de  la 
finguliere  Doctrine  du  profond  Méta- 
phylîcien.  Voici  comment  je  conçois  la 
chofe.  La  Monade  épreuve  des  change-  1 
nient  continuels  & fuccellifs:  voilà  ce 
que  l’Auteur  nomme  la  multitude  dans 
Tunité.  Mai»  ces  changemens  & cette  I 
fuite  particulière  de  changemens  ne  fe  I 


trouvent  que  dans  cette  Monade:  cha. 
que  Mon  i Je  a fes  changemens  pro. 
près  & la  feric  *erer mince  de  change, 
mens  qui  la  ditlérc.icie  de  toute  autre 
MonaJe  : c’eft  ce  que  l’Auteur  exprime 
par  les  termes  de  Jpédfication  des  Siiltf- 
taiicei  fimptes.  Il  y a donc  dan»  ena- 
que  Monade  une  pluralité  d’éta.s  qui 
ont  des  relations  les  uns  avec  les  au- 
tres & qui  caractérifem  la.  Monade 
, comme  Etre  individuel  ; car  puisqu'elle 
, elt  parfaitement  (impie,  elle  ne  peut 

i ctie  caraélérifée  ou  différenciée  à la 

1 maniéré  d’un  Compofé.  PuÎ3  donc  qu’il 
y a ici  pluralité  dans  l'unité  , il  faut 
qu’il  y ait  quelque  chofe  dans  la  Mo. 
nade  qui  repréfente  cette  pluralité  oiq 
qui  en  foit  comme  une  cfpece  de  Ta- 
bleau ou  de  Sc/iema , comme  parle  l’Au- 
teur : or , on  conçoit  que  cette  forte 
de  repréfentation  de  la  pluralité  dans 
l’unité  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la 
l’erccptibilité  ou  dans  la  Capacité  d’a- 
voir des  perceptions  ; puifquc  la  Mo- 
nade , en  qualité  d'Etre  abfolument  (im- 
pie n’eft  fufcepeible  que  de  cette  feule 
forte  de  repréfentation.  La  Monade 
, paffe  donc  tfune  perception  à"  une  au- 
tre perception  ; & toutes  ces  percep- 
tions plus  ou  moins  confufes  ne  font 
jamais  accompagnées  dans  ia  Monade 
• à'appcrceprion  ou  de  confiience  qui  ne 
convient  qu’aux  Ames  capables  de  ré-! 
flexion. 

Suivons  encore  notre  Auteur:  H nous 
„ devons,  dit-il,  foigneufement  dif. 
„ tinguer  la  perception  dans  les  Mo- 
„ nades  de  l’apperception  ou  de  la 

| „ confcience L’action  du  princi- 

I jj  pe  interne  en  confequencc  de  J*- 
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Et  comme  tout  eft  lié  ou  harmonique  dans  ce  Syftême,  il 
y aura  dans  chaque  Monade  une  repréfentation  idéale  de  tou- 
tes les  réaÜte's  de  l’Univers. 

Cette  MétaphyGque  tranfeendante  deviendra  un  peu  plus 
intelligible,  fi  l’on  fait  attention,  qu’en  vertu  du  principe  de 
la  raifon  fiifhTante  tout  eft  néceflfairement  lié  dans  l’Univers. 
Toutes  les  actions  des  Etres  fimples  font  harmoniques  ou  lubor- 
données  les  unes  aux  autres.  L’exercice  aâuel  de  l’Activité 
d’une  Monade  donnée , eft  déterminé  par  l’exercice  aftusl  de 
l’Aélivité  des  Monades  auxquelles  elle  correspond  immédiate- 
ment. . L’Activité  des  Monades  correfpondantes  eft  déterminée 
par  celle  des  Monades  avec  lefquelles  elles  correfpondent  im- 
médiatement. Cette  correi’pondance  continue  d’un  point  quel~ 
conque  de  l’Univers  jufques  à les  extrémités.  Repréfentez  vous 
les  ondes  circulaires  & concentriques  qu’une  pierre  excite  dans 
une  eau  dormance  : elles  vont  toujours  en  s’clargifiant  & en 
faâbibliflant. 


Voila  une  image  grofilerc  des  Harmonies  méchaniques  de 


i,  quelle  arrive  le  changement  ou  le 
„ pacage  d’u  io  perception  à une  autre , 
„ peut-être  appcllce  app/tit .„  XIV, XV. 
Un  voit  bien  que  cet  app:tit  n’elt  au 
fond  qu’une  forte  de  tendance  de  la 
Monade  à palier  d’une  perception  à 
une  autre  , & cette  tendance  a Ton 
fondement  dans  le  rapport  qui  lie  les 
deux,  perceptions. 

Telle  eft  en  général  II  m'nicre  dont 
Leibnitz  avoit  été  cun  luit  a abor- 
der ia  perception  à Tes  Monades  : pre- 
eifement  parce  qu’il  les  concevoir  comme 
des  Etres  parfaitement  Gmples  , il  ne 
lui  p.iroiflbit  pas  “ qu’elles  puficr.t  ren. 
„ fermer  autre  choie  que  des  percep- 
ja  ttons  & des  cbangemens  de  per- 


„ ceptions  : & c’eft  en  cela  feul , con- 
„ cluoit-il , que  doivent  cor.  fil  ter  tou- 
„ tes  les  actions  intérieures  'es  Subf- 
„ tances  fimples.  „ 11  donnoit  le  nom 
de  Monade!  ou  à'  Hntéiêchics  aux  Subf- 
tancos  fimples  bornées  aux  feules  per- 
ceptior.i  , & il  réfervoit  celui  é'/trne 
aux  Subitances  fimples  douées  de  fier, 
ception  & de  conjcicncc.  XIX.  Mais 
parce  que  Leibnitz  ne  concevoir  pas 
q .'il  put  y avoir  autre  chofe  dans  des 
Etres  fi  nples  que  des  ptrv-' prions  , 
s'enfuic-il  que  de  tels  Etres  ne  puifTent 
polïëder  îles  propri  .-tés  tres-diiférentes 
îles  perceptions  ? la  maniéré  de  raifon-- 
11er  de  notre  Philofophe  ttoit-eüs  ici 
d'une  Logique  allez  exacte  ? 


Monades. 
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MonadesJ  l’Univers.  En  vertu  du  principe  des  Indifcernable* ",  (C)  îl  doit 

y avoir  dans  chaque  Monade  une  repréfentation  idéale  de  cette 

méchanique.  Les  ondes  qui  vont  en  «’élargiflfant  & en  s’affoi- 
bliflant  de  plus  en  plus  font  repréfentées  dans  la  Monade  par 
des  perceptions  de  plus  en  plus  confufes  : car  il  faut  qu’à  des 
mouvemens  plus  foibles , répondent  des  perceptions  plus 
foibles. 


Mais  , l’état  actuel  d’une  Monade  eft  néceffairement  déter- 
miné par  ion  état  antécédent;  celui-ci  par  ua  état  qui  a pré- 
cédé & ainli  en  remontant  jufqu’â  l’inftant  de  la  Création, 
ür  , comme  cette  fuite  d’états  divers  d'une  Monade  donnée 
elt  en  rapport  aux  Monades  qui  l’avoifinent  immédiatement  y il 
s’enfuit  qu’il  y a dans  chaque  Monade  une  fuite  ordonnée  de 
perceptions  correfpondantes  à la  fuite  des  mouvemens  de  l’Uni- 
vers. 


C’est  proprement  dans  ce  fens  que  Leibnitz  difoit  ; que 
chaque  Monade  étoit  un  Miroir  ou  une  repréfentation  de  l’Usi- 
vers  entier.  Ç7) 


(O  On  fait  que  Leibnitz  foute- 
noit  qu’il  n’y  avoit  pas  dans  la  Nature 
deux  Eues  prérifement  femblables , & 
c’eft  ce  qu’il  nommoit  le  prinzipe  des 
indifurnables.  Il  le  deduifoit  du  prin- 
cipe plus  général  de  la  raifort  fuffifan- 
te  j car  s’il  avoit  exifte  deux  Etre* 
précifcment  femblables  , il  n’y  auroit 
eu  aucune  raifon  fuffifante  pourquoi 
Dieu  auroit  placé  l’un  de  ces  Etres 
dans  un  certain  lieu  plutôt  que  l’autre  ; 
puifqu’il  faut  toujours  des  motifs  pour 
determiaer  le  choix  de  la  Volonté  & 
qu’il  n’eft  point  de  Liberté  d’imliffe- 
rence. 

( 7 ) Il  convient  que  je  tranferive 
ici  les  propres  termes  de  LEIBNITZ. 


K Cette  adaptation  de  tontes  les  Créa- 
» turcs  à chacune  d’cnu’elles  , & de. 
„ chacune  d’entr’elles  à toutes  les  au. 
„ très,  fait  que  chaque  Subftance  iîm. 
„ pie  a des  rapports  qui  expriment 
» toutes  les  autres , & devient  par  con- 
n féquent  un  Miroir  vivant  & perpé- 
» tuel  de  l’Univers.  » 

“ Or,  comme  la  même  Ville  apper. 
„ que  de  différens  lieux  ne  paroit  pas 
„ la  m£me,&  fe  multiplie,  pour  ainii 
„ dire , avec  les  différons  points  de  vue , 
» il  arrive  aufli  qu’à  caufe  de  la  ntul. 
» titude  infinie  des  S'ubltances  fimples, 
„ il  exifle  en  quelque  maniéré  autant 
»,  d’Univers  differens , qui  ne  font  pour- 
„ tant  que  des  repréfentatiens  icc- 

Ains.i 
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Ainsi  , le  parte , le  préfent  & le  futur  ne  forment  dans 
la  même  Monade  qu’une  feule  chaîne.  Notre  Philofophe 
difoit  ingénieufement , que  le  préfent  ejl  toujours  gros  de  In- 
vertir. 

Il  difoit  encore  ; que  I’E’ternel  Géomètre  réfolvoit  fans 
certe  ce  Problème;  l'état  dune  Monade  étant  donné , en  déter- 
miner* l'état  pajfé , préfent  & futur  de  tout  l Univers. 

Expliquez  par  les  principes  que  je  viens  d’efquirter  ce 
Partage  de  la  Théodicée  §.403. 

* L’opération  des  Automates  fpirituels , c’eft-à-dire  des 
H Ames , n’eft  point  méchanique  ; mais  elle  contient  éminem- 
„ ment  ce  qu’il  y a de  beau  dans  la  Méchanique  : les  mouve- 
„ mens  développés  dans  les  Corps  y étant  concentrés  par  la 
„ repréfentatiou  , comme  dans  un  Monde  idéal , qui  exprime 
„ les  Loix  du  Monde  actuel  & leurs  Suites,  avec  cette  ditfé- 
„ rence  du  Monde  idéal  parfait  qui  elt  en  Dieu  , que  la  plu- 
„ parc  des  perceptions  dans  les  autres  11e  font  que  confuies. 


M nographiques  du  même  Univers  fui- 
„ vant  les  diflérens  points  de  vue  de 
„ chaque  Monade.  „ 

“ C’eit  aulfi  le  moyen  d’obtenir  au- 
» tant  de  variété  qu'il  elt  pollible,  mais 
* avec  le  plus  grand  ordre  poiïible  , 
„ c’elt-à-dire  , le  moyen  d’obtenir  la 
,,  plus  grande  Comme  poiliblc  de  per. 
.»  fcction.  Thefes  in  grat.  Ei  üesu  , 
» LVUI,UX,LX.  „ 

Quand  on  connoit  un  peu  les  ter. 
ribles  objections  qu’on  a élevées  contre 
toute  la  Doctrine  monadologique  de 
Leibnitz,  combien  eft-on  étonné  de 
ce  qu’il  ajoute  immédiatement  apres: 
“ cette  hypothefe,  que  j’ofe  dire  dé- 
„ montrée , cil  la  feule  qui  donne  uns 

Tonte  nil. 


alfez  haute  idée  de  la  Grandeur  de 
,,  Dieu  ? LXl.  » Comment  un  fi  ex- 
cellent l'hilofophe  a-t-il  pu  donner  pour 
démant tcc  une  Hypothefe  dont  les  fon. 
démens  ne  repofunt  que  fur  l’ignorance 
profonde  où  nous  fommes  de  la  véri- 
table nature  de  l’Étendue  materielle  ? 
J’ofe  le  dire  à mon  tour;  Leibnitz 
ne  favoit  pas  douter  allez  ; & l'enchaî- 
nement qu’il  favoit  mettre  dans  fes 
profondes  méditations  lui  perfuadoit 
trop  qu’elles  l’avoient  conduit  au  vrai 
Syftcmc  du  Monde.  Il  énunqoit  fes  pro- 
portions monadologiqucs  du  même  toi» 
dont  on  énonceroit  les  vérités  les  mieux 
prouvées  ou  des  proportions  de  Géo- 
métrie. 

Q,q 


A 
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JIokaoeT  » Car  il  faut  favoir  que  toute  Subftance  fimpîe  enveloppe  Pif- 
-™  „ nivers  par  fes  perceptious  confufes  ou  fentimens  , & que  U 

„ fuite  de  ces  perceptions  eft  réglée  par  la  nature  particulière 
» de  cette  Subftance;  niais  d’une  maniéré  qui  exprime  toujours 
„ toute  la  Nature  univerfelle^:  & toute  perception  préfente 
„ tend  à une  perception  nouvelle  , comme  tout  mouvement 
M qu’elle  repréfente  tend  à un  autre  mouvement.  Mais  il  eft: 
„ impoflible  que  l’Ame  puifte  connoitre  diftinâeraent  toute  û 
„ Nature  & s’appercevoir  comment  ce  nombre  innombrable 
„ de  petites  perceptions  entaft’ées  ou  plutôt  concentrées  enl'em- 
» blés , s’y  forme  : il  fàudroit  pour  cela  qu’elle  connût  par- 
„ faitem  eut  tout  l’Univers  qui  y eû  enveloppé,  c’eft  - à - dire  * 
„ qu’elle  fût  un  Dieu.  }J> 

• 

Il  réfulte  donc  des  idées  de  notre  fablime  Métaphyficien  ï 
que  comme  les  mouvemens  naiftent  les  uns  des  autres  dans  le 
Syftême  phyfique  ; les  perceptions  naiftent  les  unes  des  autres 
dans  le  Syftètjie  intelledluel.  Ces  deux  Syftémes  correfpondent. 
exactement  l’un  à l’autre , & cette  correfpondance  conftitue 
l'Harmonie  univerfelle  qui  fait  de  l’Univers  entier  un  feul 
Tout , mie  Machine  unique, 

, Et  comme  dans  une  Machine  parfaite , toutes  les  Pièces 

font  néceflaires  , parce  qu’elles  concourent  toutes  à un  but 
commun  par  les  rapports  mutuels  qu’elles  foutiennent  entr’elles 
& avec  le  Tout  ; de  même  aulfi  dans  la  grande  Machine  de 
l’Univers  , il  n’y  a pas  une  feule  Monade  qui  ne  foit  nécef. 
faire  & qui  ne  confpire  au  but  général  par  les  rapports  qu’elle 
foutient  avec  les  Monades,  environnantes  & par  elles  avec  tout 
le  Syftême.. 

Ains»,  une  feule  Monade  ajoutée  ou  retranchée  au  Syftême 
général  en  détruiroit  toute  l’Harmonie.. 
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L’ HARMONIE  PRÉÉTABLIE. 

P Arce  que  Leibnitz  ne  concevoit  point  de  rapport  natu- 
rel entre  la  Subftance  matérielle  & la  Subftance  immatérielle, 
. & . que  les  Caufes  occafionelles  lui  paroilloient  fuppofer  des 
Miracles  continuels;  il  imagina  fa  famcufe  Harmonie  prééta- 
blie , qui  auroit  fuffi  feule  à immortalifer  fon  Nom. 

Dans  cette  finguliere  Hypothefe  il  n’y  a point  proprement 
de  commerce  réciproque  entre  l’Ame  & le  Corps , parce 
qu’il  n’y  a point  d’aélion  réciproque  des  deux  Subltances  l’une 
• fur  l’autre. 

■r. 

Afin  donc  de  fatisfaire  philofophiqueraent  aux  Phénomènes 
de  Y Union,  notre  profond  Métaphyficien  fuppofoit  que  toutes 
les  perceptions  & toutes  les  volitions  de  l’Ame  nailfent  de  fon 
propre  fond , & qu’elles  font  engendrées  les  unes  par  les  au- 
tres , comme  par  une  forte  de  génération  naturelle. 

/ # 

L’Ame  eft  ainfi,  félon  lui,  une  efpece  & Automate  fpirituel, 
qui  exécute  par  lui- même  & indépendamment  de  tgut  Agent 
extérieur,  toute  la  fuite  des  opérations  qui  doivent  conftituer 
la  Vie  fenfitive , intelleéluelle  & morale^  de  l’Individu. 

Le  Corps  eft  un  autre  Automate  proprement  dit , dont  tous 
les  mouvemens  ont  été  calculés  par  le  Suprême  Artiste,  de 
maniéré  qu’ils  correfpondent  exactement  à toutes  les  percep- 
tions & à toutes  les  volitions  de  l’Ame. 

• Les  deux  Automates  font  donc  dans  une  harmonie  parfaite 
l'un  avec  l’autre  ; & tout  ce  qui  fe  paiTe  dans  l’un  eft  repré- 
*'  " • Q-q.a 


C 


# 


Digitized  by  Google 


I 


3«S 


r u e 


Harm.  fr..  fente  avec  la  plus  grande  précifion  par  ce  qui  fe  pafTe  dan* 
l’autre.  Ce  font , fi  l’on  veut , deux  Horloges  montées  l’une  fiir 
l’autre  , & qui  indiquent  la  même  heure  chacune  à fa  maniéré. 

On  voit  par  ce  léger  crayon  de  I Harmonie  préétablie , que 
quoique  les  deux  Automates  exiftaffent  féparément  l’un  de  l'au- 
tre , il  ne  furviendroit  aucun  changement  ni  dans  l’un  ni  .dans 
l’autre.  Tout  s’y  pafferoit  de  la  même  maniéré  & dans  1*. 
même  ordre  que  dans  la  fuppofition  de  leur  Union. 

Cette  ingénieufe  Hypothefe  efl  fujette  à de  très-grandes  ob- 
jeétions  : il  en  et!  même  qui  me  paroifTent  prouver  la  faulTeté 
de  cette  forte  d’Harmonie  ou  du  moins  la  rendre  très-impror 
bable.  Bayle  en  a élevé  quelques-unes  dans  fon  Dictionnaire,  ' • 
Art.  Rorarius;  mais  je  me  fuis  étonné  de  leur  foiblclTe  : je  ne  • 
fais  même  fi  ce  fameux  & fubtil  Dialeélicien  avoit  bien  faifi  l’Hy- 
pothefe  qu’il  conibattoit  & les  principes  fur  lefqucls  elle  repo- 
foit.  Qyoi  qu’il  en  foit  ; mon  plan  ne  me  conduit'point  à faire 
un  examen  critique  de  cette  opinion  de  Leibnitz  :*je  n’ai  voulu 
qu’en  tracer  l’EfquilTe. 

Je  trouve  dans  la  Théodicée  un  PafTage  fort  remarquable  , que 
je  placerai  ici  d’autant  plus  volontiers  qu’il  eft  un  de  ceux  où 
l’Auteur  »,  le  plus  développé  fa  peniee  fur  les  Monades  & fur 
l’Harmonie  préétablie. 

,,  On  peut,  dit- il,  donner  un  fens  véritable  & philofophi- 
„ que  à cette  dépendance  mutuelle  que  nous  concevons  entre 
» l’Ame  & le  Corps  : c’eft  que  l’une  de  ces  Subftances  dépend 
„ de  l’autre  idéalement  en  tant  que  la.  raifon  de  ce  qui  fe  fais 
„ dans  l’une,  peut  être  rendue  par  ce  qui  eft  dans  l’autre;  ce 
» qui  a déjà  eu  lieu 'dans  les  Décrets  de  Dieu,  dès-lors  que 
u Dieu  a réglé  par  avance  l’Harmonie  qu’il  y auroit  entr’ellqf. 

» Comme  cet  Automate  qui  feroit  la  fonction  de  Valet  déperw 
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* droit  de  moi  idéalement,  en  vertu  delà  fcience  de' celui,  qui  harm.  m. 

» prévoyant  mes  ordres  futurs,  l’auroit  rendu  capable  de  nie  ' * 

» fervir  à point  nommé  pour  tout  le  lendemain.  La  connoif- 

« &nce  de  mes  volontés  futures  auroit  mu  ce  grand  Artisan, 

* qui  auroit  formé  enfuite  l’Automate  : mou  influence  ferait 
„ objcdive , & la  Tienne  phyfique.  „ 

„ Car  en  tant  que  l’Ame  a de  la  perfedion  & des  penfées 
„ diftindes  , Dieu  a accommodé  le’  Corps  à l’Ame  & a fait 
„ par  avance  que  le  Corps  elt  poulie  à exécuter  fes  ordres:  & 

» en  tant  que  l’Ame  e(l  imparfaite  , & que  fes  perceptions  font 
„ confufes , Dieu  a accommodé  l’Ame  au  Corps,  en  forte  que 
» l’Ame  le  laifle  incliner  pour  les  pallions  qui  naiiïent  des  re- 
» préfeutations  corporelles  : ce  qui  fait  le  même  effet  & la 
v même  apparence  que  fi  l’un  dépendoit  de  l’autre  immédia- 
„ tement  & parle  moyen  d’une  influence  phyfique  : & c’eit  pt0. 

» prement  par  fes  penfées  confufes  que  l’Ame  repréfente  les 
„ Corps  qui  l’environnent.  „ 

* » > 

. Et  la  même  chofé  fe  doit  entendre  de  tout  ce  que  l’on 
„ conçoit  des  aidions  des  Subftances  fimples  les  unes  fur  les 

* autres.  C’elt  que  chacune  ell  cenfce  agir  fur  l’autre  à mefure 
» de  fa  perfection , quoique  ce  ne  foit  (^idéalement  & dans 
» les  railons  desChofes;.  en  ce  que  Diiua  réglé  d’abord  une 
„ Subftance  fur  l’autre , félon  la  perfedion  ou  l’imperfedion 
„•  qu’il  y a dans  chacune  : bien  que  l’adio'n  & la  paflion  foient 
»,  toujours  mutuelles  dans  les  Créatures,  parce  qu’une  partie 
„ des  raifons  qui  fervent  à expliquer  diftindenient  ce  qui  fe 
» fait,  & qui  ont  fervi  à le  faire  exifter,  eft  dans  l’une  de  ces 
„ Subftances  ; & une  autre  partie  de  ces  raifons  eft  dans  l’au, 

„ tre,  les  perfedions  & les  imperfedions  étant  toujours  mêlées 
» & partagées.  ^ C’eft  ce  qui  nous  fait  attribuer  l'aâm  à l’une. 

» & la  paflion  à l’autre.  » 
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Harm.  pr.  Ce  PafTage  prouve  clairement  que  Leibnitz  n’admettoit  point 
proprement  d’action  réciproque  entre  les  Monades. 

Chaque  Monade  ne  fait  que  repréfenter  par  fes  perceptions 
ce  qui  réfulteroit  de  cette  adion  réciproque  fi  elle  exiflioit 
en  effet. 

• 

La  Iiaifon  ou  l’harmonie  que  les  Monades  ont  entr’elles  eft 
purement  idéale  ou  rationnelle ; c’elt-à-dire,  qu’elles  répréfentent 
par  leurs  perceptions  diverfes  tout  ce  qui  naitroit  de  leur 
adion  fi  elles  agiffoient  réellement  les  unes  fur  les  autres  8c 
les  unes  par  les  autres. 

Les  perceptions  confufes  de  l’Ame  repréfentent  ainfi  l 'ASiviti 
que  nous  concevons  communément  dans  les  Objets  & dans 
les  Organes  lorfqu’ils  font  naître  des  fenfations  dans  l’Ame 
ou  plutôt  les  perceptions  confufes  de  l’Ame  expriment  l’effet 
de  cette  Adivité. 

Lis  Objets  & les  Organes  font  un  aflemblage  de  Monades 
qui  expriment  auffi  par  des  perceptions  très  - confufes  cett* 
forte  d’adion  réciproque  que  nous  concevons  entr’eux. 
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XjORSQ.u’on  réfléchit  profondément  fur*le  Syftême  des  Mo- 
nades , on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  hardielfe  & l’in- 
vention qui  éclatent  de  toute  part  dans  ce  «grand  E’difice  , & 
qui  annoncent  fi  hautement  le  puiflant  Génie  de  l’Archite&e;. 
mais  on  eft  en  même  temps  forcé  de  reconnoitre  que  cet 
«tonnant  E’difice  n’efl  qu’un  Palais  enchanté , bâti  au  milieu  des 
airs , & qui  ne  fauroit  loger  que  des  Sylphes  & des  Gnomes. 

Là  Métapbyfique  a , comme  la  Géométrie , des  Data  ( t ) 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à nos  raifonneniens.  Les  Propriétés 
elfentielles  des  Corps  font  au  nombre  des  Data  de  la  Méta- 
phyfigue  , & il  eft  fort  dans  l’efprit  d’une  faine  Logique  de 
n’entreprendre  point  de  remonter  au-delà  de  ces  vérités  phy- 
iiques.  L’E’tendue,  l’Impénétrabilité,  la  Force  d’inertie  font  des 
Faits  fondamentaux  que  l’expérience  nous  attefte  , & fur  lef- 
quels  nous  pouvons  élever  les  Théories  les  plus  certaines  : mais 
il  n’eft  aucune  expérience  dont  nous  puiffions  déduire  la  con- 
noiffance  de  la  nature  intime  de  ces  Propriétés.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  inférer  légitimement  de  l’expérience  , c’eft  qu’el- 
les dépendent  de  Forces  fecretes  inhérentes  à la  Matière.  Nous 
pouvons  encore  d.duire  de  l’idée  que  nous  acquérons  de  Ja 
Force  par  l’expérience,  qu'elle  eft  quelque  chofe  de  firaple, 
puis  que  nous  ne  fautions  :n  déconipofer  l’idée. 

Un  Philofophe  fage  rer  ncera  donc  à rechtrcher  la  vérita- 
ble nature  de  ces  Propriéi/s  qui  conftituent  à, les  yeux  l’Ef- 
fence  de  la  Matière;  parce  qu’il  comprendra  facilement  qu’il 

C i ) Des  donniez 
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Conclus,  n’auroit  aucun  moyen  de  parvenir  à cette  comroiÏÏance.  Il  ne 
recherchera  donc  point  avec  Leibnitz  , comment  l'E’tendue  ma- 
térielle ejl  pojjible  : il  ne  fe  jettera  point,  comme  lui,  dans  le 
pur  métaphylique  pour  eflayer  de  rendre  raifon  du  phyfique.  Il 
fe  bornera  à adme^re  que  l’E’tendue  matérielle  exifte  , Sc  ne 
fe  mettra  point  en  peine  du  comment  11  admettra  de  même 
l’exiftence  de  ['Impénétrabilité  & de  la  Force  d’inertie,  & fe 
contentera  d’entrevoir  que  toutes  ces  Propriétés  font  de  Am- 
ples effets  produits  par  des  Forces  fecretes  qui  ne  fe  mani- 
feftent  à lui  que  par  ces  feuls  effets. 


Il  admettra  encore  l’Influence  phyfique  parce  qu’elle  lui 
paroitra  autli  un  fait  fondamental  , & qu'une'  Logique  févere 
ne  lui  permettra  point  de  prononcer  fur  l’impoflibilité  de  cette 
Influence.  Il  ne  regardera  donc  l'Harmonie  préétablie  que 
conime  un  Roman  ingénieux  dont  l’originalité  fait  le  principal 
mérite.  ( 2 ) » 


J’oserois  bien  prédire  que  la  Monadologie  tombera  un  jour 
comme  la  Philofophie  Scholaüique  , avec  laquelle  elle  a bien 
des  rapports , que  l'Inventeur  lui-même  vouloit  bien  ne  difli- 
muler  point.  On  fait  qu’elle  a déjà  perdu  beaucoup  de  Parti- 
fans  en  Allemagne  , & qu’elle  n’a  guère  fait  de  progrès  dans 
le  refte  de  1 Europe.  Il  ell  très-bon  néanmoins  que  les  jeunes 
Philofophes  s’occupent  de  cette  Méthaphyfique  tranfcendantc , 
ne  fut-ce  que  pour  accroître  les  forces  de  leur  Entendement  & 
le  familiarifer  avec  les  abftraclions.  J’ai  dû  moi-même  beaucoup 
à cette  Philofophie  & je  faifis  avec  plailir  cette  occafion  d’en 
faire  l’aveu  public  & d’en  témoigner  'ma  reconnoiflance.  Je  puis 
même  ajouter  qu’il  y eût  un  teins  dans  ma  vie  où  je  goûtois 
allez  la  Doctrine  des  Monades  , malgré  la  violence  qu’elle* 


(î)  Je  prie  que  l’on  confulte  ici  la  Note  additioiatlle  fu  le  paragr.  46 
de  Vlÿjai  analytique  St  celle  fur  le  par^r.  510. 
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îaifoient  à mes  Sens  & à mon  Efprit  ; mais  à mefure  que  j’ai 
vieilli  & que  j’ai  approfondi  d’avantage  cette  Do&rine , je 
m’en  fuis  détaché  de  plus  en  plus,  parce  que  j’ai  reconnu  de 
plus  en  plus  qu’elle  ne  repofe  pas  fur  des  fondemens  folides 
& qu’elle  eft  fujctte  à des  objections  infolubles.  ( 3 ) 


(O  Suivant  Leibnitz,  les  Mo- 
nades font  effeniiellement  avives:  elles 
font  des  Etres  Jimples , & l’Activité  eft 
la  feule  chofc  pofitivc  qu’on  puiflc  con- 
cevoir  dans  de  tels  Etres. 

L'Activité  des  Monades  eft  b ne  ten- 
dance au  changement.  Ce  changement 
eft  ce  que  notre  Philofophe  nomme  une 
modalité.  Il  dit , que  la  Monade  pro- 
duit par  elle-mfme  Jes  propres  moda. 
lues.  Elles  naiflcnt  donc  de  fun  pro. 
pre  fond , & dérivent  ainfi  les  unes  des 
autres  par  une  forte  de  filiation  natu- 
relle ; car  la  Monade  ne  recevant  rien 
du  dehors , il  faut  bien  que  toutes  fes 
modalités  dépendent  uniquement  de 
l'Activité  ou  de  la  Force  qui  conllitue 
fon  ElTence. 

Mais  , la  Force  ou  l’Aétivité  de  la 
Monade  eft  de  fa  nature  indétermi- 
née : elle  eft  fufceptible  d’une  multi- 
tude de  déterminations  ou  de  modali- 
tés différentes,  & ne  peut  fe  donner 
par  elle -meme  aucune  détermination 
particulière.  Quelle  eft  donc  ici  l.i  rai- 
Jfbn  fitjjijhnte  de  l’exiftence  de  la  pre- 
miers modalité,  de  cette  modalité  qui 
" date  de  l'inltant  de  la  Création  , & 
dont  dérivent  originairement  toutes  les 
autres  modalités  ? 

Je  prie  qu’on  n’oublie  point , que 
notre  Métaphyficien  n’admet  aucune 
forte  d’influence  des  Monades  les  unes 
fur  les  autres  ni  aucune  action  immé- 
diate du  Créateur.  Je  demande  donc, 
encore  une  fois , comment  on  peut 

Ta, lie  yïlL 


concevoir  la  produétion  de  la  pre- 
mière modalité  ? 

On  voit  bien,  que  cette  objection 
porte  autant  contre  l 'Harmonie  prééta- 
blie que  contre  la  Monadologie  y puif- 
que  dans  l'Hypothefe  de  l'Harmonie 
préétablie  , il  s’agit  aufft  de  rendre 
raifon  de  la  première  perception  de 
l’Ame  & du  premier  mouvement  du 
Corps,  qui  correfpond  , fui vant  l’Auteur, 
à cette  première  perception. 

On  a vu  ci-deflus  que  dans  l’hypo. 
thefe  de  l’Harmonie  préétablie  toutes 
les  perceptions  de  l’Ame  naiffent  de 
fon  propre  fond  , & que  tous  les 
mouvemens  du  Corps  qui  corrcfpon- 
dent  à ces  perceptions , dérivent  uni- 
quement de  fon  nrganilation  ou  d'une 
méchanique  fecrete.  Les  deux  Subf- 
, tances  font  effentiellement  harmoni- 
ques , fans  exercer  ni  fans  pouvoir 
exercer  aucune  aétion  réciproque  l’une 
fur  l’autre. 

Dans  ce  Syflême  fingulier,  toutes  le* 
perceptions  & tous  les  mouvemens  font 
fournis  aux  loix  particulières  de  l’évo- 
lution des  deux  Suhftances.  Lei  per- 
ceptions font  produites  les  unes  par 
les  autres  , & les  mouvemens  engen- 
drés tes  uns  par  les  autres. 

Mais,  pour  qu’une  perception  naiiïe 
d'une  autre  perception , ne  faut-il  pas 
qu’il  y ait  entre  les  deux  perceptions 
un  certain  rapport  ? Or  ; quel  rapport 
y a-t-il  entre  la  perception  de  la  cou- 
leur rouge  & la  notion  très-abftraitc 
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de  l'Infini?  H peut  arriver  pourtant, 
que  tandis  que  je  médite  profondé- 
ment fur  la  notion  de  l’Infini  , un 
Corps  rouge  vienne  fubitement  frapper 
ma  Vue.  Comment  donc  la  notion  de 
l'Infini  a-t-elle  produit  dans  mon  Ame 
la  perception  du  rouge  ? A cette  per- 
ception fucccde  encore  tout  auffi  bruf- 
quement  la  perception  d’un  fon  écla- 
tant; à celle-ci  une  faveur  piquante, 
üc.  «fcc.  Comment  concilier  tout  cela 
d mille  autres  faits  analogues  avec 
l’Harmonie  préétablie  & le  grand  prin- 
cipe de  la  raifon  fttjjifmte. 

Une  autre  objection  s'oifre  à mon 
Efprit  : puifquc  dans  l’Hypothefe  leib- 
nitienne  toutes  les  idées  de  l’Ame  naif- 
fent  du  fond  de  fon  Etre  & que  rien 
de  ce  qui  clt  hors  d’elle  ne  peut  agir 
fur  clic  ; il  s’enfuit  néccflairement  que 
l'Inventeur  de  l’Hypothcfc  n’a  dû  qu’à- 
fon  Ame  feule  le  Savoir  profond  & 
l’immcnfe  érudition  qui  out  rendu  fon. 
Nom  immortel  ; car  ces  milliers  de  Vo- 
lumes qu’il  avoit  lus  ou  cru  lire  n’a-, 
voient  pu  être  la  fource  de  tant  de 
Connoifiances.  Les  Livres  n’agiffent  fur 
l'Ame  que  par  les  Yeux  ou  les  Oreil- 
les, & dans  l’Hypothefe  de  l’Inventeur 
les  Yeux  & les  Oreilles  n’ont  & ne 
peuvent  avoir  aucune  forte  d’influence 
fur  l'Ame.  Le  Cerveau  ne  fait  que  re- 
préfenter  à fa  maniéré  ce  qui  fe  paire 
dans  l’Ame,  & qui  lui  cft  abfolumcnt 
étranger. 


En  vérité , plus  on  approfondit  FHard 
monie  préétablie  de  notre  Aristote. 
moderne , & moins  on  la  juge  con- 
forme aux  faics  ou  aux  principes  les 
plus  fondamentaux  de  la  Pfyctiologie 
expérimentale.  On  admire  toujours  le 
Génie  de  l’Inventeur , & l’on  finir  par 
en  revenir  à l 'Influence  phyjiquc  ou. 
aux  notion»  communes. 

L’Analyfe  du  Delir  & de  l’Attention 
ne  fournit  pas  de  moins  fortes  objec- 
tions contre  l’Harmonie  préétablie,! 
comme  je  l’ai  fait  fentir  ailleurs.  Et 
que  n’aurois-jc  point  encore  à dire  fur 
la  maniéré  de  concevoir  les  Propriétés 
ejîentielles  des  Corps  dans  la  Mona- 
dologie! Quelle  idée  fe  faire  en  par- 
ticulier du  Mouvement  fuivant  cette 
Doctrine  toute  tranfeendante  ? que  font . 
ces  préparations  ou  ces  évolutions  de 
la  Force  des  Monades  ou  des  Ames 
par  lefquelles  les  Leibnitiens  tentent 
de  montrer  comment  le  Mouvement 
ou  le  tranfport  d’un  Corps  d’un  lieu 
dans  un  autre  n’eft  au  fond  qu’une 
pure  apparence  ? Et  quelle  ne  feroit 
point  la-  furptife  du  Lecteur  Philofo- 
phe,  fi  je  lui  produifois  ici  les  argu- 
mens  par  lefquels  Leibnitz  tentoic  de 
prouver  la  poffibilité  de  la  Prèj'tnct 
réelle  ! Mais  je  crois  en  avoir  dit  alfez 
pour  juftifier  le  jugement  que  j’ai  oie 
porter  de  quelques-unes  des  Opinions 
de  ce  grand  Homme. 
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BORNES  NATURELLES 

DE  NOS 

CONNOISSANCES, 

TOUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT 
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AUX  PARTIES  XII  & XIII  . 


DE  L A >P  A L 1 N G È N É5 1 E PHILOSOPHIQUE. 


J’Ai  donné  dans  les  Parties  XII  & XIII  de  la  Palingénéfit 
mes  premières  méditations  fur  les  bornes  naturelles  de  nos 
ConnoiiTances.  Je  reprends  aujourd’hui  cet  important.  Sujet , & 
je  me  propofe  uniquement  de  le  confidérer  dans  le  rapport 
aux  idées  que  nous  nous  formons  des  Etres  fimples.  J’ai  ici 
un  but  fecret  qui  ne  fe  manifeftera  à mon  Ledeur  que  lors- 
qu'il aura  marché  quelque  tems  avec  moi  dans  cette  route 
philofophique. 

Ce  n’eft  pas  précifément  parce  que  nos  Facultés  font 
très  - limitées  que  nos  ConnoiiTances  iur  les  Etres  fimples 
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font  fi  imparfaites  : c’eft  plutôt  par  la  nature  même  de  notre 
Conftitutiou. 

Nous  fommes  des  Etres  mixtes  : notre  Conftitution  efl  le 
réfultat  de  lünion  d’une  certaine  Ame  à un  certain  Corps»  C’eft 
ce  qu’on  a voulu  exprimer  par  un  feul  mot  quand  on  a dit, 
que  l’Homme  eft  un  htre  mixte. 

Si  donc  nous  fommes  eflèntiellement  des  Etres  mixtes , 
il  faut  bien  que  nos  premières  idées  fuient  purement  fenfibles. 

Nos  Sens  font  les  Inftrumens  que  î’Autbur  de  notre 
Etre  a conftruits  fur  des  rapports  déterminés  aux-  différentes 
Qualités  qu’ils  dévoient  nous  nianifefter  dans  les  Objets. 

; I . ; ; ; 

Les  Sens  font  ainfi  à l’Ame  ce  que  les  Machines  font  au 
Phyficien.  . i i , 

Notre  Ame,  perpétuellement  unie  à ces  Inftrumens,1  nè 
pouvoit  connoitre  les  Objets  que  dans  le  rapport  à la  manière 
dont  ils  lui  en  tranfmettent  les  impreffions  diverfes. 

Les  imprefïions  des  Sens  fur  l’Ame  donnent  lieu  à la  gé- 
nération des  idées  qu’on  peut  nommer  direâes , par  oppofitioit 
aux  idées  dérivées  ou  réfléchies  que  l’Entendement  déduit  pat 
abftraâion  des  idées  direâes.  , _ • 

. . • i f 1 . . j : . i ‘ 

Si  nous  examinons  de  fort  près  la  formation  des  idées  dé- 
rivées , nous  reconnoitrons  évidemment  qu’elles  ne  font  que 
des  idées  direâes  ou  lenübles  plus  ou  moins  déguifées.  Je 
l’ai  montré  bien  clairement  dans  les  Chapitres  XV  & XVI  de 
VEJJai  analytique. 

* • * ».  . ***.*..  ,r  # • 

Ce  déguifement  des  idées  direâes  fera  d’autant  plus  grand» 


Digitized  by  Google 


DE  NX)  S C (X  N N 0 I S SAN  CES.  317 

que  les  abftracKons  de  l’Entendement  auront  été  pouflfées  plus 
loin  : mais,  toujours  parviendra-t-on  à reeonnoitre  la  première 
origine  des  idées  dérivées  les  plus  déguifées. 

Si  donc  nos  idées  les  plu*  abftraites  font  encore  des  idée* 
plus  ou  moine  fenfibles  , il  fera  vrai  de  dire,  que  tout  ce  que 
notre  Ame  fent  ou  apperçoit  a des  rapports  plus  ou  moins  im- 
médiats avec  ce  Corps  auquel  elle  eft  unie. 

• • • i ‘ 

• Il  fera  donc  pfychologiquement  impoffible  que  notre  Ame 
puilfe  fç  faire  aucune  idée  reprclentatrice  ou  politive  des  Subf- 
Oïlces-,  qui  par  leur  naturelle  foutiennent  aucun  rapport  avec 
les  Etres  qui  font  les  objets  immédiats  de  fes  perceptions. 

«.  * 

Nous  ne  faurions  donc  nous  former  aucune  idée  qu’on 
puifTe  dire  directe  des  Subitances  abfolument  Amples. 

: 1 . •'  ■ : • • • < • ‘ 

• Ainsi  , nous  ne  parvenons  à la  connoiffance  des  Etres  Am- 
ples que  par  la  confidération  métapliyAque  des  effets  qui  fup* 
pofent  l’exiftence  des  Etres  Amples.  C’eft  de  cette  maniéré , 
par  exemple , que  nous  deduifons  légitimement  de  la  Ampli- 
cité  de  notre  Moi  l’exitlence  de  cette  Subllance  immaterielle 
qui  en  eft  le  Siège  immédiat  & que  nous  nommons  l’Ame.  (1) 

Donnons  la  plus  grande  attention  à cette  marche  de  notre 
Efprit,  & nous  démêlerons  bientôt  que  l’idée  que  nous  nous 
formons  de  l’Ame  n’eft  point  du  tout  celle  d’une  Subftance 
que  nous  nous  repréfentions  comme  fimple ; mais  qu’elle  eft 
celle  d’une  colleélion  d?efFets , que  nous  attribuons  à une  Caufe 
in vifible  & intangible. 

C’est  donc  précifément  parce  que  nous  fommes  eflentielle-- 

i • • ■ • ' ’•  > . t • : 

t O Confultcz  la  Préface  de  VFJfai  analytique. 
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nient  des  Etres  mixtes  ou  des  Etres  appelles  à connoître  par 
l’intervention  d’une  Subftance  matérielle,  que  toutes  nos  idées, 
même  les  plus  abflraites  ou  les  plus  fpiritualifées , font  encore 
plus  ou  moins  matière , fi  je  puis  m’exprimer  de  la  forte.  Ott 
peut  dire  à rigueur,  que  nous  n’opérons  que  fur  la  Matière. 
Je  prends  ici  la  Matière  dans  le  fens  qu’on  attache  communé- 
jnent  à ce  mot 

Combien  feroit-il  donc  abfurde  de  tirer  des  objeélions  cotv 
tre  l’exiftence  de  l’Ame  de  l’impoflibilité  abfolue  où  nous  fouî- 
mes de  nous  la  repréfenter!  Ne  feroit  ce  pas  vouloir  que  nous 
fuflions  à la  fois  hfprits  purs  & Etres  mixtes  ? N’y  a -,  t - il  pas 
même  lieu  de  foupçonner,  que  les  Efprits  purs,  s’ils  exillent, 
font  dans  la  même  impolfioilité  de  le  repréfenter  la  Matière , 
que  celle  où  nous  fouîmes  de  nous  repréfenter  l’Ame  ? 

Il  etl  donc  des  bornes  éternelles  prefcrites  aux  différeus 
Ordres  d'intelligences , & ces  bornes  font  dans  la  nature  même 
de  leur  Conftitution.  Si  cette  nature  venoit  à changer , ces 
bornes  ne  fubfilleroient  plus  : d’autres  bornes  leur  fuccéde- 
roient:  mais  alors  ce  ne  feroient  plus  les  mêmes  Intelligences 
qui  feroient  limitées  par  ces  nouvelles  bornes  ; ce  feroient  des 
Intelligences  qui  appartiendroient  à un  autre  Ordre. 

Ceci  elt  fondé  dans  la  Doétrine  des  Effetices.  Chaqu’Etre  a 
fon  ElTence  en  vertu  de  laquelle  il  ell  ce  qu’il  e(L  Son  Effence 
ne  différé  point  de  fa  nature  : ces  deux  termes  font  fynonymes. 
Si  donc  la  nature  d’un  Etre  vient  à changer,  l’Identité  de  cet 
Etre  ell  détruite.  Si  nous  perdions  notre  nature  d’Etre  mixte, 
nous  ne  ferions  plus  des  Hommes. 

Appliquons  ces  raifonnemens  généraux  à I’Etre  des  etres: 
combien  en  deviendront  - ils  plus  frappans  ! D’abord  il  ell  bien 
évident  que  les  mêmes  Caufes  pfychologiques  qui  nous  empê- 
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thent  de  connoitre  l’Ame  comme  par  une  forte  d’intuition, 
s’oppofent  pareillement  à ce  que  nous  puiflions  connoitre  cet 
Esprit  éternel  <lui  eft  le  Perb  de  tous  les-  Efprits. 

Nous  ne  voyons , nous  ne  Tentons  , nous  ne  palpons  que 
des  Etres  matériels , des  Etres  qui  commencent , changent 
pendent.  Toutes  nos  obfervations , toutes  nos  expériences  rou- 
lent fur  des  Etres  de  cet  Ordre.  Le  moyen  que  nous  puiOions 
parvenir  à nous  faire  aucune  idée  de  PExistence  nécessaire  ! 
je  parle  d’une  idée  diret le  ou  repréfentatrice  de  I’Existence 
nécessaire,  de  cette  existence  qui  eft  à Elle -même  fa  pro- 
pre Cause.. 

Qu’on  y prenne  bien  gardé  ; la  Puissance  infinie  elle. 
même  ne  faurbit  fe  manifefter  à des  Etres  mixtes  autrement 
que  dans  le  rapport  à la  nature  particulière  des  Etres  mixtes. 

Qiielle  n’eft  donc  point  la  folie  de  ceux  qui  rejettent  l’Exif- 
ténce  de  Dieu  , parce  qu’ils  ne  peuvent,  voir  ni  palper  ce'. 

Grand  etrs! 

• * . : 1 * * 

• Tirons  de  tout  ceci  une  conféquence  générait  : c’eft'  que' 
la  dilproportion  naturelle  ou  le  défaut  d’analogie  de  nos  Fa- 
cultés avec  la  nature  clés  Objets  que  noüs  deûrerions  de  con- 
noitre  eft  Punique  eauie  de  l’impoflîbilité  où  nous  tommes  de  / 
parvenir  à cette  Connoillànce; 

• . I 

Le  vrai  Philofophe  cherchera  donc  dans  cette  difproportion 
les  bornes  prefcrite^  a notre  Faculté  de  connoitre.  • II' mefurerai 
cette  Faculté  aux- Objets  , '&  déduira  de  cette  forte  de  corn— 
paraifon  les  conféquences  pratiques  qui  deviendront  les  réglés» 
de  fa  conduite  dans  la  recherche  des  Vérités.- 

! T . . . . . • . 1 . 

* • 
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J E reprends  ma  méditation  : ce  fujet  fi  fécond  eft  en  même 
tems  un  des  plus  itnportans  de  la  Philofophie  rationnelle. 

i La  Vue  eft  de  tous  les  Sens  celui  dont  nous  faifbns  un  plus 
fréquent  ufage.  11  eft  auflt  celui  qui  tient  le  plus  à l'Imagi- 
nation. La  Vue  eit  fans  celle  occupée  d’étendue  , de  lumière 
& de  couleurs.  L’Imagination  peint  d’après  elle , & elle  peint 
fans  cefle.  Elle  ne  peint  pas  feulement  dans  la  veille;  elle  peint 
encore  dans  le  fommeil.  Nos  fonget  nous  repréfentent  plus 
fréquemment  & plus  fortement  les  Objets  de  la  Vue  que  ceux 
des  antres  Sens.  Notre  Ame  eft  donc  toujours  affeétée  dJOb- 
jets  fenfibles  : comment  les  fenfations  ne  fe  mêleroient-elles; 
pas  à fes  idées  les  plus  intellectuelles  ? Ce  n’eft  jamais  quej 
par  une  forte  d’effort  & par  un  très  - grand  effort  qu’elle  par-* 
vient  à fe  détacher  un  peu  de  fes  Sens , & bientôt  elle  re- 
tombe daus;  la  Matière  comme  entraînée  par  fon  propre  poids. 

* i 

C’est  dans  cette  fource  pfychologique  que  je  voudrois. 
chercher  la  première  origine  de  l’Idolâtrie,  de  l’Antropomor- . 
phifme  & du  Matérialifmc.  Il  eft  aflez  prouvé  que  les.  premiers 
Peres  croyoient  que  Dieu  étoit  corporel.  Les  plus  Philofo- 
phes  fuppofoient  que  fa  Nature  :tenoit  de  celle  de  la  Lumière. 
Je  renvoie  là-dell'us  à la  favante  Hijloire  du  Manie  fx  if  me  de' 
Beausobre,  Cette  idée  fur  la  Nature  de  Dtsu  .donna  naiflfan- 
ce  à la  ïrobole  ou  à la  Génération  du  Fils  par  l 'evtenfwn  de 
la  Subftance  du  I’bre.  Orjgene  , grand  Platonicien > rejeta  la 
Probole  comme  indigna  de  la  Majesté  divine.  Les  Ariens  la 
rejetèrent  aufli  & par  les  mêmes  motifs.  Mais,  parce  que  les 
Ariens  rejetèrent  la  Probole  k les  Orthodoxes  la  défendirent. 

Quelques-uns 


Digitized  by  Google 


X 

DE  NOS  CONNOISSA  N CES.  321 

t 

Quelques  «uns  qui  fpiritualifoient  un  peu  plus  que  les  autres 
la  Nature  divine  , comparoient  la  Génération  du  Fils  par 
le  Pere  à un  Flambeau  qui  en  allume  un  autre. 

Telle  étoit  la  Théologie  des  premiers  Siècles  : pcnfe-t-on 
qu'on  eût  imaginé  cette  étrange  Probole,  fi  l’on  ne  s’étoit 
point  représenté  la  Divinité  fous  une  forme  fenfible  ? Auroit- 
on  imaginé  que  le  Pere  avoit  poufle  au -dehors  fon  Fils, 
à-peu  près  comme  un  Arbre  pouffe  les  Branches  ? car  c’eft  ce 
que  fignifioit  le  terme  de  Probole.  Auroit-on  imaginé  encore, 
que  le  Pere  avoit  engendré  éternellement  fon  Fils  , de  la  même 
maniéré  à-peu-près  qu’un  Flambeau  allume  un  autre  Flambeau  ? 
Et  que  dirois-je  de  tant  d’autres  comparaifons  tout  aufli  dé- 
ceptrices  ou  tout  aufli  choquantes,  qui  ne  tiroient  leur  ori- 
gine que  de  la  grande  peine  que  les  Hommes  ont  toujours 
eu  à fe  détacher  des  Sens  & à généralifej  leurs  idées  par  des 
abftraciions  de  plus  en  plus  intellectuelles  ! 

On  juge  bien  que  des  Hommes,  qui  faifoient  Dieu  matériel , 
ne  manquoient  pas  non  plus  de  faire  aufli  l’Ame  matérielle. 
Ainfi , tout  étoit  Madère  à leurs  yeux , parce  que  leur  Ame 
étoit  toute  entiare  dans  leurs  yeux.  Et  l’on  peut  douter , à 
bon  droit , fi  le  fublime  Platon  ayoit  des  idées  beaucoup 
plus  juftes  de  la  nature  de  l’Ame  & de  celle  de  Dieu.  Nous 
ne  connoiflons  pas  affez  les  idées  que  ce  Philofophe  attachoit 
à tel  ou  tel  terme.  J’étendrois  cette  remarque  importante  à 
toute  la  Philofophie  ancienne.  Nous  ne  faurions  nous  flatter 
de  faifir  exactement  ce  que  nous  croyons  en  entendre  le  mieux. 
11  faut  réfléchir  profondément  fur  la  marche  des  Philofophes 
modernes , pour  reconnoître  que  celle  des  Philofophes  anciens 
11e  les  conduifoit  point  à fe  former  des  notions  bien  exactes 
de  la  Spiritualité  : aufli  la  plupart  de  ces  Philofophes  fe  re- 
préfentoient-ils  l’Ame  comme  un  Feu,  comme  un  Air  fubtil, 
tomme  un  Souffle , comme  une  Molécule  très-aétive  &c.  Les 
Tome  EM.  S s4 
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termes  mêmes  qu’ils  employoient  pour  défigner  la  Subftance- 
penfante  tenoient  tous  plus  ou  moins  à la  Matière.  11  eft  vrai 
qu’ANAXAGORB , chez  les  Grecs,  & Cicéron,  chez  les  Latins, 
avoient  beaucoup  épuré  leurs  idées  fur  ce  grand  fujet , & il 
femble  qu’on  ne  puilïe  douter  qu’ils  n’eulTent  connu  la  diftinc- 
tion  des  deux  Subitances.  Mentent , difoit  Anaxagore  , ( i ) 
principium  ejfe  omnium , folavi  navigue  reruni  omnium  ipfam 
fimplicem  & non  permijlam , & pur am  ejfe  atque  finceram.  Voilà, 
fans  doute  , un  PalTage  bien  clair  & bien  précis  , & l’on  fait 
que  la  manière  fublime  dont  Anaxagore  penfoit  fur  l’Ame 
lui  avoit  mérité  le  beau  furnom  d’Efprit  que  lui  impoferent 
les  Grecs.  Le  PalTage  de  Cicéron  ell  plus  remarquable  encore, 
parce  que  l’idée  principale  y eft  beaucoup  plus  développée.. 
Animorum  nulla  in  Terris  origo  inveniri  poteft , difoit  ce  beau 
Génie  qui  favoit  à peu  près  tout  ce  qu’on  pouvoit  lavoir  de 
fon  tems  en  matierp  de  Philofophie.  Nibil  cnim  eji  in  Animis 
mixtum  atque  concretum , aut  quod  ex  terra  nation  atque  fiüum 
ejfe  videatur  : nibil  ne  aut  humidum  quittent , aut  Jlabile  , aut 
igneum.  His  enim  in  Naturis  nibil  incfl , quod  vim  memoriee  , 
Mentis , cogitationis  babeat , quod  & praterita  teneat , & futur» 
prxvideat , & compléta  poffit  prxfentia  : qua  fola  divins  funt. 
Nec  invenietur  toiquam  unde  ad  Hominem  venir e pojjlut , nifi  à 
Deo.  Singularis  ejl  igitur  quadam  uatura  atque  vis  Anirni , fe~ 
junBa  ab  bis  ujîtatis  natif  que  Naturis.  Ita  quid.,uid  ejl  illud ' 
quod  fentit , quod  fapit , quod  vult  , cœlcfte  £5?  divinwn  ejl  : ob 
eamque  rem  xternum  Jit  necejfe  ejl.  Nec  verà  Deus  ipfe , qui 
iutelligitur  à nol'is  , alio  modo  intelligi  potejl , nifi  /Tiens  foluta 
quxdam  £«?  libéra , fegregata  ab  omni  concretione  mortali , omnia 
fentieus  ac  movens , ipfuque  prtedita  motu  fempiterno.  On  ne  lit 
point  fans  une  agréable  furprife  ce  beau  Palfage:  qu’il  me  fait 
permis  néanmoins  de  laire  remarquer  que  Cicéron  parle  plus  ici 
en  Orateur  qu’en  Philofophe,  & que  ce  qu’il  peint  avec  tant 

(1)  C'est  dans  Aristote  que  fe  trouve  ce  Paitige  d’ANAXAGOïfc. 
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de  nobleflTe  tient  plus  encore  de  l’infpi ration  ou  de  l’admira- 
tion que  d’un  raifonnement  exaét  ou  vraiment  plychologique. 
11  elt  frappé  avec  raifon  des  grandes  opérations  de  l’Ame,  & 
il  en  conclut  qu’elle  ne  peut  avoir  une  origine  terreftre  ni 
reflembler  à rien  de  corporel.  Il  veut  donc  qu’elle  foit  d’une 
Nature  célefte  ou  Divine  , & que  Dieu  foit  de  même  un 
Efprit  dégagé  de  toute  matière  périlT.ible , qui  connoit  tout  & 
qui  eft  doué  d’un  mouvement  perpétuel.  Je  prie  qu’on  falfe 
attention  à ces  termes  de  mouvetnent  perpétuel,  qui  prouvent 
fi  bien  que  notre  Orateur  Philofophe  n’avoit  pas  encore  allez 
épuré  fes  idées  fur  I'Etre  suprême;  mais  il  elt  toujours  tiès- 
admirablc  de  s’être  élevé  fi  haut  & d'avoir  autant  approché 
de  la  vraie  notion  des  Natures  lpirituelles. 

Et  comment  les  Anciens  auroient-ils  pu  parvenir  aux  no- 
tions les  plus  exaéles  fur  Dieu  & fur  l’Ame  humaine , eux  qui 
ignoroient  profondément  la  méthode  qui  feule  peut  conduire  à 
de  telles  notions  ! Descartes  paroit  être  le  premier  entre  les 
Modernes  qui  ait  découvert  cette  méthode.  C’elt  par  une  re- 
cherche approfondie  des  Propriétés  eltentielles  de  la  Matière  & 
des  Facultés  de  l’Ame  8c  par  la  comparaifon  des  unes  avec  les 
autres  qu’on  parvient  à démontrer  la  diltinâion  réelle  des  deux 
Subltances.  Or;  les  Anciens  ne  parodient  pas  avoir  connu  cette 
route  philofophique.  Ils  n’ont  pas  eu  de  la  Matière  & de  i’Ame 
des  notions  vraiment  philofophiques.  Ils  n’ont  pas  connu  le  vrai 
métaphyfique  de  ces  Chofes.  Ils  n’ont  pas  vu  que  le  fentiment 
du  Moi,  toujours  un,  toujours  limple , toujours  indivilible  dc- 
montroit  qu’il  ne  pouvoit  appartenir  à un  Sujet  multiple  & confé- 
quemment  divifible.  Ils  admiroient  la  belle  ordonnance  du  Monde 
& les  nobles  Facultés.de  l’Homme,  & fe  bornoient  à en  inférer 
que  de  telles  Chofes  ne  pôuvoient  dépendre  d’une  Matière  morte. 
Ceci  fait  allez  fentir  combien  les  Commentateurs  modernes  ont 
pu  fe  méprendre  fur  le  véritable  fens  des  exprefiions  des  Anciens. 
Nous  mêmes  qui  vivons  au  fein  de  la  lumière,  combien avons- 
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nous  de  peine  à fixer  le  fens  de  nos  propres  exprcflions  quend 
nous  traitons  de  Chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  Sens! 
Ne  tranfportons- nous  pas  fans  celle  à lEfprit  des  expreflions- 
qui  ne  conviennent  qu’au  Corps  ? Combien  de  métaphores  qui 
n’ont  pas  d’autre  fource  que  notre  habitude  invétérée  de  nous 
rcprélenter  les  Chofes  fpirituelles  fous  des  images  corporel- 
les ! Toutes  les  Langues  mortes  & toutes  les  Langues  vivantes 
fourmillent  de  ces  expreffions  métaphoriques.  Elles  fe  gliflent 
même  julques  dans  les  Traités  de  Métuphyfique  pure. 

Les  E’crivains  facrés  eux -mêmes  n’ont -ils  pas  employé  fré- 
quemment ces  Figures  qui  contraftent  fortement  avec  la  Na- 
ture fpirituelle  ? Ne  nous  ont-ils  pas  repréfenté  Dieu  descen- 
dant fur  la  Terre  pour  vifiter  les  Hommes  & exercer  fes  Juge- 
mens  ? Ne  lui  ont- ils  pas  donné  des  yeux,  une  bouche,  des 
mains , des  pieds  ? Ces  E’crivains  admirables  ne  s’y  mépre- 
noient  pas  affûrénient  : ils  n’étoient  point  Antropomorphites  ; 
mais  ils  appropcioient  leur  Langage  à l’ignorance  & à la  grof- 
fiéreté  des  Hommes  auxquels  ils  avoient  à parler.  EulTent-ils 
été  entendus  de  ces  Hommes  charnels  » s’ils  leur  avoient  parlé 
dans  la  Langue  pneumatologique  ? 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  l’application  de  ces  principes 
à l’Idolâtrie  & aux  diverfes  fortes  d’Anthropomorphifmes  : cette 
application  fe  fait  d’elle- même , & mon  Ledeur  l’a  déjà  faite- 

L’î.si’rit  humain  ne  fe  développe  que  par  degrés  ; & voilà 
encore  une  de  ces  expreffions  figurées  qui  fe  gliflent  dans  la 
Langue  philofophique , & qui  fout  prilcs  de  la  Maticre;  car  il 
11’y  a que  le  Corps  qui  fe  développe  ; mais  on  m’entend  , & l’ex- 
prelfion  elt  confacrée.  Ce  développement  de  l’Elpnt  exige  utt 
tems  plus  ou  moins  long  ; il  elt  l’ouvrage  des  Siècles  : les 
circontlances  phyfiques  & morales  le  retardent  ou  le  favori-, 
féut.  Si  les  premiers  Docteurs  de  l'Egide  avoient  pu  couteau* 
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pler  le  Plan  de  la  Rédemption  fous  le  Point  de  vue  le  plus 
philofophique  , ils  n’auroierit  pas  agité  avec  chaleur  ces  e'tran- 
ges  controverfes  qui  déparent  tant  les  Annales  de  la  Société 
Chrétienne , & qui  ont  mis  de  fi  grands  obftacles  à la  pro- 
pagation de  .la  Foi.  Nous  avons  à regretter  que  les  Siècles 
poltérieurs  n’aient  pas  mieux  reuffi  à épurer  la  Théologie,  & 
qu’elle  l'oit  rettéc  furchargée  d’opinions  qui  retiennent  beau- 
coup trop  encore  de  leur  première  origine. 

S’il  m’étoit  permis  de  m’expliquer  un -peu  fur  une  matière 
fi  haute  & fi  contentieufe , il  me  femble  que  je  pourrois  ef- 
pérer  de  la  ramener  à des  principes  qui , par  leur  nature  & 
par  leur  extrême  fimplicité , fatisféroient  également  l’Efprit  & 
le  Cœur.  Je  me  bornerai  à efquiiTer  ces  principes. 

y 

DIEU  n’a  rien  engendré , parce  qu’un  Efprit  n’engendre  point: 
mais,  par  un  ade  unique  de  sa  Volonté  eflentiellement  effi- 
cace Dieu  a créé  tout  ce  qui  a été,  qui  eft  & qui  fera. 

DIEU  n’a  rien  engendré  éternellement  ; parce  qu’une  Géné- 
ration éternelle  elt  une  contradidion  palpable  dans  les  termes 
& dans  les  idées.  Le  Créant  efl:  néceffairement  avant  le  Créé; 
parce  que  pour  créer  il  faut  être  , & que  pour  être  créé , il 
faut  n’avoir  point  été. 

La  Création  ne  pouvoit  rien  ajouter  à la  Félicité  de  I’Etre 
suprême  , parce  que  I'Etre  suprême  étoit  fouverainement  heu- 
reux par  la  feule  prééminence  de  sa  Nature:  mais,  ses  Per- 
fections adorables  Lt  follicitoienc  à donner  l’Exiftence  à des 
Etres  capables  d’en  fentir  le  Bienfait. 

St  Dieu  a voulu  fe  révéler  à cet  Ftre  qui  a reçu  le  nom 
d’ Homme  , Il  a dû  approprier  sts  Révélations  à la  nature  par- 
ticulière de  cet  Etre  & à les  relatious  les  plus  edentielles,. 
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Puifquc  c’étoit  à l’Homme  qu’il  s’agiffbit  de  parler,  il  étoit 
dans  l’Ordre  de  la  Chofe  d’adrefler  à l’Homme  le  Langage  de 
l’Homme  : autrement  comment  l’Homme  auroit-il  entendu  fon 
Créateur  ? 

De  toutes  les  relations  que  l’Homme  foutient , celle  de 
Pere  & de  Fils  eft , fans  doute , la  plus  importante  & la  plu* 
féconde  en  grands  effets.  Cette  relation  refaite  de  la  Géné- 
ration ou  de  la  maniéré  dont  un  Homme  eft  Caufe  produc- 
trice d’un  autre  Homme.  Les  fentimens  naturels  attachés  à 
cette  relation  font  ennoblis  par  la  Réflexion  & fortifiés  par 
l’Habitude. 

Si  donc  Dieu  a jugé  convenable  de  parler  à l’Homme  par 
le  miniftere  d’un  Envoyé  céleste;  fi  par  une  fuite  naturelle 
de  cette  Difpenfation  il  falloit  que  cet  Envoyé  fouffrit  la  mort 
pour  le  Bonheur  du  Genre  humain  ; cet  Envoyé  a dû  revêtir 
la  forme  humaine , & être  préfenté  aux  Hommes  fous  la  re- 
lation fi  fenfible  & fi  touchante  de  Fils  du  Trés-Haut  ; c'cjl 
ici  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affecliun; 
écoutez-le.  DI  b U a tant  aimé  le  Monde  , qn'IL  a envoyé  foit 
FILS  au  Monde,  afin  que  quiconque  croiroit  en  Lui  ne  périt 
point , & qu’il  eiit  la  Vie  étemelle. 

C’est  donc  parce  que  la  relation  de  Pere  & de  Fils  exifloit 
fur  la  Terre  que  Dieu  a produit  aux  Hommes  fon  Envoyé 
fous  la  relation  de  Fils,  de  Fils  bien-aimé  , de  Fils  unique: 
on  comprend  de  refte  l’énergie  & le  but  de  toutes  ces  ex- 
preflions  : toutes  font  deftinées  à parler  au  Cœur.  Les  Cœur* 
fenfibles  s’émeuvent  au  feul  nom  de  l’ere. 

Ainsi  , l’on  conçoit  avec  la  plus  grande  facilité  que  fi  les 
Hommes , au  lieu  d’étre  engendrés  les  uns  par  les  autres , 
ctoient  fortis  tout  faits  du  fein  de  la  Terre,  cette  relation  de 
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Pere  & de  Fils  n’auroit  pu  exifter  parmi  eux;  & que  confé- 
quemment  Dieu  n’auroit  pu  leur  préfenter  fou  Envoyé  fou* 
la  relation  de  fon  Fils:  car  cette  relation  auroit  été  alors  auffi 
inintelligible  pour  les  Hommes , que  les  Myfteres  les  plus  pro- 
fonds de  la  Nature  ou  de  la  grâce.  Combien  eft-il  ailé  d’ap- 
percevoir , que  dans  la  fuppofition  dont  il  s’agit , l’Ordre  de 
la  Nature  étant  entièrement  changé , les  Hommes  n’auroient 
jamais  pu  parvenir  à fe  former  aucune  idée  de  cette  Perfonne 
que  nous  nommons  un  Fils. 

Ceux  qui  auront  un  peu  médité  fur  les  analogies  des  Pla- 
nètes avec  la  Terre,  n’auront  pas  de  peine  à admettre  que  les 
Planètes  font  habitées.  Et  s’ils  ont  beaucoup  réfléchi  fur  l’in- 
finie variété  qui  régné  dans  toutes  les  Productions  de  la  Na- 
ture , ils  ne  fuppoferont  pas  que  les  Habitans  des  Planètes 
foient  des  Etres  femblables  à ceux  qui  peuplent  notre  Terre. 
Us  préféreront  de  croire  qu’il  y a des  Planètes  dont  les  Habi- 
tans peuvent  être  inférieurs  à cet  égard  à ceux  qui  peuplent 
notre  Globe , comme  il  peut  y avoir  des  Planètes  dont  le» 
Habitans  furpaffent  en  perfection  ceux  de  notre  Monde. 

Si  la  Conllitution  & les  befoins  des  Habitans  de  telle  ou 
telle  Planète  exigeoient  que  le  Grand  Etre  fe  révélât  à eux, 
on  m’accordera , je  penfe , que  cette  Révélation  ne  feroit  pas 
femblable  à celle  que  nous  tenons  de  sa  Bonté.  H faute  aux 
yeux  qu’elle  en  différeroit  autant  que  nous  différons  des  Habi- 
tans de  la  Plauete. 

Grâces  aux  progrès  de  l’Hiftoire  naturelle , nous  connoiffons 
des  Animaux  qui  multiplient  d’une  maniéré  fort  étrange  , & 
que  nous  étions  bien  éloignés  de  foupçonner  : nous  favons  qu’il 
en  elt  qui  multiplient , comme  les  Plantes , de  bouture  & par 
jrejettons  ; qu’il  en  elt  d’autres  qui  fe  propagent  par  des  div&- 
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fions  & des  foudivifions  naturelles,  &c.  ( x ) Ne  fêroit- il  pas 
poflible  qu’il  y eut  dans  quelque  Planete  des  Etres  organifés 
intclligens  qui  multiplialTent  d’une  maniéré  analogue  à celle  dont 
multiplient  les  Polypes  à bras  ou  les  Polypes  à bouquet  ? car 
la  grande  variété  que  nous  découvrons  dans  les  Productions 
organiques  de  notre  Globe,  peut  nous  aider  à juger  de  la  va- 
riété bien  plus  grande  encore  qui  régné  dans  les  Productions 
organiques  des  autres  Mondes.  Si  nous  euflîons  été  les  feuls 
Animaux  de  notre  Planete,  comment  euflions-nous  deviné  la 
poflibilité  de  tant  d’infectes,  de  Reptiles,  de  PoifTons,  d’Oifeaux, 
de  Quadrupèdes  qui  peuplent  & embellifTent  notre  Demeure , 
& fournirent  fi  abondamment  à nos  befoins  ou  à nos  plaifirs  ? 
C 2 ) Suppofons  donc  qu’il  y a dans  une  certaine  Planete  , 
dans  la  Lune  , par  exemple  , un  Habitant  principal  qui  domine 
fur  tous  les  autres  par  la  fupériorité  de  fes  Facultés , comme 
l’Homme  domine  ici-bas  fur  tous  les  autres  Animaux  : fuppo- 
fons  encore , que  cet  Habitant  de  la  Lune  fe  propage  à la 
maniéré  du  Polype  à bras  ; il  fera  de  l’évidence  la  plus  par- 
faite que  chez  de  tels  Lunicoles  , la  relation  de  Pere  & de 
Fils  différera  prodigieufement  de  celle  qui  a lieu  parmi  les 
Hommes.  Si  donc  Dieu  vouloit  fe  révéler  à nos  Lunicoles 
comme  il  s’elt  révélé  au  Genre  humain , il  faudroit  qu’il  leur 
préfentât  fon  Envoyé  fous  une  image  relative  à la  maniéré 
dont  ils  naitroient  les  uns  des  autres  & aux  fentimens  qui 
réfulteroient  chez  eux  de  cette  façon  d’engendrer. 

Ainsi  , la  Théologie  de  nos  Lunicoles  différeroit  autant 
de  la  nôtre  , que  notre  Économie  phyfique  différeroit  de  la 
leur. 


( i ) Confde'rations  fur  les  Corps 
orçanifes.  Toqi.  I.  Chap.  XI.  Contem- 
plation de  la  Suture.  Chap.  IX,  X, 
XI , XII , XIV  , XV , de  la  Part.  VIII. 


( 2 ) Con fuite*  ici  la  Note  i , du 
Chap.  V , Part.  1.  delà  Contemplation  de 
ta  Sature  -,  nouv.  E'dit.  Oeuvres  T.  IV. 
Part.  1. 

Quanu 
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Qjjand  on  a un  peu  réfléchi  fur  la  Généalogie  des  Sciences, 
on  fait  affez  que  les  Sciences  rationnelles  font  Filles  de  la 
Phyfique  ou  ce  qui  revient  au  même , que  nos  idées  les  plus 
réfléchies  ou  les  plus  abftraites  dérivent  originairement  des 
idées  que  nos  Sens  nous  tranfmettent , & que  notre  Entende- 
ment  généralife  plus  ou  moins.  Voyez  combien  de  chofes 
dans  la  Théologie  > dans  le  Droit  naturel , dans  la  Morale , 
dans  la  Logique,  dans  la  Métaphyfique  même  la  plus  tranfcen- 
dante  qui  dérivent  immédiatement  de  notre  Conftitution  phy- 
fique & qui  s’y  rapportent  directement  ! Analyfez  un  peu  nos 
idées  de  Matière,  de  Corps  organifés  , de  Conception  , de  Naifi 
fance , de  Vie , de  Mouvement , de  Mort , de  Réfurreélion , & 
vous  reconnoitrez  facilement  que  les  notions  que  nous  nous 
formons  de  toutes  ces  Chofes  tiennent  indiffolublement  à notre 
Etre  phyfique  particulier,  & que  fi  notre  Etre  phyfique  parti- 
culier avoit  été  ordonné  autrement , nous  euflions  raifonné  bien 
différemment  fur  les  mêmes  Chofes.  Je  ne  dis  pas  aflTez  ; il 
efl  plufieurs  de  ces  Chofes  dont  il  nous  auroit  été  phyfi- 
quement  impoflible  d’acquérir  les  notions  , & par  rapport 
auxquelles  nous  aurions  été  condamnés  à une  ignorance  abfo- 
lue^  Ceci  eft  0 clair , que  je  me  reproche  d’y  infifter. 

C’est  donc  parce  que  nous  fommes  ici  bas  des  Etres  qui 
tiennent  beaucoup  à la  Matière,  que  la  souveraine  Sagesse 
parle  beaucoup  à nos  fens  dans  la  Révélation.  Ceft  encore 
par  la  même  raifon  qu’Elle  a inftitué  des  Cérémonies  deftinées 
à frapper  les  Sens  & à imprimer  dans  l’Ame  les  Vérités  les 
plus  fublimes , les  plus  confiantes  & les  plus  pratiques.  ( 3 ) 

Je  m’arrête  ; peut'  être  même  en  ai  - je  déjà  trop  dit  : il 


( } ) Voyez  fur  ce  fujet  le  Difcours  fur  T accord  de  la  Métaphyfique  avec  la 
Religion , qui  fe  trouve  au-devant  des  Principes  Philofophiques  de  XEffai  de 
Pfychologie.  Oeuvres.  Tom.  VIII. 

Tome  HH.  T t 
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eft  des  Efprits  qui  abufent  de  tout.  Si  je  voulois  appliquer 
mes  principes  aux  autres  Dogmes  de  la  Révélation  , à l’In- 
carnation , à la  Rédemption  , à la  Grâce  , au  Jugement  der- 
nier, &c.  je  montrerois  que  tous  ces  Dogmes  font  relatifs  à 
notre  nature  d 'Etre  mixte  ; que  les  E’critures  nous  les  préfen* 
tent  fous  ce  rapport,  & que  c^eft  fur  ce  principe  fondamen- 
tal que  repofent  les  réglés  les  plus  fûtes  de  l’Interprétation. 


Digitized  by  Google 


C 33  ï ') 


L E r T R E <n 


AU  SUJET 

Z?  U DISCOURS 

D E 

M.  J.  J.  ROUSSEAU 

SUR  L'ORIGINE  ET  LES  FONDE  MENS 
DE  L’ INÉGALITÉ  PARMI  LES  HOMMES. 

— -- 


J E viens , Monfieur  , de  lire  le  Difcours  de  M.  J.  J.  Rousseau 
de  Geneve  fur  l’origine  £<?  les  fondemens  de  l'inégalité  parmi 
les  Hommes.  J’ai  admiré  le  coloris  de  cet  étrange  Tableau  ; 


( i ) 1 1 Cette  Lettre  avoit  été 
publiée  dans  le  Mercure  de  France  du 
Mois  d’Octobre  1 7 1 y.  L’Auteur  n’avoit 
gardé  l'Anonyme  & ne  s’étoit  dcguifc 
fous  le  nom  de  Philopol/s  Citoyen 
de  Gencoe  , que  pour  lailTer  à Mr. 
Rousseau  une  plus  grande. liberté  de 
lui  répondre  tout  ce  qu’il  jugerait  à 
propos.  Il  ne  favoit  pas  alors  que  cet 
Écrivain  célébré  ne  potivoit  fouffrir 
qu’on  gardât  l’Anonyme  auprès  de  lui  : 
auili  déclara-t-il  dans  le  Mercure  fui- 
vant , qu'il  ne  pouvoit  croire  que  cette 
Lettre  fût  d’un  Citoyen  de  Geneve , 


parce  qu’un  Citoyen  de  Geneve  ne  fe 
ferait  pas  déguifé  ainfi  aux  yeux  de 
fon  Compatriote.  Il  ne  fit  donc  alors 
aucune  Réponfe  ; mais  ayant  apparem- 
ment appris  allez  long-tems  après  qui 
étoit  ce  Philopolis  dont  il  fe  défioit 
trop , il  compofa  une  allez  longue  Ré- 
ponfe à fa  très-courte  Lettre  , qui  n’a 
été  publiée  que  cette  année  1782  dans 
le  Tom.  J.  de  Tes  Oeuvres  pofthumes, 
pag.  -24.4  de  l’édit.  in-8°.  de  Geneve. 

La  mort  de  mon  cloquent  Compa- 
triote ne  me  permet  plus  de  répliquer 
& de  le  fuivre  dans  des  raifonnemens 

T t 2 
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niais  je  n’ai  pu  admirer  de  même  le  defïîn  & la  repréfen.» 
tation.  Je  fais  grand  cas  du  mérite  & des  talens  de  Mr* 
Rousseau  , & je  félicité  Geneve , qui  eft  auffi  ma  Patrie , de 
le  compter,  parmi  les  Hommes,  célébrés,  auxquels,  elle  a donné 
le  jour  : mais  je  regrette  qu’il  ait  adopté  des  idées  qui  me  pa- 
roident  fi  oppofées  au  vrai  & fi  peu  propres  à faire  des 
Heureux. 

On  écrira  , fans  doute , beaucoup  contre  ce  nouveau  Di£ 
cours,  comme  on  a beaucoup  écrit  contre  celui  qui  a rem- 
porté le  prix  de  I’Académie  de  Dijon  ; & parce  qu’on  a 
beaucoup  écrit  «Si  qu’on  écrira  beaucoup  encore  contre  Mr. 
Rousseau,  on  lui  rendra  plus  cher  un  paradoxe  qu’il  n’a  que 
trop  careflé.  Pour  moi  qui  n’ai  nulle  envie  de  faire  un  Livre 
contre  Mr.  Rousseau  , & qui  fuis  très-convaincu  que  la  dif- 
pute  eft  de  tous  les  moyens  celui  qui  peut  le  moins  fur  ce 
Génie  hardi  <&,  indépendant , je  me  borne  à luj  propofer  d’ap- 
profondir un  raifonnement  tout  (impie  & qui  me  femble  ren- 
fermer ce  qu’il  y a de  plus  eflfentiel  dans  la  queftion.  Voici 
çe  raifonnement. 

Ie  Tout  ce  qui  réfulte  immédiatement  des  Facultés  de  l’Hom- 
me ne  doit-il  pas  être  dit  réiüiter  de  la  nature?  Or;  je  crois 
que  l’on  démontre  fort  bien  que  l’état  de  Société  réfulte  immé- 
diatement des  Facultés  de  l’Homme  : je  n’en  veux  point  allé- 
guer d'autres  preuves  à notre  favant  Auteur  que  fes  propres 


fubtils  & pleins  d’Efprir,  mai»  qui  prou- 
vent  trop  qu’il  n’avoit  pas  faifi  le  vé- 
ritable elprit  de  ma  Lettre  ni  le.  nœud 
de  la  queftion. 

Au  refte  i quand  je . compofois.  ma 
Lettre  je  ne  connoillbis  Mr.  Kous 
SEAU  que  comme  un  vertueux  Patriote 
& un  grand  Écrivain , mais  dont  l' ima- 


gination ardente  & l’Efprit  original  le 
portoient  à foutenir  des  Paradoxes 
qu’une  Raifon  févere  auroit  reprouves. 
H'n’avuit  pas  fait  encore  le  Contrat 
Social , fi  contraire  à la  Habilité  des 
Lojx , ni  fes  fameufes  Lettres  de  la 
Montagne  , qui  incendièrent  cette  la- 
trie, qu’il  chcrifloit. 
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idées  fur  l’établifîement  des  Sociétés;  idées  ingénieufes  & qu’il 
a fi  élégamment  exprimées  dans  la  feconSe  partie  de  fon  Dif- 
cours.  Si  donc  l’état  de  Société  découle  des  Facultés  de 
l’Homme , il  eft  naturel  à l’Homme.  Il  feroit  donc  auffi  dé- 
raifonnable  de  fe  plaindre  de  ce  que  ces  Facultés  en  fe  dé- 
veloppant ont  donné  naiffance  à cet  état,  qu’il  le  feroit  de  fe 
plaindre  de  ce  que  Diku  a donné  à l’Homme  de  telles  Fa- 
cultés. 

L’homme  eft  tel  que  l’exigeoit  la  place  qu’il  devoit  occuper 
dans  l’Univers.  11  y falloit  apparemment  des  Hommes  qui  bâ- 
tiifent  des  Villes , comme  il  y falloit  des  Caftors  qui  conftrui- 
fiflfent  des  Cabanes.  Cette  perfectibilité  dans  laquelle  Mr. 
Rousseau  fait  confifter  le  caradere  qui  diftingue  eflentiellement 
PHomme  de  la  Brute , devoit , du  propre  aveu  de  l’Auteur , 
conduire  l'Homme  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui. 
Vouloir  que  cela  ne  fût  point,  ce  feroit  vouloir  que  l’Homme 
ne  fût  point  Homme.  L’Aigle  , qui  fe  perd  dans  la  nue.rampe- 
t<-  il  dans  la  pouflîere  comme  le  Serpent  ? * 

L’homme  Sauvage  de  Mr.  Rousseau  , cet  Homme  qu’il  ché- 
rit avec  tant  de  complaifance  , n’eft  point  du  tout  l’Homme 
que  Dieu  a voulu  faire;  mais  Dieu  a fait  des  Orang -outangs 
& des  Singes  qui  ne  font  pas  Hommes. 

Quand  donc  Mr.  Rousskau  déclame  avec  tant  de  véhé- 
mence 8c  d’obftination  contre  l’état  de  Société , il  s’élève , fans 
y penfer , contre  la  Volonté  de  Ctmi  qui  a fait  l'Homme  & 
qui  a ordonné  cet  état.  Les  Faits  font -ils  autre  chofe  que 
l’expreflion  de  fa  Volonté  adorable? 

Lorsqu’à  vec  le  Pinceau  d’un  Le  Brun  , l'Auteur  trace  à 
nos  yeux  l’effroyable  peinture  des  maux  que  l’état  Civil  a en- 
fantés, il  oublie  que  la  Planète  où  l’on  voit  ces  chofes,  fait 
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partie  d’un  Tout  immenTe  que  nous  ne  connoiiTons  point;  mais 
que  nous  favons  être  l’Ouvrage  d’une  Sagesse  parfaite. 

Ainsi  , renonçons  pour  toujours  à la  chimérique  entreprife 
de  prouver  que  l’Homme  feroit  mieux  s’il  étoit  autrement: 
l’Abeille  qui  conrtruit  des  Cellules  fi  régulières  voudra  - 1- elle 
juger  de  la  Façade  du  Louvre?  Au  nom  du  Bon-Tens  & de  la 
Kaifon  , prenons  l’Homme  tel  qu’il  efl  , avec  toutes  fes  dé- 
pendances; lailïons  aller  le  Monde  comme  il  va,  & foyons 
lurs  qu’il  va  aufii  bien  qu’il  pouvoir  aller.  * 

S’il  s’agifioit  de  juftifier  la  Providence  aux  yeux  des  Hom- 
mes , Leibnitz  & Pope  l’ont  fait , & les  Ouvrages  immortels 
de  ces  Génies  fublimes  font  des  Alonumens  élevés  à la  gloire 
de  la  Raifon.  Le  Difcours  de  Mr.  Rousseau  eft  un  Monument 
élevé  à l’Efprit , mais  à l’Efprit  chagrin  & mécontent  de  lui- 
même  & des  autres. 

Lorsque  notre  Philofophe  voudra  confacrer  fes  lumières  <fc 
fes  talens  à nous  découvrir  les  Origines  des  Chofes  ; à nous 
montrer  les  développemens  plus  ou  moins  lents  des  biens  & 
des  maux  ; en  un  mot,  à fuivre  l’Humanité  dans  la  courbe 
tortueufe  qu’elle  décrit  ; les  tentatives  de  ce  Génie  original  & 
fécond  pourront  nous  valoir  des  connoiflances  précieutes  fur 
ces  objets  intérefians.  Nous  nous  emprefferons  alors  à recueil- 
lir ces  connoilTances  & à offrir  à l’Auteur  le  tribut  de  recon- 
noiffance  & d’éloges  qu’elles  lui  auront  mérité  , & qui  n’aura 
pas  été , je  m’aifure , la  principale  fin  dc<Tes  recherches. 

Il  y a lieu,  Monfieur,  de  s’étonner,  & je  m’en  étonnerois 
davantage,  fi  j’avois  moins  été  appelle  à réfléchir  fur  les  four- 
ccs  de  la  diverfité  des  opinions  des  Hommes  ; il  y a , dis  - je, 
lieu  de  s’étonner  qu’un  E’crivain  qui  a fi  bien  connu  les  avan- 
tages d'un  bon  Gouvernement , & qui  les  a fi  bien  peints  dans 
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fa  belle  Dédicacé  à notre  République,  où  il  a cru  voir  tous 
ces  avantages  réunis,  les  ait  fi- tôt  & fi  parfaitement  perdus 
de  vue  dans  fon  Difcours.  On  fait  des  efforts  inutiles  pour  fe 
perfuader  qu’un  E’crivain  qui  feroit , fans- doute,  fiché  qu’on 
ne  le  crût  pas  judicieux , préférât  férieufemenf  d’aller  palier  fa 
vie  dans  les  Bois  fi  fa  fanté  le  lui  permettoit,  à vivre  an  milieu 
de  Concitoyens  chéris  8s  dignes  de  l’étre.  Eût -on  jamais  pré- 
fumé  qu’un  E’crivain  qui  penfe  , avanceroit  dans  un  Siecle  tel 
qne  le  nôtre  cet  étrange  paradoxe,  qui  renferme  feul  une  fi 
grande  foule  d’inconféquences , pour  ne  rien  dire  de  plus  fort? 
Si  la  Nature  nous  a deftinés  à être  faim,  j'ofe  prefqu'affurer  que 
l'état  de  réflexion  efl  un  état  contre  nature , que  l Homme  qui 
médite  efl  un  Animal  dépravé.  (2)  Difc.  pag.  22. 

J 

Je  l’ai  infinué  en  commençant  cette  Lettre  ; mon  deffein 
tt’eft  point  de  prouver  à M.  Rousseau  par  des  argumcns  , 
qu’aflez  d’autres  feront  fans  moi , & qu’il  feroit  peut-être  mieux 
que  l’on  ne  fit  point,  U fupériorité  de  l’état  de  Citoyen  fur 


( 2 ) ff  Je  fuis  obligé  de  tranrcrire 
ici  la  réponfe  de  Mr.  Rousseau  à cet 
endroit  de  la  Lettre  de  Phïi.opous. 

“ 11  me  femble , Monlieur,  que  vous 
„ me  ce  11  Lirez  bien  gravement  fur  une 
M réflexion  qui  me  paroit  très-jufle  , 
„ & qui  Julie  ou  non  n‘a  point  dans 
„ mon  Ecrit  le  fens  qu'il  vous  plaie 
„ de  lui  donner  par  l’addition  d’une 
„ feule  lettre.  Si  la  h'ature  nous  a 
„ dcjtinés  à être  faims  , me  faites- 
„ vous  dire,  j'ofe  prtf fl  tjfûrcr  que 
„ f état  de  1 (flexion  efl  un  état  contre 
w nature  fet  que  f Homme  qui  médite  efl 
,5  un  Animal  dépravé.  Je  voua  avoue 
„ que  fi  j’avois  ainG  confondu  la  fanté 
„ avec  la  faintetc , & que  la  profeilion 
y,  fût  vraie , je  me  croirois  tres-pro- 
x,  pre  à devenir  un  grand  Saint  mai. 


* même  dans  l’autre  Monde  ou  du 
„ moins  à me  porter  toujours  bien 
„ dans  celui-ci.  „ 

Mon  Lecteur  prefume-t  il  que  toute 
cette  petite  irônio*de  mon  fpirituel 
Compatriote  poue  uniquement  fur  une 
faute  d’imprellion  que  Philopous  n’a- 
voit  pas  même  occalionce  ’ Sans  doute, 
que  dans  le  Mercure  de  France  on  avoit 
imprimé  Joints  ,JhnSi , au  lieu  de Jains, 
Jani  que  portoit  bien  le  Manufcrit 
original  de  Pnil.opoi.is.  Et  comment 
Mr.  Rousseau  n’avoit-il  pas  fuupçon- 
né  cette  faute  d’imprcllion  qui  venoit 
fi  naturellement  a l’Efprit , plutôt  que 
de  fuppofer  que  PitiLOPOLis  avoit 
ajouté  une  lettre  pour  fe  donner  le 
plailir  de  le  ccnjurcr  gravement  ? 
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l’état  d’Homme  Sauvage  ; qui  eût  jamais  imaginé  que  cela  fis 
roit  mis  en  queftion  ! mon  but  eft  uniquement  d’eflayer  de 
faire  fentir  à notre  Auteur  combien  fes  plaintes  continuelles 
font  fuperflues  & déplacées  : & combien  il  eft  évident  que  la 
Société  entroit  dans  la  deftination  de  notre  Etre. 

J’ai  parlé  à M.  Rousseau  avec  toute  la  franchife  que  la 
relation  de  Compatriote  autorife.  J’ai  une  fi  grande  idée  des 
qualités  de  fon  Cœur,  que  je  n’ai  pas  Congé  un  inftant  qu’il 
pût  ne  pas  prendre  en  bonne  part  ces  réflexions.  L’amour  feul 
de  la  vérité  me  les  a dictées.  Si  pourtant  en  les  faifaut  il  m’é- 
toit  échappé  quelque  chofe  qui  pût  déplaire  à M.  Rousseau, 
je  le  prie  de  me  le  pardonner  & d’être  perfuadé  de  la  pureté 
de  mes  intentions.  ( 3 ) 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  ; c’eft  fur  la  pitié , cette  vertu 
fi  célébrée  par  notre  Auteur , & qui  fut , félon  lui , le  plus 
bel  appanage  de  l’Homme  dans  l’enfance  du  Monde.  Je  prie 
M.  Rousseau  de  vouloir  bien  réfléchir  fur  les  queftions  fui- 
vantes. 

Un  Homme  ou  tout  autre  Etre  fenfible  qui  n’auroit  jamais 
connu  la  douleur , auroit  - il  de  U pitié , & feroit-il  ému  à U 
vue  d’un  Enfant  qu’on  égorgeroit  ? 

Pourquoi  la  Populace , à qui  M.  Rousseau  accorde  une  fi 

(?)  tt  Si  l’on  compare  les  deux  „ Ouvrage  dédié  à mes  Concitoyens; 
Lettres,  on  trouvera,  je  m’afture,  que  » je  dois  «n  le  défendant  juftifier 
le  ton  allez  cavalier  de  la  Lettre  de  » l'honneur  qu’ils  m’ont  fait  de  l’ac- 
■Mr.  Rousseau  ne  répond  guere  au  ,,  cepter.  Je  lailTe  à part  dans  votre 
ton  honnête  de  celle  de  l’HlLoroLls.  „ Lettre  ce  qui  me  regarde  en  bien  & 
Mr.  Rousseau  débute  ainfi  : “ vous  „ en  mal,  parce  que  l’un  compenfe 
„ voulez , Monfieur  , que  je  vous  ré-  „ l’autre  à-peu-pres,  que  j'y  prends  peu 
n ponde,  puifque  vous  me  faites  des-  „ d’intérét,  &c..„ 

„ queftions.  11  s’agit  d’ailleurs  d’un 

grande 
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grande  dofe  de  pitié , fe  rep»it-eile  arec  tant  d’aridité  du 
fpedacle  d’un  Malheureux  expirant  fur  la  roue  ? 

L’affectiom  que  les  Femelles  des  Animaux  témoignent 
pour  leurs  Petits,  a-t-elle  ces  Petits  pour  objets  ou  la  Mere Z 
Si  par  hazard  c’étoit  celle-ci,  le  bien-être  des  Petits  n’en 
auroit  été  que  mieux  allure. 


J’ai  l’honneur  d’être  &c. 


A Centre  le  d’Août  17  ç ç. 


Philopolis,  Citoyen  de  Gencve. 


Tumt  FI1L 
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REMJRQUES 

SUR  LE 

SENTIMENT  DE  CLARKE, 

TOUCHANT  L~A  LIBERTE 

. ■ i -wrnri  -af» 


Le  célébré  Clarke  difputîmt  avec  le  fubtil  Collins  fur  la 
Liberté  , lui  oppofoit  divers  raifonnemens  que  j’expoferai  ici 
en  abrégé.  , ..  ~ 

1.  Un  Agent  néceffaire  n’eft  pas,  félon  Clarke,  un  Agent . 
Une  Horloge  n’eft  pas  un  Agent , parce  qu’elle  ne  fe  meut 
pas  elle-même  ; mais  elle  eft  mue  par  le  poids  qui  eft  mu  lui- 
même  par  la  Pefanteur.  Pour  qu’un  Etre  foit  vraiment  un  Agent, 
H faut  qu’il  puiife  commencer  par  lui-même  le  mouvement  ou 
ïaétion. 

2.  Le  plaifir  ne  peut  jamais  être  la  Caufe  efficiente  d’une 
aûion  libre ; parce  que  toutes  les  fenfations  & toutes  les  per- 
ceptions font  purement  paffives  : l’Ame  ne  peut  pas  ne  pas 
fentir  & appercevoir  à la  préfence  des  objets.  Et  comment  un 
état  purement  paffif  feroit-il  la  Caufe  phyfique  ou  efficiente 
d’un  état  aiïif  ? 11  vaudroit  autant  dire  que  le  repos  eft  caufe 
du  mouvement. 
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3.  CLARKE  veut  donc  que  les  perceptions,  les  fenfations, 
les  motifs  ne  foient  que  les  occafions  qui  déterminent  l’Ame  à 
agir  ou  qui  lui  donnent  lieu  de  déployer  fon  Aflivité  , 
fans  qu’il  y ait  ni  qu’il  puifle  y avoir  aucun  rapport  phyfique 
ou  néceflaire  entre  le  motif  & l’aétion.  Notre  Philofophe  de- 
mande là-deflus;  fi  des  notions  abftraites  on  des  motifs  font 
des  Subftances  qui  agiffent  fur  l’Ame  comme  un  Etre  agit  fur 
un  autre  Etre? 

4.  Il  défapprouve  cette  définition  , que  la  Liberté  eft  le  pouvoir 
de  faire  ce  que  ton  veut.  Il  lui  oppofe  l’exemple  d’une  Balance 
qui  acquiefceroit  au  poids  qui  la  fait  incliner.  Il  fe  borne  donc 
à dire  ; que  la  Liberté  eft  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

5.  La  ncceffité  morale  n’eft  point  une  vraie  nécefiité;  parce  que 
le  contraire  phyfique  eft  toujours  poflible.  Il  eft  impoflible  mo- 
ralement qu’un  Homme  de  bon  fens  fe  jette  par  la  fenêtre; 
mais  il  en  a toujours  le  pouvoir  phyfique.  Cette  forte  de  né- 
ccjfité  n’eft  donc  que  la  certitude  morale. 

S.  Soit  que  nous  foyions  libres  ou  non  , oh  eft  forcé  de  con- 
venir , que  quand  Dieu  nous  auroit  fait  libres  en  effet , il 
n’auroit  pas  pu  nous  donner  un  autre  Sentiment  de  la  Liberté 
que  celui  que  nous  en  avons.  Ceux  qui  nient  la  Liberté  n’ont 
donc  en  leur  faveur  que  la  fimple  pofiibilité  que  ce  Sentiment 
de  notre  Liberté  foit  trompeur.  Ceci  revient  à la  queftion  s’il 
eft  des  Corps.  On  conçoit  qu’il  eft  poflible  que  l’Univers  foit 
purement  idéal,  8c  pourtant , ajoute  Clarke  , qui  feroit  allez 
fou  pour  fe  perfuader  que  les  Corps  n’exiftent  point  ? 

7.  Il  prétend,  que  préférer  8c  vouloir  font  deux  chofes  diffé- 
rentes. Le  premier  eft  un  fimple  jugement  fur  la  convenance , 
& ce  jugement  eft  purement  paffif.  Il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  juger  mauvais  ce  qui  nous  paroît  bon.  Le  fécond  ou  la  Fa- 
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culte  de  vouloir  eft  le  pouvoir  qu’a  l’Homme  de  commencer  ou 
de  finir  une  acïion,  & ce  pouvoir  eft  vraiment  actif.  A l’aide 
de  cette  diftinction , Clarke  entreprend  de  réfoudre  cette  quef- 
tion  ; fi  nous  fommes  libres  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  ? Il 
dit  ; que  relativement  à la  préférence  nous  ne  fommes  pas  libres , 
& que  relativement  à la  Félonie  & au  Pouvoir  aüif  nous  le 
fommes  toujours. 

8.  L’auteur  revient  à ce  qu’il  a dit  du  Pouvoir  phyfique 
d’agir,  qu’il  nomme  aulE  le  Pouvoir  foi-snouvant  ou  le  Pou- 
voir de  fe  mouvoir  foi  - même , de  commencer  ou  de  finir  uue 
adion.  On  objedoit , que  les  Enfans  & les  Animaux  ne  font 
pas  libres.,  & que  toutes  leurs  adions  font  réputées  ne'cejfaires. 
Clarke  répond , que  les  Enfans  & les  Animaux  font  toujours 
libres , parce  qu’ils  jouiffent  toujours  du  Pouvoir  foi  - mouvant  ; 
ils  agiffent  par  eux  - mêmes , ils  fe  meuvent  eux -mêmes,  rien 
d’extérieur  ne  les  meurt.  La  feule  différence  qui  eft  entr’eux  & 
l’Homme,  c’eft  que  dans  celui-ci  l’exercice  du  Pouvoir  foi- 
mouvant  eft  toujours  accompagné  de  la  confidence  du  bien  ou 
du  mal  m oral  que  renferme  l’action. 

9.  On  objedoit  encore  ; que  toute  adion  doit  avoir  un 
commencement  fans  quoi  il  faudroit  nier  la  relation  naturelle 
de  la  Caufe  à l’Effet.  Notre  Alétaphylkien  répliqué;  que  quand 
on  admet  le  Principe  foi  - mouvant , on  a une  Caufe  du  com- 
mencement de  l’adion.  Si  ce  Principe  n’exiftoit  point,  il  fau- 
droit admettre  une  fuite  infinie  d’Effets  fans  Caufe  première , 
ce  qui  feroit  abfurde  : car  fuivant  la  définition  de  l’Agent  (1), 
cette  conféquence  abfurde  feroit  inévitable,  puifque  chaqu’ac- 
fion  , chaque  choix  étant  un  effet  qui  a fa  caufe  dans  un  autre 
effet,  & celui-ci  dans  un  autre  encore,  la  fuite  fuppofée  eft 
infinie.  Cette  difficulté  s’évanouit  au  moment  qu’on  admet  que 
b nature  du  Principe  foi -mouvant  eft  de  pouvoir  commences 
par  lui- meme  l’adion. 
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10.  Les  Saints,  dit -on,  les  Anges,  Dieu  lui  - même  ne 
font  pas  libres  de  faire  le  mal.  Clarke  répond  en  reprenant 
fa  diftindion  entre  le  jugement  & YaQion.  ( a ) Dieu  juge 
infailliblement  du  tien  ; il  ne  peut  jamais  ,-fe  méprendre  ; ce 
jugement  eft  nécejfaire;  mais  U n’eft  pas  une  aélion  ; il  eft  une 
chofe  purement  pajfive.  Il  n’y  a point  de  relation  pbyfique  ou 
nécejfaire  entre  le  jugement  &.  l'adion  ; l’un  n’eft  pas  la  caufe 
efficiente  de  l’autre , & dans  chaqu’adion  des  Etres  les  plus 
parfaits,  le  contraire  eft  toujours  pojjible ; ce  qui  fuffit,  fuivant 
notre  Auteur,  pour  détruire  toute  idée  de  Fatalité. 

11.  Si  Dieu  prévoit  infailliblement  les  Futttrs  contingent , 
fa  Prefciencc  ne  les  rend  pas  nécejfaires.  Elle  ne  change  rien 
à la  nature  des  Chofes.  Elle  n’eft  qu’un  jugement  certain , ana- 
logue à celui  que  nous  portons  nous. mêmes  fur  divers  con- 
tingens. 

12.  Les  récompcnfes  9c  les  peints  ne  déterminent  pas  l’Ame 
nêceffaircment.  Mais  elle  a égard  à ces  motifs  ; elle  n’y  eft  ja- 
mais indifférente  j mais  elle  peut  toujours  produire  le  con- 
traire phyfique. 

13.  Si  les  adions  morales  étoient  néceffaires , il  n’y  auroit, 
fuivant  notre  Philofophe , ni  mérite  ni  démérite , & la  Justice 
divine  feroit  anéantie  : car  dans  ce  Syftême,  comment  admet- 
tre P Imputabilité  ? 
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J’Admets  avec  nqtre  Auteur  le  Principe  a&if  ’ bu  foUuou- 
vont.  Je  dis  que  toutes  les  adions  de  l’Atne  émanent  de  fon 
propre  fond.  J'admets  encore  que  le  jugement  n’eft  point  la 
caufe  efficiente  de  l’adion.  J’admets  enfin  , que  dans  chaque 
adion  morale  le  contraire  pbyjtque  elt  toujours  poffible.  ( f , 8.  ) 

Mais  , je  crois  pouvoir  avancer  contre  Clarke  , que  ce  con- 
traire phyfique  ne  doit  pas  entrer  ici  en  confidération  : c’eft 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  nous  pouvions  agir  autremetit 
dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ; mais  il  eft  uniquement  queilion 
de  favoir  fi  nous  pouvions  vouloir  autrement , & fi  le  motif 
en  vertu  duquel  nous  nous  déterminons  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  pouvoit  ne  pas  produire  fon  effet.  Remarquez  que 
je  ne  dis  pas  que  les  motifs  nous  déterminent:  l’expreifion  ne 
feroit  pas  exade  : mais  je  dis  que  nous  mus  déterminons  fur  la 
vue  plus  ou  moins  claire  des  motifs.  Or  ; l'influence  des  mo- 
tifs dépend  en  dernier  reffort  des  idées  que  l’Entendement  fe 
forme  des  Chofes  , & celles-ci  dépendent  des  circonffanccs 
qui  ont  concouru  à leur  formation. 

Est- il  bien  démontré  que  les  fenfations  Sc  les  perceptions 
foient  purement  paffives , comme  l’affirme  notre  Métaphysicien  ? 
(2)  Les  Sens  n’agiffent  pas  fur  l’Ame  comme  un  Corps  agit 
fur  un  autre  Corps  : mais  en  fuppofant  la  réalité  de  l’adion 
des  Sens  fur  l’Ame , cette  adion  n’emporte-t-elle  pas  une  ré - 
aüion  de  l’Ame  fur  les  Sefis  ; puifqu’autrement  on  ne  fauroit 
concevoir  l’adion?  Or;  cette  réaction  n’eft-elle  pas  elle-même 
une  adion  ? Je  ne  veux  point  dire  aflurément  que  dans  les 
fenfations  l’Ame  réagit  fur  les  Sens  ou  fur  le  Senforium  à la 
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maniéré  d’un  Corps  ; elle  n’eft  pas  un  Corps  : je  veux  dire 
feulement  qu’il  fe  paffe  alors  dans  l’Ame  quelque  chofe  qui 
correfpond  à l’adion  des  Sens  ou  du  Senforium  & qui  eft  une 
véritable  adion  que  l’Ame  exerce  à fa  maniéré.  Comment  donc 
notre  Auteur  a-t*il  pu  affirmer  que  les  fenfations  ne  renfer- 
ment rien  que  de  paffif?  Je  lui  accorde  que  l’Ame  eft  nécef- 
fitêe  dans  chaque  fenfation  : elle  ne  peut  pas  ne  point  réagir  à 
fa  maniéré  lorfqu’elle  éprôuve  l’impreffion  d’un  Objet.  AJais , 
fi  l’Ame  ne  peut  jamais  cefler  de  s’aimer  elle-même;  fi  elle 
ne  peut  pas  ne  vouloir  point  ce  qui  fe  montre  à elle  comme 
un  vrai  bien , n’eft-elle  pas  auffi  néceffitée  dans  l’acquiefce- 
ment  qu’elle  donne  h ce  bien  ? Et  quoique  ce  jugement  puiflfe 
n’avoir  point  de  liaifbn  pbyfique  avec  l’adion , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  cette  adion  en  eft  la  conféquence  néceffaire  ; 
puifqu’il  eft  moralement  impoffible  que  l’Ame  voie  diftinde- 
ment  le  bien  réel  ou  apparent , & qu’elle  lui  préféré  le  mal 
reconnu  pour  mal.  Elle  peut  fe  méprendre  dans  le  choix  ; mais 
toujours  veut-elle  ce  qui  lui  paroit  le  meilleur.  En  vain  a-t-elle 
le  Pouvoir  phyfique  de  faire  le  contraire  ; combien  • eft  - il 
évident  que  cette  poflîbilité  phyfique  ne  fauroit  être  réduite 
en  ade  dans  ce.  cas  particulier  ! ( i ) 

Qjund  il  eft  queftion  des  Agens  moraux  # il  faut  les  confi- 
dérer  avec  toutes  leurs  déterminations  phyfiques  & morales. 
Les  Facultés  corporelles*  & les  Facultés  intelleduelles  agiftent 
eolledivement  : elles  forment  un  Enfemble  qui  ne  peut  être 
décompofé  que  par  abftradion , & tout  ce  qui  réfulte  de  la 
colledion  dans  Abaque  cas  donné  eft  néceiïaire  , puifque  le 
contraire  eft  impoflible  confidéré  dans  l’Enfemble.  La  Liberté 


( i ) Tout  ceci  femble  trop  confondre  la  néceflitc  morale  avec  la  néceiïlté 
phyfique.  11  faut  le  modifier  par  la  Note  qui  termine  le  Chapitre  XL.  des  Re- 
cherches philojbphiqucs  fur  les  preuves  du  ChriJHanifinc.  Édiu  de  1771. 
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peut  aller  au  mal  ; mais  la  fageffe  qui  la  dirige  la  porte  au 
bien  ; & comme  il  eft  phyfiquement  impoflible  qu’une  pierre 
foutenue  tombe  ; il  eft  de  même  moralement  impoflible  que 
le  Sage , reliant  fage , fe  conduife  comme  un  Fou.  Mais  il  eft 
poflible  que  le  Sage  fe  corrompe , comme  il  eft  poffible  que 
la  pierre  perde  fon  fupport  : or  ; qui  ne  voit  que  le  cas  a 
changé. 

J’ose  le  dire  ; il  ne  me  paroît  pas  que  Clarke  eût  aflëz 
approfondi  la  queftion  & qu’il  l’eût  envifagée  fous  fon  vrai 
point  de  vue.  Je  renvoie  fur  cette  Matière,  la  plus  importante 
de  toutes  celles  dont  la  Pfychologie  s’occupe,  aux  Chap  XII 
Sc  XIX  de  VEJJai  analytique.  J’ai  tâché  dan*  le  §.  470  d'ana- 
lyfer  la  nature  de  cette  adion  de  l’Ame , que  nous  exprimons 
par  les  termes  de  préférence , de  détermination , de  choix.  On 
comparera  mes  principes  avec  ceux  de  l’illuftre  Philofophe  dont 
je  viens  d’examiner  l’opinion.  Il  raifoonoit  d’ailleurs  très-jufte 
fur  la  Prescience  Divine  , quand  il  difoit  que  la  Prévifion  de 
Dieu  ne  rend  pas  néceffaires  les  Futurs  contingens.  ( 1 1.  ) 

Je  n’en  dirai  pas  de  même  de  fa  penfée  fur  l’ Imputabilité  : 
(13)  car  il  eft  un  fens  fuivant  lequel  elle  pourroit  avoir  lieu 
encore  , même  dans  le  fyftême  de  la  néceffité.  L’Auteur  de 
l'IJfai  de  Pfycbologie  l’avoit  allez  bien  prouvé , autant  qu’il  m’eft 
permis  d’en  juger.  (2)  Il  en  va  donc  de  même. du  mérite 
& du  démérite , qui  fubfiftent , comme  l’Imputabilité  , fous  un 
afped  différent  de  celui  fous  lequel  les  Théologiens  & les  Ju- 
rifconfultes  les  envifagent.  *» 

Je  n’ajoute  plus  qu’uue  remarque  ; c’eft  fur  la  définition 
que  notre  Auteur  donne  de  la  Liberté  , qu'elle  eft  le  Pouvoir 

C 2 ) Ejjai  de  Pfydtologic  ou  Confhie  rations  fur  Ici  operations  de  tAme  idc. 
Chap.  LVU. 

d'agir 
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(Taçir  ou  dt  ne  pas  agir  ( 4 ).  Ce  n'eft  pas  parce  que  nou* 
pouvons  ne  pas  agir  que  nous  fournies  libres  ; c’eft  uniquement 
parce  que  nous  pouvons  agir , & que  nous  agi  (Tons  en  effet 
conformément  à la  détermination  de  notre  Volonté.  La  Li- 
berté,  cette  belle  Faculté  fur  laquelle  on  controverfe  tant,  de- 
vient  une  chofe  fort  fimple  dès  qu’on  fait  la  confidérer  fous 
fon  vrai  point  de  vue  : elle  n’eft  au  fond  que  le  Pouvoir 
exécutif  de  la  Volonté  : celle-ci  le  détermine , préféré  ou 
choifit , & la  Liberté  exécute  le  choix.  Notre  Philofophe  dit 
très-bien , que  les  Enfans  & les  Animaux  font  libres  parce  qu’ils 
jouiffent  toujours  du  Pouvoir  foi-mouvant , qu’ils  agiflent  & fe 
meuvent  par  eux-mémes  ( 8 )■  La  Moralité  n’eft  donc  pas 
eflènticlle  à la  Liberté. 


Tome  Vlll. 
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SUR  UNE  NOTE 
D E 

M\  dk  C A S T I L L 0 N 

DE  L' ACAD  l' MIE  DE  PRUSSE 
AJOUTÉE  A LA  TRADUCTION  FRANÇOISE 
DU  LIVRE  DE  MR.  CAMPBELL 


SUR  LES  MIRACLES. 


O N trouve  à la  fin  de  la  TraduéKon  Françoife  du  Livre- 
de  Mr.  Campbell  contre  Mr.  Hume,  (2)  quelques  Notes- 
du  célébré  Traducteur,  qui  font  beaucoup  regretter  qu’il  n’ait 
pas  lui-méme  compofé  un  Ouvrage  fur  les  preuves  de  la  Ré- 
vélation. Uns  de  ces  Notes  a fur-tout  fixé  mon  attention  Sc. 
m’a  donné  lieu  de  jeter  fur  le  papier  quelques  Obfervations 

( 1 ) f f Ce  petit  écrit  avoït  paru  I par  Mr.  David  Hume  Ecuyer , dans 
en  176$  dans  le  Journal  des  Savons  ; Jon  EJfai  JUr  les  Miracles  ; compoJÜe 
de  Hollande.  J’ignore  s’il  ctoit  parvenu  j en  Anglois  par  Mr.  Geoucik  Camp. 
à la  connoiflancc  de  Mr.DE  Castillon.  ' BELL  £ÿ'c.  Traduite  par  Mr.  Jean 

(2)  DijO'crtation  fur  les  Miracles  I de  Castillon , &c.  A Utrccht  chez 
contenant  C examen  des  principes  pafcs  I Henri  Spkoyt  176$. 
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que  je  foumets  au  jugement  du  favant  Auteur.  Je  vais  tranf- 
crire  cette  Note  en  entier;  elle  eft  à la  page  a s 8. 

“ La  réponfe  de  Mr.  Campbell  eft  fort  ingénieufe  ; elle 
„ me  paroit  également  folide.  Mais  on  peut  en  faire  une  autre. 
„ L’Homme  qui  fe  donne  pour  infpiré  avance  deux  chofe* 
„ fort  différentes  : d’abord  il  enfeigne  une  Doctrine  inconnue 
„ auparavant  ; & en  fécond  lieu , il  l’enfeigne  de  la  part  de 
» Dieu.  » 

<c  Faut-il  recevoir  ou  rejeter  la  nouvelle  Dodrine  ? Ceci 
M eft  du  reffort  de  la  Raifon.  C’eft  à la  Raifon  à examiner  fi 
„ ce  qu’on  propofe  à croire  eft,  autant  que  nous  pouvons  le 
„ comprendre , conforme  aux  faines  idées  que  nous  avons  de  la 
* Divinité  , & fi  ces  Articles  de  Foi  fourniffent  de  puifTans 
„ motifs  pour  porter  les  Hommes  à faire  ce  qui  eft  manifefte- 
, ment  bon;  c’eft  à la  Raifon  à voir  fi  les  nouveaux  préceptes 
„ s’accordent  avec  ces  principes  inaltérables  de  juftc  & d’hon- 
„ nête  que  nous  portons  gravés  dans  notre  Cœur.  Si  cela  eft , 
„ il  faut  recevoir  la  nouvelle  Doctrine  de  quelque  part  qu’elle 
„ vienne , car  elle  eft  bonne  & utile.  Si  c’eft  le  contraire  , il 
„ faut  la  rejeter  quel  qu’en  foit  l’Auteur.  On  doit  donc  pre- 
„ miérement  examiner  la  Dodrine  pour  voir  fi  on  doit  l’ad- 
„ mettre  ou  la  rejeter.  „ 

* Si  la  Raifon  & la  Confciçnce  nous  aflurent  que  la  Doc- 
„ trine  eft  bonne,  on  doit  la  recevoir,  que  ce  foit  un  Homme 
„ ou  que  ce  foit  Dieu  qui  nous  l’enfeigne  : mais  il  importe 
„ d’en  connoître  l’Auteur  , fur-tout  fi  celui  qui  la  prêche  fe 
„ donne  pour  infpiré.  S’il  m’en  irnpofe , je  rougirois  d’étre 
„ fa  dupe.  Je  mépriferai  le  Dodeur  en  admirant  fa  Dodrinc, 
» j’en  recevrai  tous  les  Articles  que  je  comprends  , & je  la 
„ recevrai,  parce  que  je  le  dois  à moi-méme  & à la  vérité: 

mais  fi  cet  Homme  eft  réellement  infpiré  & fi  fa  Dodrine, 

. X x 3 
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„ vient  de  Dieu  , je  dois  recevoir  même  ce  que  je  ne  com- 
a prends  point , c’eft-à-dire , je  dois  croire  que  les  paroles  que 
„ je  n’entends  pas  ont  un  fens  & font  vraies  dans  ce  fens. 

* Je  dois  recevoir  la  Dodrine  célefte  par  tout  ce  que  je  dois 
„ à moi-même , à la  vérité  & à mon  Créatéur.  Si  la  Doc- 

* trine  humaine  eft  accompagnée  de  promefles  & de  mena- 
a ces , les  récompenfes  & les  peines  ne  fauroient  être  que 
„ des  fuites  naturelles  de  mes  adions  ; & c’eft  à la  Raifon  à 

* juger  de  leur  réalité.  Mais  la  fandion  d’une  Dodrine  révélée 
B peut  dépendre  de  la  libre  volonté  de  Dieu  qui  eft  I’Auteur 
„ de  tous  les  biens  dont  je  jouis , qui  peut  le*  augmenter  à 
»,  l’infini , & qui  le*  couronne  par  cette  même  Révélation 
» que  je  dois  recevoir  avec  reconnoiffance.  „ 

“ Mai*  comment  pourrai-je  reconnoître  fi‘  cette  Dodrine 
a vient  de  Dieu  ? D’abord  elle  doit  porter  le  facré  caraSere 
a de  la  Divinité.  Non  feulement  elle  doit  nous  éclaircir  les  idées 
a confufes  que  le  raif ornement  en  trace  dans  notre  if  prit  : mais 
„ elle  doit  aujji  nous  propcfer  un  Culte , une  Morale  & des  Ma- 

* uimes  convenables  aux  Attributs  par  lef quels  feuls  nous  conce- 
a vons  fon  EJfence.  A l’égard  des  Dogmes  iis  doivent  être 
a clairs,  lumineux,  frappans  par  leur  évidence;  en  un  mot, 
a la  Dodrine  doit  être  fi  pure  & fi  fublime  que  nousfoyions 
» forcés  à reconnoître  qu’elle  eft  au-delïus  des  forces  de  l’Hu- 
„ manité.  En  fécond  lieu , cette  Dodrine  doit  être  confirmée 
a par  des  Miracles  ; Dieu  feul  .a  établi  les  Loix  de  la  Nature 
a & Dieu  feul  peut  les  fufpendre. 

„ Ainsi  , les  Miracles  prouvent  la  divinité  d’une  Dodrine 
» que  la  Raifon  reconnoit  pour  vraie.  Ceux  qui  difent  qu'après 
a avoir  prouvé  la  Doélrine  par  le  Miracle , il  faut  prouver  le 
a Miracle  par  la  Doélrine , fe  trompent  : ils  voient  un  dialele 
a où  il  n’y  eh  a point.  La  vérité  de  la  Dodrine  fe  prouve 

* par  la  Raifon  qui  peut  fort  bien  comprendre  ce  qu’elle  ne 


Digitized  by  Google 


AV  SUJET  DES  MIRACLES. 


349 


i peut  pas  de'couvrir  ; & la  réalité  des  Miracles  fe  prouve  par 
„ le  témoignage  qui  nous  affûre  du  fait  & par  le  bon  fens  qui 
„ nous  montre  fuffifamment  quels  faits  font  dans  tordre  de  la 
v Nature  & quels  autres  faits  n'y  font  pas , & qui  crie  que 
„ Difeu  ne  permettra  jamais  -les  Miracles  deftinés  à prouver  une 
*,  Doârine  fàuflfe  & pernicieufe.  Voilà  pourquoi  dans  le  Deu- 
» teronome,  chap.  XIII , verf.  i , 2 , 3 , r , il  ordonne  que 
fi  un  Prophète  annonçant  des  Dieux  étrangers  + confirme  fes 
„ Difconts  par  des  prodiges , & que  ce  qu'il  prédit  arrive , loin 
n d’y  avoir  aucun  égard , on  doit  mettre  ce  Prophète  à mort. 
„ Dès  qu’il  annonce  des  Dieux  étrangers , il  enfeigne  une  Doc- 
„ trine  que  la  Raifon  peut  d’abord  reconnoitre  pour  manifefte- 
„ ment  fàuffe  8c  pemicieufe  ; s’il  la  confirme  par  des  prodiges , 
„ ce  font  des  impoftures  ou  peut-être  les  œuvres  d’un  Efprit 
» malin  que  Dieu  laiffe  libre  pour  éprouver  la  Foi  des  Hommes  : 
„ car  enfin  la  Doctrine  eft  mauvaise  & il  faut  la  rejeter,  que 
„ fon  Auteur  fade  des  Miracles  ou  non.  Ce  n’elt  pas  ici  te  lieu 
„ de  détailler  pourquoi  le  Prophète  intpofteur  deroit  être  mis 
„ d mort.  Le  cas  étoit  bien  différent  quand  les  Payens  met- 
„ toient  à mort  les  Apôtres.  Ceux-ci  préchoient  aux  Payens  un 
y,  E’vangiïe  dont  la  faintcté  parle  au  cteur  ; iis  leurs  offroient 
„ une  E’criture  dont  la  majefie  étonne,  près  de  laquelle  les  Li- 
n vres  des  Pbilofophes  avec  toute  leur  pompe  font  bien  petits.  (3) 
„ On  pouvoit  objeâer  aux  Payens  perfécuteurs  la  Morale  éle- 
B vée  & pure , dont  Jésus  feul  a domté  les  leçons  '&  l'exemple ; 
„ les  Apôtres  pouvoient  dire  aux  Payens,  examinez  notre  Doc- 
„ trine  & puis  faites  ce  que  vons  trouvez  à propos  ; & les 
» Payens  ne  pouvoient  pas  rétorquer  Cette  réponfê  contre  les 
» Apôtres.  Il  faut  commencer  par  le  raifonnement  & il  ne  faut 
, pas  laiffer  là  les  Miracles.  Il  faut  y recourir  pour  prouver  la 
» Million , fi  la  Doétrinc  eft  bonne.  Oeft  là  du  bon  fens  le  plus 

( I ) Tous  ces  partages  que  notre  Auteur  a mis  en  lettres  italiques  me  pa- 
MÜTenc  pris  de  VF  mile  de  Mr.  Rousseau , quoiqu'il  ne  ibit  point  dtL 
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„ Jîmple  , & la  diftindion  entre  la  vérité  & la  divinité  d’une 
„ Doctrine  n’elt  pas  une  diftindion  au  moins  très  - fubtile.  * 

Cette  diftindion  entre  la  vérité  & la  divinité  d’une  Doc- 
trine me  paroît  fondamentale.  M..  de  Castillon  l’expofe  ici 
avec  clarté  , & avant  que  d’avoir  lu  fa  Note , je  m’en  étois 
fervi  plus  d’une  fois  contre  cette  faufle  Philofophie  qui  vou- 
droit  nous  faire  envifager  les  Miracles  comme  de  purs  accef- 
foires  : mais  examinons  de  plus  près  le  principe  fur  lequel 
cette  diftindion  repofe. 

L’Auteur,  fou  tient  que  c'efi  à la  Raifon  d voir  Ji  la  Doürine 
s'accorde  avec  les  principes  inaltérables  du  jufle  & de  l'hon- 
nête. (4) 

SI  cela  ejl , ajoute-t-il , il  faut  recevoir  la  Doürine  de  quel- 
que part  qu'elle  vienne.  Si  c'ejl  le  contraire,  il  faut  la  rejeter 
quel  qu’en  foit  l'Auteur  ; fait  qu'il  fajfe  des  Miracles  ou  qu'il  n'en 
faffe  point.  ( 5 ) 

Mr.  de  Castillon  admet  donc  que  la  vérité  d’une  Doc- 
trine eft  le  feul  caradere  dont  il  faut  partir,  pour  juger  fi  elle 
doit  être  admife. 

Il  entend  par  cette  vérité  la  conformité  de  la  Doürine  avec 
Us  principes  inaltérables  du  jufte  & de  l'honnête. 

Il  ne  veut  pas  qu’on  reçoive  une  Dodrine  qui  choquerait 
çes  principes  lors  même  que  fon  Auteur  feroit  des  Miracles. 

La  raifon  qu’il  en  donne  eft  tirée  du  bon  - fens  qui  crie  que 

• . . . .*  * 1 • . ' 

I - *•  * i ' 

(4)  Pag.  2*8.  (O  Ibid.  i: ■ •;  ■ ; 
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Dieu  ne  permettra  jamais  les  Miracles  dcjlinés  à prouver  une 
Doârine  faujjle  & pernicieufe.  (6) 

Sur  ces  principes  il  eft  évident  qu’ABRAHAM  ne  devoit 
point  fe  mettre  en  devoir  de  facrifier  fon  Fils:  quoi  de  plus 
contraire  aux  Loix  inaltérables  du  jufte  & de  Ibonnéte  ! quelle 
Doétrine  plus  faujje  & plus  pernicieufe  que  celle  qui  porte 
un  Fere  à plonger  le  couteau  dans  le  fein  de  fon  Fils  ! 
comment  y reconnoitre  le  divin  Auteur  de  la  Loi  Naturelle , 
de  cette  Loi  gravée  dans  tous  les  Cœurs  ? 

Mais  ce  fut  une  Révélation,  & par  confe'quent  un  ou  plu. 
fleurs  Miracles  qui  perfuaderent  au  Patriarche  cette  Doctrine. 

Il  devoit  donc  la  rejeter  fuivant  notre  Auteur  , & pour- 
tant les  Écritures  célèbrent  la  Foi  du  Patriarche  & A pro- 
posent pour  modèle  à tous  les  Siècles. 

* Et  qu’on  ne  drfe  pas  que  la  Révélation  étoit  fi  claire  , fi 
•certaine , qu’ABRAHAM  ne  pouvoit  douter  le  moins  du  monde 
que  Dieu  lui  eût  parlé;  je  répondrois,  que  cette  Révélation 
ne  pouvoit  être  ni  plus  claire  ni  plus  certaine  que  la  Loi 
Naturelle  qui  lie  un  Pere  à fon  Fils. 

Il  y a plus  ; ce  Fils  que  Dieu  lui  ordonna  d’immoler , 
lui  avoit  été  promis  & donné  par  une  difpenfation  miracu u 
leufe  : voilà  donc  de  vrais  Miracles  oppofés  ici  à de  vrais  Mi- 
racles. Les  uns  atteftent  au  Patriarche  , que  ce  Fils  fera  le 
Pere  d’un  grand  Peuple  ; les  autres  l’appellent  à le  facrifier. 
Au  milieu  de  ce  conflit  de  Miracles , la  Loi  Naturelle  ne  de- 
voiü-elle  pas  prévaloir,  & quand  le  Patriarche  lui  auroit  donné 
la  préférence,  auroit-il  été  coupable? 
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On  répondra  peut-être  que  l’exception  à la  Loi  Naturelle 
n’étoit  ici  qu’apparente  ou  imparfaite,  & que  la  Révélation 
étoit  réelle  ou  parfaite:  ce  Fils  de  la  Promeffe  n’étoit  pas  en- 
core facrifié  ; l’ordre  pouvoit  à tout  inftant  être  révoqué  ; 1’ Au- 
teur de  la  Révélation  étoit  auffi  celui  de  la  Loi  Naturelle  ; 
Il  étoit  encore  celui  de  la  Promeffe  ; Il  pouvoit  reflufciter 
l’innocente  Vidime  ; Il  ...  . mais  tout  cela  &tisfait-il  à l’ob- 
jeâion  qui  fort  immédiatement  du  principe  que  j’examine  ? 

Mr.  de  Castillon  parlant  des  Prodiges  qui  tendent  à con- 
'firmer  une  fauffe  Doârine , dit  que  ce  font  des  impoflures  ou 
peut-être  Us  œuvres  d'un  Efprit  malin  que  Dieu  laijfe  libre  pour 
éprouver  la  Foi  des  Hommes.  (7) 

\ 

Mais  eft-il  bien  conforme  au  bon  fens  d’admettre  que  I’Etre 
sage  & bon  permette  à l’ Efprit  malin  d'éprouver  la  Foi  des 
Hommes  par  des  Prodiges  ? Les  Hommes  ont -ils  appris  de 
Dieu  même  les  caraâeres  effentiel s auxquels  on  peut  diftinguer 
les  Prodiges  des  Miracles  ? Et  combien  cette  diftinâion  eft- 
elle  délicate  aux  yeux  de  la  Raifon  ? Combien  eft-il  fa- 
cile que  la  Foi  des  Hommes  échoue  dans  cet  examen  ? 
Et  ce  feroit  Dieu  lui  - même  qui  les  expoferoit  à un  fem- 
blabie  danger  ! 

En  rain  répondroit-on  que  les  Prodiges  ne  tendront  jamais 
qu’à  confirmer  une  Doârine  que  la  Raifon  reconnaîtra  d'abord 
pour  fauffe  pemicieufe  : le  Sacrifice  ^Abraham  prouveroit 
l’ùifuffîfance  de  cette  réponle. 

Cependant  c’eft  un  Fait  établi  par  les  E’critures  elles-mêmes , 
que  Dieu  permet  les  Prodiges  ou  les  Prefiiges  , témoins  les 
Magiciens  de  Pharaon.  Et  à propos  de  ces  Magiciens , com- 

« 

(7)  Au  bas  de  la  page  :4t. 

ment 
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ment  les  E’critures  ne  nous  difent-elles  point  que  Moyse  dé- 
couvrit Yimpoflure  ? Cette  Verge  changée  en  Serpent  n’étoit-elle 
pas  manuellement  un  tour  de  pafTe  parte  ? il  elt  vrai  que  les 
' Miracles  de  Moyse  triomphèrent  des  Prodiges  des  Magiciens; 
mais  n’auroit-il  pas  été,  ce  femble,  plus  conforme  au  but 
de  l’Envoyé  de  démontrer  à Pharaon  la  fourberie  de  fes  Ma- 
giciens, & de  faire  tomber  ainlî  toute  la  prétendue  Magie  ? 
Ce  qui  fe  parte  ici  entre  Moyse  & les  Enchanteurs  ne 
peut-il  pas  paroitre  un  jeu  ridicule  aux  yeux  de  l’incrédule  ? 

Il  y a auffi  dans  le  Nouveau  Teftament  quelques  Partages 
qui  annoncent  des  Prodiges  tendans  à ébranler  la  Foi.  Voyez 
en  particulier  Matth.  XXIV,  v.  24.  Car  il  s'élèvera  de  faux 
Cbrifts  £5?  de  faux  Prophètes , qui  feront  des  chofes  fi  merveilleufes 
Cf?  fi  prodigieufes  que  s'il  étoit  pofiible  les  Elus  mêmes  en  feroient 
féduits.  Les  Foibles  fuccomberont  donc  à ces  Prodiges , & les 
Foibles  ne  demandent  - ils  pas  à être  fortifiés  ? 

On  nous  a donné  en  divers  tems  d’excellens  Traités  fur  la 
Vérité  de  la  Religion;  plurteurs  de  ces  Traités  forment  de  gros 
Volumes , & pourtant  nous  n’avons  pas  encore  une  définition 
bien  exacte  & vraiment  philofophique  du  Miracle.  Tout  ce 
qu’on  nous  a dit  là  - defTus  elt  encore  plus  ou  moins  vague. 
De  là  mille  objections  que  l'Incrédulité  moderne  propofe  avec 
confiance , & dont  elle  s’applaudit  d’autant  plus  que  les  ré- 
ponfes  font  moins  fatisfaifantes.  On  n’a  pas  même  procédé 
philofophiquement  dans  l’emploi  des  Miracles , & ce  défaut 
dans  la  marche  « infirmé  cette  belle  preuve.  Je  connois  un 
Homme  dont  le  nom  n’eft  pas  inconnu  à la  République  des 
Lettres,  qui  fe  propofe,  fi  fa  ianté  le  lui  permet,  de  préfenter 
dans  un  ordre  analytique  les  principales  preuves  de  la  Révéla- 
tion. Il  n’écrira  pas  contre  les  Incrédules  ; il  n’en  fuppofera 
pas  même  l’exiltence  ; mais  il  cherchera  lincérement  la  Vé- 
rité , il  l’expofera  avec  clarté  & avec  candeur  , & les  ob- 
Tome  F HL  Y y 
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jeétions  qu’il  fe  propofera  fortiront  du  fond  même  de  fou 
lujet.  ( 8 ) 

Voici  une  autre  réflexion  que  je  foumets  au  jugement  de 
M.  de  Castillon.  Il  faut,  dit- il,  que  la  Doctrine  foit  fi  pure 
& fi  fublime  que  nous  foyions  forcés  de  reconnaître  qu’elle  efi  au~ 
dejfus  des  forces  de  t Humanité.  ( 9 ) 

Il  eft  clair  qu’il  s’agit  ici  de  la  Morale  , & ce  caradtere 
eft  le  feul  que  M.  Rouffeau  admet  pour  preuve  de  la  Divinité 
de  l’E’vangile. 

Mus  comment  prouver  que  la  Morale  de  rE’vangile  eft 
au-dejfus  des  forces  de  t Humanité  ? a-t-on  calculé  les  forces  de 
la  Raifon  humaine  & l’influence  des  ckconftances  fur  fes  pro- 
grès ? Dix  à douze  Socrates  qui  fe  feroient  fuccédés  fans 
interruption  n’auroient  - ils  point  conduit  enfin  la  Morale  au 
même  degré  de  perfection  que  l’E’vangilc  ? Nous  fomme& 
obligés  d’admettre  cette  poflïbilité  , & elle  eft  un  argument 
très-fort  contre  AL  Rousseau.  Nous  en  déduifons  légitime- 
ment la  néceflité  des  Miracles  pour  prouver  la  Divinité  de  la 
Doctrine.  D’ailieurs,  comment  les  premiers  Fondateurs  de  la 
Religion  auraient  ils  pu  triompher  du  Juif  8c  du  Grec  avec  la 
Morale  toute  feule  ? 

Je  me  reflerre  beaucoup  r M.  de  Castilloh  me  com- 
prend allez  : voilà  donc  les  Miracles  qui  reviennent  de 
nouveau  comme  preuve  de  la  Divinité  de  *la  Doctrine  & 
avec  eux  toutes  les  objections  que  j’ai  indiquées  ci-delfus. 


( 8 ) 1 1 C'kst  ce  que  l'Auteur  effaya  quelques  années  après  d’exécuter  dans 
les  Recherches  fur  le  Christianisme  qui  taiCoient  partie  de  la  Palingc'nefic 
philofoplùque  publiée  pour  la  première  tois  en  17(59. 

(9)  Pag.  260. 
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Je  prie  l’eftimable  Auteur  de  vouloir  bien  réfléchir  fur  tout 
ceci  : il  a trop  de  fagacité  Sc  de  juftefle  dans  l’Efprit  pour 
ne  pas  découvrir  enfin  quelque  folution  raifonnable  , & je  la 
recevrois  de  lui  avec  autant  de  plaifir  que  de  reconnoiflance. 
Le  fujet  eft  de  la  plus  haute  importance , fur-tout  dans  un 
tems  où  l'Incrédulité , femblable  à un  Prothée  , revêt  toutes 
fortes  de  formes. 

Les  objeftions  que  je  viens  de  propofer  ne  me  font  pas 
beaucoup  de  peine.  Je  fuis  très  - perfuadé  qu’il  n’eft  aucun  In- 
crédule de  bonne  foi  qui  ne  fe  fût  rendu  aux  Miracles  fi  nom- 
breux , fi  variés , fi  éclatans  de  N.  S.  & de  fes  Apôtres , & je 
ne  penfe  pas  qu’aucun  Incrédule  eût  pris  de  meilleures  pré- 
cautions contre  l’impofture  & eût  montré  plus  de  défiance  que 
le  Sanhédrin  & Thomas.  Mais  je  fouhaiterois  que  M.  de 
Castillon  parvînt  à débarrafler  fes  argumens  des  difficultés  que 
j’y  découvre. 

Encore  une  obfervation , & ce  fera  la  derniere.  L’Auteur 
dit  à la  page  26 1 que  le  bon  fens  nous  montre  fùffifamment 
quels  font  les  Faits  qui  font  dans  tordre  de  la  Nature  & quels 
autres  Faits  n’y  font  pas. 

Ceci  eft-il  bien  exact  ? Le  bon  fens  auroit-il  fuffi  aux 
Hébreux  & aux  premiers  Chrétiens  pour  leur  faire  toujours 
diftinguer  certains  Prodiges  de  la  Chymie  , de  l’E’leélricité , &c. 
d’avec  les  vrais  Miracles  ? N’auroit-il  pas  été  facile  à nos  Phy- 
ficiens  modernes  de  leur  en  impofer,  & de  palier  parmi  eux 
pour  de  vrais  Prophètes  ? ( 1®  ) 

( 10)  ff  II  falloir  donc  montrer  dans  quel  cas  le  (impie  bon  fens  peut  fuffire 
pour  diitinguer  un  Miracle  d’un  Prodige  de  la  Phyfique.  Confultcz  là-delTus  la 
Note  qui  termine  le  Chap.  VI.  des  Recherches  Philofophiques  fur  les  preuves 
du  Chkistianismi  , de  l’E’dit.  de  177t. 
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DE  PHILOSOPHIE  RATIONNELLE. 
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C Et  Art , fi  utile  à la  Jeunefle  & trop  peu  connu  de  la 
Jeunc-fie,  confifte  proprement  à acquérir  fur  chaque  Sujet  le 
fond  d’idées  qui  le  conftitue. 

Et  comme  chaque  Sujet  a un  fond  d’idées  qui  lui  efl  pro- 
pre , il  s’enfuit  que  les  difpofitions  de  l’Efprit  doivent  être  re- 
latives à ce  fond  d’idées  pour  qu’il  puifle  en  faire  l’acquiiition. 


Il  faut  donc  s’attacher  d'abord  à démêler  ces  difpofitions 
naturelles  de  l’Efprit , afin  de  déterminer  le  choix  des  Études. 

On  y parvient  en  partant  du  plus  ou  du  moins  de  facilité 
qu’on  éprouve  a acquérir  telle  ou  telle  fuite  d idées , compa- 
rativement à d’autres  fuites.  Ce  que  l’Elprit  aura  plus  de  fa- 
cilité à exécuter  , fera  toujours  ce  qu'il  exécutera  le  mieux. 
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Mais  , parce  que  la  capacité  de  l’Efprit  efl  fort  bornée , & 
qu’elle  l’elît  fur-tout  chez  les  Commençans,  il  eft  dans  l’ordre 
de  ces  limites  d’aller  toujours  du  plus  facile  au  moins  facile, 
du  {impie  au  compofé. 

Toutes  les  idées  d’un  Sujet  ayant  des  liaifons  néceflaires 
entr’elles,  il  importe  infiniment  de  ne  paflTer  jamais  d’une  idée 
à une  autre , qu’on  ne  tienne  fortement  la  première  ou  celle 
qui  eft  le  principe  de  la  fécondé , &c. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  ne  parvient  pas  d’abord  h fiifir 
fortement  un  principe,  même  très-fimple  : cela  tient  à la  fi.ua- 
tion  aduelle  de  l’Efprit  : on  fent  une  certaine  fatigue , une 
réfiftance  qu’on  ne  réuflit  point  à furmonter:  il  ne  faut  point 
alors  lutter  trop  contre  cette  réfiftance  : il  faut  fufpendre  le 
travail,  laiffer  repofer  l’Efprit;  j’ai  prefque  dit,  le  faire  rafraî- 
chir, & revenir  enfuite  à une  nouvelle  lutte. 

Comme  les  Définitions  font  l’Abrégé  de  la  Science;  c’eft  fur 
le*  Définitions  qu’il  importe  le  plus  d’infifter.  11  ne  fuffit  point 
de  les  graver  dans  fa  Mémoire,  il  faut  encore  fe  rendre  rai- 
fbn  à foi-même  de  chaque  membre  de  la  Définition  8c  de 
chaque  partie  qui  entre  dans  la  compofition  du  membre,  &c. 

Et  parce  que  les  Divifious  du  Sujet  font  les  principaux 
points  de  vue  fous  lefquels  le  Sujet  peut  être  envifagé,  il  im- 
porte beaucoup  encore  de  les  graver  dans  fa  Mémoire  , & de 
fe  rendre  attentif  au  fondemeqt  de  ces  Divifions  & aux  liaifon» 
qu’elles  ont  cntr’elles. 

Les  principes  que  l’Efprit  a une  fois  faifis  , doivent  être 
appliqués  à des  Exemples  bien  choifis.  Les  Exemples  font  ce 
qui  contribue  le  plus  à l’éclairciflement  & au  développement 
des  principes.  Il  convient  donc  encore  de  varier  les  Exemples 
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pour  donner  plus  d’exercice  à l’Efprit  & faire  faillir  davan- 
tage tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  principe. 

Chaque  Auteur  a fes  Définitions , fes  Divifions , fes  Exemples; 
en  un  mot , fa  marche  ou  fa  maniéré.  Un  Commençant  cour- 
roit  donc  le  rifque  de  jeter  de  la  confufion  dans  (es  idées 
s’il  fuivoit  en  même  tems  plufieurs  Auteurs  fur  chaque  Sujet: 
il  devra  donc  fe  borner  d’abord  à un  feul  , Sc  confulter  un 
habile  Maître  fur  le  choix. 

Le  Commençant  devra  fe  rendre  fi  familier  l’Auteur  choifi, 
que  fur  quelqu’endroit  du  Livre  qu’il  tombe  , il  puiffe  toujours 
s’en  faire  à foi-même  l’Analyfc  exacte. 

Qjjand  le  Commençant  fera  parvenu  à pofféder  ainfi  l’Au.’ 
teur  élémentaire,  il  pourra  confulter  avec  fruit  les  autres  Au- 
teurs qui  auront  traité  du  même  Sujet , & y puifer  fans  con» 
fufion  les  idées  de  détail  auxquelles  l’Auteur  élémentaire  n’avoit 
pas  touché.  Le  jeune  Homme  en  fera  un  Extrait  fommaire  , 
qu’il  aura  foin  de  rapporter  à l’endroit  correfpondant  de  fon 
Auteur  élémentaire.  Ces  fortes  d’Extraits  feront  amfi  le  Com- 
mentaire de  cet  Auteur,  & le  Commentaire  fera  au  jeune 
Homme.  11  fera  donc  gravé  plus  profondément  dans  fa  Tête, 
& fe  liera  mieux  avec  ce  qu’il  aura  déjà  appris. 

Précisément  parce  que  les  Forces  de  l’Efprit  s’affoiblilTent 
en  fe  partageant  , le  Commençant  devra  fe  ménager  des 
heures  particulières  pour  les  divers  Sujets  auxquels  il  fe 
propofera  de  s’appliquer , afin  d’étre  tout  entier  à un  feul 
Sujet. 

Comme  le  changement  d’occupations  eft  une  forte  de  cjif- 
traftion , & que  les  diftradions  font  néceflaires  pour  entre- 
tenir le  reflort  de  l’Efprit , le  jeune  E’tudiant  aura  foin  de  ne 
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demeurer  jamais  trop  long-tems  fur  le  même  Sujet  : il  va- 
riera donc  fes  occupations  relativement  au  fen'timent  de  fes 
Forces. 

Dans  la  même  vue  , fl  faura  fe  ménager  des  heures  de  , 
délaflement , qu’il  placera  de  préférence  après  celles  des  repas, 
& il  fera  en  forte  que  ces  délaflemens  (oient  toujours  du  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  fortifier  le  tempérament  & cultiver 
ou  orner  l’Efprit. 


De  l’Ordre  des  Etudes  de  Pbilofopbie  rationnelle. 

J E fai  déjà  dit  : le  choix  des  E’tudes  doit  être  fubordonné 
aux  difpoOtions  naturelles  de  l’Efprit  : mais , fi  l’on  fuppofe 
des  difpofidons  à peu  près  égales  pour  divers  Genres , H eft 
bien  évident  qu’il  faudra  s’attacher  de  préférence  au  Genre 
qui  a le  plus  de  rapport  au  perfectionnement  de  l’Efprit  & 
du  Cœur, 

Dieu  , l’Homme  8c  le  Monde  font  les  Objets  de  la  Philofo- 
phie  rationnelle , & combien  eft-il  manifefte  que  ces  objets 
font  les  plus  importans  de  tous  ceux  qui  entrent  dans la  fphere 
des  Connoiflances  humaines  ! 

L’Homme  eft  né  pour  le  Bonheur  : il  doit  donc  s’appliquer 
à l 'E  tude  du  Bonheur  & rechercher  foigneufement  les  routess 
qui  conduilent  au  Bonheur, 

Les  Facultés  de  l’Homme  font  les  moyens  qui  lui  ont 
été  donnés  pour  parvenir  au  Bonheur  : la  Vérité  eft  la  route 
qui  y conduit. 


Digitized  by  Google 


3<To  DE  L'  0 R D R E DES  B T JO  DES. 


* 


La  principale  E’tude  de  l’Homme  eft  celle  de  l’Homme.  La 
Pfychologie  , la  Morale,  le  Droit  Naturel  font  les  trois  par- 
ties de  la  Philofophie  rationnelle  qui  ont  des  rapports  plus  di- 
rects avec  l’Homme  : elles  font  donc  celles  qui  méritent  le 
plus  d’étre  cultivées  par  l’Homme  qui  s’occupe  de  la  recherche 
du  Bonheur. 

Et  parce  que  c’eft  un  certain  Etre  qui  defire  de  parvenir 
au  Bonheur,  la  Connoiflance  de  cet  Etre  eft  un"  préliminaire 
néceftaire  de  l’E’tude  du  Bonheur.  La  Pfychologie  qui  eft 
proprement  la  Science  de  l’Homme  & des  Opérations  de  fon 
Etre , occupera  donc  le  premier  rang  dans  la  gradation  des 
E’tudes  de  Philofophie  rationnelle. 

Mais  , la  recherche  du  Bonheur  ne  différé  point  de  la  re- 
cherche de  la  Vérité  : l’Homme  doit  être  éclairé  fur  le  Bon- 
heur : il  doit  acquérir  un  jufte  difcernement  des -Biens  & des 
Maux , du  vrai  & du  faux  ; l’ignorance  , l’erreur , les  préjugés 
font  les  ténèbres  de  l’Efprit.  Il  y a un  Art  de  diflîper  ces  té- 
nèbres & de  fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité  : cet 
Art  fi  important  par  fes  ufages  & û noble  dans  fa  Hn,  eft  l’Art 
de  penfer  ou  la  Logique. 

La  Logique  fuivra  donc  la  Pfychologie  dans  l’Ordre  des 
E’tudes  ÿhilol'ophiques. 

A la  fuite  de  la  Logique  marchera  là  Science  des  Mœilrs 
ou  la  Morale  ; car  ce  font  les  aéhons  de  l’Homme  qu’il  s’agit 
fur-tout  de  diriger  vers  une  certaine  Fin. 

Le  Droit  Naturel  fe  lie  naturellement  ii  la  Morale  : l’un  & 
l’autre  ont  le  même  fondement  & à peu  près  le  même  Objet. 
L’Homme  n’eft  pas  ifolé  fur  la  Terre  : il  eft  enchaîné  à 
fes  Semblables  : il  l’eft  encore  à une  multitude  d’autres  Etres  : 

les 
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les  rapports  fi  nombreux  , fi  divers  qu’il  foutient  avec  tous 
ces  Etres  font  ce  qui  influe  le  plus  immédiatement  fur  fon 
Bonheur. 

Mais  , l'Homme  a des  rapports  avec  fon  Créateur  comme 
fa  Créature  & comme  un  Etre  que  fa  Souveraine  Bonté 
deftine  au  Bonheur.  Après  s’être  étudié  foi-méme , & après 
s’étre  occupé  des  moyens  qui  conduifent  le  plus  directement 
à fa  Fin  , l’Homme  tâchera  donc  de  parvenir  à la  connoif- 
fance  de  fon  Créateur,  & ce  grand  Objet  eft  celui  de  la 
Théologie  Naturelle. 

Et  comme  tout  eft  enchaîné  dans  les  Ouvrages  du  Créa- 
teur , & que  chaque  Etre  particulier  eft  une  Partie  confti- 
tuante  de  TUnivers,  l’Homme  s’occupera  de  cet  Enchaînement 
univerfel , & il  le  contemplera  dans  la  Science  du  Monde  ou 
la  Cofmologie. 

Mais  , parce  que  toutes  les  Parties  mixtes  de  la  Philofo- 
phie  rationnelle  font  les  différentes  Branches  d’un  même  Tronc 
& que  ce  Tronc^ft  la  Métaphyfique  pure  ou  l’Ontologie,  il 
fera  bien  dans  l’ordre  de  la  marche  de  l’Efprit,  qui  va  natu- 
rellement des  concrets  aux  abftraits  & des  moins  abftraits  aux 
plus  abftraits  , de  finir  par  l’Ontologie  ou  la  Science  de  l’Etre 
en  général,  & de  la  placer  ainfi  à la  fuite  des  autres  Parties 
de  la  Philofophie  rationnelle.  Cet  ordre  n’eft  pas  le  plus 
fcientifique  : il  eft  même  oppofé  à celui  que  la  plupart  des 
Auteurs  préfèrent  ; mais  il  eft  au  moins  le  mieux  approprié  à 
l’enfance  de  la  Raifon.  L’Inftituteur  doit  fe  plier  aux  befoins 
d’une  Raifon  nailïante  : des  notions  trop  abftraites , trop  éloi- 
gnées des  Objets  fenfibles  repouffent  fortement  l’F.fprit  d’un 
Commençant , & combien  importe  - t - il  de  lui  rendre  fa- 
cile l’acquifition  de  toutes  les  Vérités  ! Pourquoi  entalfer 
Tome  FUI.  Z z 
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des  épines  à .l’entrée  de  la  Carrière  qu’on  veut  lui  faire 
parcourir  ! 

La  Métaphyfique  pure  efl , en  quelque  forte , la  Science 
univerfelie  , puifqu’elle  eft  la  Science  des  A! ftraits  : elle  en- 
veloppe donc  toutes  les  autres  Sciences,  & leur  fournit  à toutes 
des  principes  communs  dont  elles  ne  fauroient  fe  palfer.  Elle 
accoutume  encore  l’Efprit  à fe  détacher  des  Objets  matériels; 
elle  le  familiarife  avec  un  genre  de  notions  , plus  indépendant 
que  tout  autre  des  idées  purement  fenfibles.  Elle  accroît  donc 
merveilleufement  les  forces  & la  pénétration  de  l’Efprit , & le 
met  à portée  de  faifir  les  rapports  les  plus  éloignés  & les 
plus  compliqués. 

' 

Tilles  font  les  principales  réflexions  que  l’Art  d’étudier 
préfente  au  Philofophe , & telles  font  les  gradations  que  la 
lionne  Méthode  fait  mettre  dans  les  Etudes  philofophiques. 

11  m’auroit  été  facile  d’étendre  beaucoup  ces  réflexions  : le 
Champ  eft  inimenfe  : je  me  fuis  reflerré  dans  le  rapport  à j 

mon  but  particulier  : il  ne  fera  pas  diflîcilé.de  développer  da- 
vantage cette  légère  Efquifle  d’un  Sujet  fi  jàche  ; & je  dois 
laifl'er  ce  développement  à ceux  qui  font  chargés  par  état  de 
l’Inftrudion  de  la  Jeunefle.  Si  j’étois  entré  ici  dans  le  détail, 
j aurois  dit  ma  penfée  fur  la  maniéré  dont  chaque  Partie  de 
la  Philofophie  rationnelle  demande  à être  traitée  foit  dans  le 
rapport  à fon  Objet , foit  dans  le  rapport  à linftruélion.  Je 
me  ferois  fur-tout  attaché  à faire  fentir  combien  les  Logiques 
ordinaires  répondent  peu  au  but  que  leurs  Auteurs  fe  font  pro- 
pofé.  Au  lieu  de  préfenter  au  jfune  E’tudiant  une  Logique 
fans  celTe  en  aélion  ; au  lieu  de  lui  montrer  par  des  exemples 
intérelfans  puifés  principalement  dans  la  Phyfique  & dans 
l’Iliftoire  naturelle  comment  le  Philofophe  parvient  à la  dé- 
couverte de  la  Vérité,  on  ne  lui  préfente  qu’un  tas  de  réglés» 
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de  diftindions  , de  préceptes  plus  faits  pour  charger  fa  Mé- 
moire que  pour  éclairer  fon  Efprit , former  fon  jugement , 
lui  infpirer  le  goût  de  h bonne  Philofophie  & développer 
chez  lui  le  génie  de  l’obfervation  fi  fécond  en  grands  effets , 
& qui  eft  lui-mêmé  une  Logique  vivante,  toujours  adive, 
toujours  inventive  & toujours  l'age. 


Nature  & fin  de  la  Vhilofophie  rationnelle. 

P A r c e que  l’Homme  eft  un  Etre  fentant  , il  veut  fentir 
beaucoup  & agréablement  : & parce  qu’il  eft  un  Etre  adif, 
il  recherche  les  Biens  & fuit  les  Maux. 

L’Activité  a été  fubordonnéc  à la  Senfibilité.  On  ne  re- 
cherche point  & l’on  ne  fuit  point  ce  qu’on  ne  connoit  point. 

Un  Etre  qui  ne  feroit  que  fentant  auroit  des  fenfations , 
fans  pouvoir  jamais  fe  déterminer  en  conféquence  de  ce  qu’il 
fentiroit.  Il  feroit  un  Miroir  qui  demeureroit  immobile  à la 
préfence  des  Objets  dont  il  peindroit  l’image. 

Le  grand  Objet  de  la  Senfibilité  & de  l’Adivité  eft  le 
Bonheur. 

t 

L’Amour  du  Bonheur  eft  le  principe  premier  & univerlél 
des  adions  de  l’Homme.  Il  ne  différé  point  de  l’Amour  de 
foi-méme  bien  entendu  : car  c’eft  fon  propre  Bonheur  que 
l’Homme  recherche , & il  le  recherche  encore  quand  il  s'oc- 
cupe du  Bonheur  de  fes  Semblables  & qu’il  le  procure. 
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Ce  feroit  donc  une  grande  méprife , que  de  confondre 
l'Amour  de  foi-même  bien  entendu  avec  l’intérêt  groflîer:, 
celui-ci  eft  l’éponge  de  toutes  les  Vertus  : l’Amour-propre  bien 
ordonné  eu  eft  la  fource  la  plus  pure  & la  plus  féconde. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  directement  ou  indirecte- 
ment à la  confervation  & au  perfectionnement  de  l’Homme 
entre  dans  les  ingrédiens  de  fon  Bonheur. 

Le  Bonheur  eft  un  état  permanent,  & il  différé  ainG  du 
plaifir , qui  n’eft  qu’un  état  paflfager. 

Le  Bonheur  eft  donc  la  grande  Fin  de  l’Homme.  La  Raifoa 
«ft  le  moyen  relatif  à cette  Fin. 

J’entends  ici  par  la  Raifort  l’Enfembte  de  ces  nobles  Fa- 
cultés dont  l’Homme  eft  encichi  & la  meilleure  application  de 
ces  Facultés  à la  Fin. 

Ce  ne  fera  donc  qu’une  Raifon  très-éclairée  qui  pourra  pro- 
curer à l’Homme  la  plus  gFaude  fomme  de  Bonheur  qu’il  puifle 
obtenir  fur  la  Terre  : c’cft  que  les  Objets  de  fes  Affedions  étant 
très- nombreux  & très- variés,  les  méprifes  peuvent  être  in- 
finies , & la  Raifon  peut  feule  prévenir  les  plus  dangereufes. 

* 

1 Elle  les  prévient  par  la  connoiffance  réfléchie  qu’elle  ac- 
quiert des  divers  Objets  avec  lefquels  l’Homme  foutient  des 
rapports.  La  raifon  apprécie  les  Objets,  & décide  par  cette 
appréciation  du  choix  que  l’Homme  doit  en  faire. 

La  Philofophie  rationnelle  n’eft  donc  proprement  que  la 
Raifon  elle-même  appliquée  à l’importante  recherche  du  Bon- 
heur. La  Philofophie  rationnelle  fera  donc  ainû  la  Science 
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du  Bonheur  : ce  qui  revient  à dire  , qu’elle  fera  la  SagefTe  ; 
puifque  la  SagefTe  choifit  toujours  les  meilleurs  moyens  pour 
parvenir  à la  meilleure  Fin. 

La  Philofophie  rationnelle  eft  donc  la  Science  qui  mérite 
le  plus  d’être  cultivée  puifqu’elle  eft  celle  qui  influe  le  plus 
directement  fur  le  perfectionnement  de  l’Efprit  & du  Cœur. 
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Jl  eft  peu  de  queftions  qui  aient  autant  exercé  la  fagacité 
des  Philofophes  que  celle  de  l’Ame  des  Bêtes.  Cela  étoit  fort 
naturel  : les  Animaux  font  fans  ceiïe  fous  nos  yeux , & plu* 
fleurs  nous  furprennent  par  leurs  procédés  ingénieux.  Ils  af- 
feâent  une  forte  de  relfemblance  avec  nous  fur  laquelle  notre 
Imagination  s’échauffe  aifément , & qu’elle  fe  plaît  d’autant 
plus  à accroître,  qu’il  en  réfulte  plus  de  facilité  à expliquer 
ces  procédés  : car  il  elt  bien  Ample  que  plus  l’Animal  fe  rap- 
prochera de  l’Homme , & plus  on  fera  tenté  d’interpréter 
l’Animal  par  l’Homme  : on  ne  fe  défiera  pas  même  de  l’in- 
terprétation , parce  qu’on  ne  s’avife  guère  de  fe  défier  de  ce 
qu’on  croit  voir , entendre  & toucher. 

Un  vice  général  m’a  paru  régner  dans  les  E’crits  des 
Philofophes  fur  l’Ame  des  Bêtes  : ils  diflertent  trop  & fe 
perdent  dans  les  détails.  Il  falloit  chercher  dans  cette  foule 
immenfe  de  petits  détails , qu’on  étale  fouvent  avec  trop  de 
complaifance  & toujours  avec  afi'ez  peu  de  Logique;  il  falloit. 
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dis-je,  chercher  au  milieu  de  tout  cela  quelque  grande  Vérité, 
quelque  Fait  Taillant , qui  fût  comme  le  centre  où  tous  les 
rayons  vont  aboutir. 

C’est  ce  Fait  que  j’ai  cherché  & que  je  n’ai  pas  analyfé 
dans  mes  E’crits  ( 1 ) autant  que  je  l’aurois  déliré.  La  na- 
ture & le  but  de  ces  E’crits  ne  me  le  permettoient  pas.  Je 
vais  eflayer  d’y  fuppléer  ici  ; & encore  donnerai  - je  plutôt 
les  élémens  de  cette  analyfe  que  l’analyfe  elle  - même.  11 
faut  bien  laiflcr  quelque  chofe  à faire  à l’Efprit  ; & comme 
,1e  difoit  Montesquieu  , le  moyen  de  dire  tout  faits  un  mortel 
ennui  ? 

Ce  Fait  fondamental  dont  il  me  paroft  qu’on  doit  partir, 
cfl  celui-ci  : tout  ce  qui  efl  néceflaire  à la  confervation  de 
l’Individu  & à celle  de  Ton  Efpece , l’Animal  l’exécute  du 
premier  coup , fans  préparation  , fans  étude , fans  expérience , 
fans  imitation  , & l’exécute  aufli  parfaitement  que  fi  1 Ouvrage 
étoit  le  réfultat  de  la  plus  longue  habitude  ou  des  réflexions 
les  plus  profondes. 

Je  prie  qu’on  y prenne  garde  : tous  les  détails  fur  I’induftrie 
des  Animaux  vont  fe  réfoudre  dans  ce  Fait  fondamental, 
c’ell  toujours  ce  Fait  qu’il  s’agit  d’expliquer  , & fi  l’on  peut 
jamais  en  donner  une  folution  fatisfaifante  , cette  folution  en- 
veloppera tous  les  détails.  Si  les  Naturalises  Philofophes 
' l’avoient  bien  fenti , ils  auroient  fait  un  meilleur  emploi 
du  tems  qu’ils  ont  confumé  dans  cette  recherche  , & une 
plus  heureufe  application  de  leurs  talens  & de  leurs  lumières. 

( 1 1 EJJai  analyt.  Chap.  XVI.  XXIV.  Contcmpl.  Part.  XI , Chap.  XIX  , 
XXII,  XXX,  & dans  les  Notes:  Part.  XII , Chap.  II,  IV,  XXXII,  XXXIII, 
XXXY11,  XXXV1I1,  XLV1I  fc  les  Nous. 
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Il  fuffit  de  confidérer  un  Animal  d’un  point  de  vue  géné- 
ral , pour  reconnoître  aufli-tôt  l’appropriation  de  fit  Structure 
à fes  befoins  ou  à fon  genre  de  vie.  Il  eft  même  rigoureufe- 
ment  vrai  que  ces  befoins  & ce  genre  de  vie  font  les  réfultats 
néceffaire*  de  cette  Structure  elle-même  ; c’eft  que  l’Animal 
n’a  certains  befoins , que  parce  qu’il  a une  certaine  Structure , 
& il  ne  mene  un  certain  genre  de  vie  , que  parce  que  ce 
genre  de  vie  eft  le  réfultat  néceffaire  de  fa  Struéture.  Com- 
bien eft -il  évident  que  la  faim  a fon  principe  dans  la  conf. 
truClion  organique  de  l’eftomac , & n’eft  - ce  pas  encore  la 
conftitution  particulière  des  ouïes  du  Poiffon  qui  lui  rend  1» 
féjour  dans  l’eau  néceffaire  ? 

La  Structure  de  l’Animal  n’eft  que  l’enfemble  harmonique 
de  fes  différens  Organes.  J’entends  ici  par  les  Organes,  toutes 
les  Parties  relatives  à la  confervation  de  l’Individu  & à celle 
de  l’Efpece. 

Il  y a donc  dans  chaque  Animal  un  affemblage  d’Organes 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  Individus  de  fon  Efpede  , & 
qui  caractérisent  cette  Efpece. 

Cet  affemblage  d’Organes  répond  exactement  à la  deftina- 
tion  de  l’Animal:  ces  Organes  font  les  moyens  phyfiques  re- 
latifs à une  fin  phyfique. 

Je  fupprime  les  détails  d’Anatomie , & je  m’avance  rapi- 
dement vers  le  terme  de  cette  difcuffion. 

Les  Organes  de  l’Animal  font  diverfifiés  : ils  le  font  comme 
l’eft  leur  fin.  Chaque  Organe  eft  fufceptible  de  bien  des 
mouvemens  différens  : mais  entre  ces  mouvemens  il  n’y  en  a 
qu’un  certain  nombre  & quelquefois  qu’un  leul  qui  réponde 

direâement 
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direétement  à la  fin  : tout  autre  mouvement  y feroit  indiffé- 
rent  ou  contraire. 

Il  peut  donc  m’étre  permis  d’envifager  chaque  Organe 
comme  une  Puiffance  indéterminée  : or,  dans  une  PuitTance 
indéterminée  quelconque  , la  raifon  fuffifante  d’une  détermi- 
nation particulière  ue  peut  être  dans  la  Puiffance  elle-même. 

Il  y a donc  une  raifon  fuffifante , une  caufe  fecrete  qui  dé- 
termine le  mouvement  ou  l’exercice  particulier  de  chaque  Or- 
gane , & qui  approprie  ce  mouvement  ou  cet  exercice  à une 
certaine  fin. 

Cettk  caufe  eft  prochaine  ou  éloignée:  je  cherche  d’abord 
la  caufe  prochaine. 

L’Anatomie  m’apprend  que  le  Principe  des  mouvemens  vo- 
lontaires eft  dans  le  Cerveau.  On  voit  allez  que  je  ne  dois 
parler  ici  que  des  mouvemens  qu’on  fuppofe  fournis  à la  Vo- 
lonté. 

Il  y a donc  dans  le  Cerveau  de  l’Animal  une  organi- 
fation  corrélative  aux  mouvemens  que  tel  ou  tel  Organe  doit 
exécuter. 

Mais,  les  Opérations  de  l’Animal  font  toujours  de  la  plus 
grande  précifion  & répondent  exactement  à fa  deftination.  Il 
y a donc  dans  le  Cerveau  de  l’Animal  quelque  chofe  qui  dé- 
termine infailliblement  la  maniéré  & l’eipece  de  l’opération. 

• 

Un  Architeéle  ne  conftruit  un  Bâtiment  que  parce  qu’il  en 
a conçu  le  plan.  L’invention  ou  le  deffein  eft  le  fruit  de  l’é- 
tude & du  travail.  Mais  quels  effets  cette  étude  & ce  travail 
ont-ils  produit  dans  fon  Cerveau  ? ils  ont  donné  à différente* 
Tome  FUI.  • A a a 
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fibres  9c  à differens  faifceaux  de  fibres  des  déterminations  par- 
ticulières & coordonnées  qu’ils  ont  conlervé  & en  conféquence 
defquelles  l'Ame  de  PArchitede  a opéré.  L’étude  & le  travail 
ont  produit  encore  dans  d’autres  faifccaux , liés  à ceux-là , des 
déterminations  relatives  à l’exécution  du  plan,  &c. 

Supposons  maintenant  que  cet  Architecte  fût  venu  au 
Monde  avec  un  Cerveau  pourvu  de  fibres  fenfibles  dont  les 
déterminations  fufient  exadement  les  mêmes  que  celles  qu’y 
auroient  produit  l’étude  & le  travail  ; cet  Architede  , fi 
heureufement  né , ne  porteroit  - il  pas  dans  fon  Cerveau  un 
Architecture  innée , en  vertu  de  laquelle  il  exécuteroit  fans 
préparation  tout  ce  que  le  commun  des  Architectes  n’exécute 
qu’à  force  d’étude  & de  travail  ? 

Ne  feroit-ce  point  ici  précifément  le  cas  de  l’Animal  ? 
Son  Cerveau  ne  contiendroit-il  point  originairement  un  fyltême 
de  fibres  repréfentatif  de  l’Ouvrage  & des  moyens  relatifs  à 
l’exécution  ; & ce  Syltéme  de  fibres  ne  le  placeroit  - il  point 
à fa  naiflance  précifément  dans  le  même  état  où  une  étude 
de  plufieurs  années  place  PArchitede  ? 

Mais  , il  ne  fuffiroit  pas  pour  la  folution  du  problème  que 
le  Cerveau  de  l’Animal  contint  des  fibres  repréfentatrices  de 
l’Ouvrage  à exécuter  ; il  faudroit  encore  deux  conditions  eflen- 
tielles  : la  première,  que  ce  Syltéme  repréfentatif  eût  avec  le 
Syftéme  des  membres  ou  des  Organes  une  liaifon  telle  que 
les  mouvemens  de  celui-ci  fufTcnt  déterminés  par  les  mouve- 
mens  de  celui-là  : la  fécondé,  que  le  Syltéme  repréfentatif  eût 
lui-méme  une  caufe  motrice  qui  le  mit  en  adion.  Par -tout 
la  fage  Nature  a lié  le  plaifir  au  befoin.  Le  befoin  à remplir 
ne  l’elt  jamais  fans  quelque  fenfation  agréable.  Mais  toute  fen- 
fation  fuppolè  la  préfence  d’un  Etre  capable  de  fentir. 
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Nous  ne  pouvons  douter  de  Pexiftence  des  fens  dans  l’A- 
nimal : nous  ne  pouvons  pas  plus  douter  raifonnablement  de 
l’analogie  des  Sens  de  l’Animal  avec  les  nôtres, 

t 

Si  dans  l'Homme  les  Sens  font  les  moyens  des  fenfations, 
& fi  nous  avons  de  bonnes  preuves  de  l’exiftence  de 
l’Ame  de  l’Homme , nous  pouvons  légitimement  en  inférer 
qu’à  des  moyens  femblables  répond  au  moins  une  fin 
analogue. 

Il  y a donc  dans  l’Animal  une  Subftance  immatérielle  qui 
reçoit  les  impreffions  des  Sens  & qui  agit  en  conféquence  dt 
ces  impreffions. 

Mais  fi  cette  Subftance  eft  unie  à un  Corps  organifé  , & 
fi  elle  eft  deftinée  à agir  fur  lui  & par  lui , elle  agira  relati- 
vement à la  Struâure  particulière  de  ce  Corps  organifé  & aux 
déterminations  originelles  du  Cerveau. 

Le  Lefteur  intelligent  a faifi  mon  Hypothefe  & n’a  pas 
befoin  que  je  la  développe  davantage.  Il  expliquera  par  ces 
principes  ce  que  j’ai  expolé  ailleurs  fort  en  raccourci. 
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J E partirai  d’une  fuppofition  qui  ne  fauroit  m’étre  conteftée; 
c’eft  qu’il  y avoit  un  nombre  indéfini  d’Etres  fentans  & d’Etres 
intelligens  pofllbles. 

Je  me  repréfente  donc  la  Senfibilité  & PIntelligence  comme 
deux  Mafles  qui  pouvoient  le  diftribuer  entre  tous  ces  Etre» 
par  portions  inégales;  & j’imagine  que  par  cette  diftribution 
les  deux  Malles  étoient  épuifées. 

Je  fuppofe  encore , que  la  Création  a dû  être  dans  un  rap- 
port  exaél  avec  ks  Perfections  de  fon  Auteur  ; & je  ne 
penfe  pas  que  cette  fécondé  fuppofition  me  fcât  plus  conteftée 
que  la  première. 

J’observe  enfuite  que  tout  Etre  fentant  ou  intelligent,  dont 
la  fournie  entière  de  l’exiftence  renfermoit  plus  de  Bien  que 
de  Mal , a pu  être  créé  fans  choquer  m la  Sagefte  ni  la 
Bonté. 

Mais  , fi  le  Plan  de  la  Sagesse  suprême  emportoit  que  l’Etre 
fentant  ou  intelligent , créé  d’abord  avec  des  Facultés  extrê- 
mement hornées , accrût  par  la  fuite  en  perfection  ; je  dis  > 
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que  l’exiftence  d’un  fel  ]Etre  feroit  encore  plu*  harmonique 
avec  la  SagefTe  & la  Bonté  ; car  cet  accroifTement  de  perfec- 
tion feroit  un  accroifTement  de  Bonheur. 

Si  nous  comparons  les  Etres  entr’eux,  nous  pourrons  nommer 
imparfaits  ceux  qui  ne  poffedent  point  la  perfedion  que  nous 
découvrons  dans  les  autres  ; puifque  c’eft  par  leurs  perfedions 
relatives  que  les  Etres  fentans  ou  intelligens  fe  différencient 
le  plus.  B ne  s’agit  donc  pas  ici  de  la  perfedion  abfolue  ou 
de  celle  qui  eft  propre  à chaque  Etre  Tentant  ou  intelligent 
confidéré  en  lui-même.  Tous  les  Etres  confidérés  de  la  forte 
peuvent  être  dits  parfaits,  parce  qu’ils  fout  tels  qu’ils  dévoient 
être  dans  le  rapport  à leur  fin.  ( r ). 

Ainsi,  les  Animaux:,  confidérés  fous  Te  point  de  vue  que 
je  viens  d’indiquer  , pourront  être  dits  imparfaits , comparés  à 
l’Homme , & ils  feront  plus  ou  moins  imparfaits , comparé* 
entr’eux.  Une  Moule,  un  Ver  de  terre,  un  Polype  &c.  feront 
donc  ainfi  des  Animaux  très-imparfaits. 

L’Homme  fera  lui-  même  un  Polype , comparé  au  Ché- 

B.UBIN- 

Supposons  à préfent,  que  le  Créateur  nous  eût  admis  à 
fon  Confeil  avant  que  de  créer  l’Univerfalité  des  Etres:  fup- 
pofons  qu’iL  en  eût  offert  à nos  yeux  la  Chaîne  entière,  en 
commençant  par  le  Polype  & en  finiffant  par  le  Chérubin  : 
fuppofons  enfin  , que  tous  les  Anneaux  de  cette  Chaîne 
immenfe  eufTent  été  mis  en  mouvement  fous  nos  yeux  , & 
que  le  Créateur  nous  eût  montré  toutes  les  Efpeces  infé- 
rieures s’élevant  par  degrés  à une  plus  grande  perfedion, 

( i ) On  voit  donc  que  le  tenne  d’imparfaits  que  f emploie  ici , n’indique 
proprement  qu’une  moindre  perfection  relative. 
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fans  que  nous  puflions  découvrir  un  terme  à cet  accroiflie. 
nient  de  perfection  ou  de  Bonlieur  ; euflions-nous  été  d’avjs 
de  retrancher  de  la  Chaîne  ces  Efpeces  inférieures  , par  la 
feule  raifon  qu’elles  dévoient  demeurer  très-imparfaites  pendant 
un  certain  nombre  de  Siècles  ? N’euflions  - nous  pas  reconnu 
d’abord , que  c’eût  été  laMer  dans  le  néant  une  multitude  in- 
nombrable d’Etres  capables  de  goûter  à leur  maniéré  les  dou- 
ceurs de  l’exittence , & n’euflions-  nous  pas  cru  entendre  la 
voix  de  tous  ces  Etres  réclamer  contre  nous  ! 

Si  donc  nous  examinons  attentivement  la  fameufe  & liti- 
gieuse queflion  de  l’Origine  du  Mal  , nous  reconnoitrons 
qu’elle  fe  réduit  en  derniere  analyfe  à favoir  pourquoi  il  eft 
dans  le  Monde  des  Moules , des  Vers  de  terre , des  Polypes 
&c  ; car  l’Homme  eft  encore  à fa  maniéré  un  Polype  dans  le 
rapport  aux  Natures  Supérieures  ou  à les  imperfections  ori- 
ginelles de  toute  efpece. 

Pour  bannir  le  Mal , il  eût  donc  fallu  bannir  toutes  les 
Efpeces  inférieures  ; mais  , ne  concevons-nous  pas  facilement 
qu’il  peut  y avoir  au  - deflus  de  l’Homme  un  nombre  prodi- 
gieux d’Efpeces  encore  très-imparfaites  à leur  maniéré,  quoi- 
que très  - parfaites  en  comparaifon  de  l’Homme  ? Il  eût 
donc  fallu  retrancher  encore  de  l’E’chelle  des  Etres  toutes 
ces  Efpeces. 

Mais  où  nous  arrêterons -nous  dans  ces  retranchemens  fuc- 
ceflifs  ? quelles  bornes  leur  aflîgnerons-nous  ? Il  y a pourtant 
un  terme  à cette  Série  graduelle  des  Etres  : le  terme  ou  le 
degré  le  plus  élevé  fera  donc  formé  de  la  Créature  la  plus 
parfaite  que  nous  puiflions  concevoir. 

Afin  donc  de  bannir  de  l’Uuivçrs  le  Mal  , il  eût  fallu  ré- 
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duire  l’Univers  à ce  premier  terme  de  la  Série , à cette  feule 
Créature  que  nous  concevons  comme  la  plus  parfaite. 

Cependant  , combien  eft-il  évident  que  cette  Créature  au- 
roit  encore  bien  des  imperfections  originelles  inféparables  de 
tout  ce  qui  elt  créé  ; puifqu’entre  le  Fini  & l’Infini  la  diltance 
elt  toujours  infinie,  & qu’il  n’y  a que  PEtrb  existant  pah  soi 
dont  la  Perfection  loit  abfolue  ! 

Voila,  fi  je  ne  me  trompe,  jufqu’où  l’on  elt  conduit  quand 
on  veut  analyfer  la  grande  queftion  de  l'Origine  du  Mal.  Je 
hafarderai  encore  quelques  idées  fur  un  Sujet  qui  a engendré 
tant  & de  fi  longues  controverfes. 

Le  Monde  matériel  a été  fait  pour  le  Monde  immatériel  ou 
le  Monde  des  Ames  ou  des  Intelligences  : il  a donc  été  né-> 
cefTaire  que  l’arrangement  du  premier  fût  en  rapport  avec  la 
progrelfion  graduelle  du  fécond.  Si  donc  l’Univers  avoit  été 
réduit  à une  feule  Créature  intelligente  , on  comprend  bien 
qu’il  auroit  fallu  arranger  autrement  le  Monde  matériel. 

Je  fais  une  autre  réflexion  : toutes  les  Efpeces  ont  été 
fubordonnées  les  unes  aux  autres , & cette  admirable  fubor- 
dination  conftitue  le  caractère  eflentiel  de  l’Harmonie  univer- 
felle.  Les  Efpeces  inférieures  font  pour  les  Efpeces  fupérieures  : 
la  Plante  elt  pour  la  Brute  , la  Brute  pour  l’Homme  , l’Homme 
pour  des  Natures  plus  parfaites,  celles-ci  pour  d’autres  plus 
parfaites  encore , &c. 

Le  Bonheur  des  Natures  fupérieures  tenoit  donc  à l’exif- 
tence  des  Natures  inférieures;  car  les  Connoiflances  des  pre- 
mières , fources  fécondes  de  plaifirs  intellectuels  , dévoient  na>- 
turellement  s’accroître  par  la  contemplation  des  dernieres.  Pour 
procurer  à l’Homme  la  riche  Connoilfance  du  Monde  organi- 
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que , il  falloit  appeller  à l’exiftence  les  Végétaux  & les  Ani- 
maux. Retranchez  de  la  fphere  des  Connoiffances  de  l’Homme 
celles  qu’il  puife  dans  l’étude  de  ces  Etres  organifés , & vous 
vous  étonnerez  de  l’appauvrifTement  de  fes  idées.  Le  perfec- 
tionnement de  l’Intelligence  de  l’Homme  étoit  donc  lié  à 
l’exiftence  de'  ces  Etres  prganifés  qui  lui  font  fi  inférieurs 
en  perfedion. 

Il  y a plus  ; l’exiftence  même  de  l’Homme  étoit  enchaî- 
née à celle  de  ces  Etres  , puifqu’il  ne  peut  fe  confervcr 
que  par  leur  moyen.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  Etres 
vivans;  ils  fubfiftent  tous  les  uns  par  les  autres,  & cette  forte 
de  dépendance  réciproque,  qui  conferve  par -tout  la  Vie  & 
l’Adivité  , fait  encore  partie  de  cette  Harmonie  univerfelle 
qu’on  admire  d’autant  plus  qu’on  l’approfondit  davantage  ou 
qu’on  la  contemple  dans  un  plus  grand  détail. 

Dès  qu’on  s’eft  une  fois  convaincu  qu’il  n’eft  aucun  Etre  de 
notre  Monde  qui  foit  parfaitement  ifolé , on  vient  bientôt 
à fe  repréfenter  notre  Monde  fous  l’image  d’une  grande 
Machine  dont  toutes  les  Pièces  façonnées  les  unes  pour  les 
autres , jouent  les  unes  par  les  autres , & concourent  enfemble 
à produire  un  effet  principal , qui  eft  ainü  le  réfultat  général 
de  la  conftrudion  de  la  Machine. 

On  ne  demande  plus  alors  pourquoi  il  exifte  des  Moules  , 
des  Vers  de  terre , des  Polypes  & tant  d’autres  Efpeces  plus 
dégradées  encore;  parce  qu’en  contemplant  le  Chef-d’œuvre 
d’un  profond  Méchanicien,  on  ne  s’avife  pas  de  douter  que 
les  plus  petites  Pièces  de  fa  Machine  n’aient  leur  utilité 
comme  les  plus  grandes  & qu’elles  ne  concourent  à leur 
manière  au  but  principal  que  le  Méchanicien  s’eft  propofé. 

&&&& 

Suite 
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Suite  du  même  Sujet. 

S I l’on  a bien  faifi  ce  que  je  viens  d’expofer , on  fera , fan» 
doute,  porté  à penfer  que  c’eft  principalement  dans  la  limita- 
tion naturelle  & refpedive  des  Etres  qu’il  faut  chercher  l’Ori- 
gine du  Mal.  Les  Métaphyliciens  difent  que  le  Mal  eft  de 
trois  fortes  ; le  Mal  métaphyfique  ou  de  limitation  , le  Mal 
phyfique  & le  Mal  moral.  Ils  font  conlifter  le  Mal  métaphyfique 
dans  la  fimple  imperfedion , le  Mal  phyfique  dans  la  fouffrance, 
le  Mal  moral  dans  le  péché. 

Mais  , fi  l’on  y regarde  de  bien  près , ne  fera-t-on  point 
tenté  de  croire  qu’il  n’y  a proprement  qu’une  feule  forte 
de  Mal , favoir , le  Mal  d’imperfedion  ou  de  limitation  7 Je 
me  bornerai  à propofer  là  deffus  quelques  confidérations  géné- 
rales , dont  j’abandonnerai  l’examen  & le  développement  au 
Ledeur  Philofophe. 

Si  l’on  envifage  l’Univers  comme  une  Machine  immenfe , 
ne  fera-t-on  pas  dans  l’obligation  naturelle  de  convenir  que 
les  Etres  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette  Machine 
ne  pouvoient  être  tous  précifément  femblables , & que  leurs 
Propriétés  ou  leurs  Facultés  dévoient  varier  dans,  un  rapport 
déterminé  à la  place  qu’ils  dévoient  occuper  dans  la  Machine 
ou  aux  fondions  qu’ils  étoient  appelles  à y exercer  ; car  toutes 
les  Pièces  d’une  Machine  quelconque  doivent  avoir  des  formes , 
des  proportions  & un  arrangement  exadement  relatifs  aux 
adions  réciproques  qu’elles  doivent  exercer  les  unes  fur  les 
autres  & au  but  principal  de  la  Machine  ? 

L’Homme  eft  donc  précifément  tel  que  l’exigeoit  le  rôle 
qu’il  étoit  appellé  à jouer  dans  la  grande  Machine  de  l’Uni- 
Tome  FUI.  ‘ ' B b b 
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vers.  11  n’eft  pas  une  Maitreiïe  - Roue  de  cette  Machine , it 
n’en  eft  qu’un  très -petit  Pignon;  mais  fi  l’on  vouloit  qu’il 
en  eût  été  une  Maitrefle-Roue  , il  eût  fallu  le  remplacer  par 
un  autre  Etre  précifément  femblable , defiiné , comme  lui , 
à exercer  la  fonélion  de  Pignon  ; autrement  il  y auroit  eu  un 
défordre  dans  la  Machine  & elle  n’auroit  plus  répondu  à fa 
fin.  Je  ne  dis  pas  aflez  : l’Homme , devenu  Maitrefle-Roue , 
auroit  pris  la  place  dlm  autre  Etre , appellé  lui-même  à faire 
la  fonction  de  cette  Maîtreflfe-Roue  ; celui-ci  en  auroit  donc  dû 
déplacer  un  autre,  &c.  &c.  & il  eût  fallu  ainfi  changer  toute 
la  conftruclion  de  la  Machine  , ce  qui  reviendront  à dire  , que 
Dieu  auroit  dû  créer  un  autre  Univers.  Mais , qui  ne  voit 
que  la  même  difficulté  auroit  lieu  pour  tous  les  Univers  pofli- 
bles  ! Qpi  11e  voit  encore  que  la  difficulté  emporteroit  enfin  , 
que  Dieu  ne  devoit  point  créer  du  tout  ; car  un  Etre  sou- 
verainement Intelligent  peut-il  ne  pas  mettre  entre  toutes 
les  Parties  de  fon  Ouvrage  une  harmonie  qui  les  fubordonne 
les  unes  aux  autres  & les  fafie  concourir  à la  meilleure 
Fin  ? 

L’Homme  eft  donc  tel  qu’il  devoit  être , & il  n’eft  tel  qu’il 
eft  que  par  fes  Facultés.  Ce  font  fes  Facultés  corporelles  & 
intellectuelles  qui  conftitucnt  fa  nature  ou  fon  eflence.  L’Homme 
eft  donc  limité  par  fes  Facultés  même  ; puifqu’il  ne  peut 
connoitre  & agir  que  dans  le  rapport  à fa  nature  ou  à fon 
eflence. 

L’Homme  eft  eflentiellement  un  Etre  mixte  : il  réfulte  eflen- 
tiellement  de  l’uniotî  de  deux  Subftances  , l’une  matérielle , 
Tautre  immatérielle  , qui  agiflent  ou  paroiflent  agir  récipro- 
quement l’une  fur  l’autre.  Les  deux  Subftances  fe  limitent 
donc  réciproquement.  La  portée  des  Sens  limite  la  Faculté 
de  connoitre  ; la  portée  des  Membres  limite  la  Faculté 
d’agir.  &C-. 
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L’ignorance  & l’erreur  étoient  donc  le  réfultat  naturel  de 
ces  limites , & ces  limites  dévoient  varier  dans  chaque  Indi- 
vidu relativement  aux  circonftances  particulières  où  il  fe  trouve 
placé  ; puifqu’on  ne  peut  disconvenir  que  les  circonftances 
n’influent  plus  ou  moins  fur  le  développement  & le  perfec- 
tionnement des  Facultés  de  l’Homme. 

Mais  , à la  Faculté  de  connaître  & d’agir  l’Homme  joint 
encore  la  Faculté  de  Sentir , & cette  Faculté  qui  ne  s’exerce 
non  plus  que  par  les  Sens , eft  de  même  limitée  par  les 
Sens.  L’Homme  ne  fauroit  avoir  plus  de  plaiflrs  & de 
peines  que  ne  comportent  le  nombre  , l’efpece  & l’adivité 
de  Ses  Sens. 

Et  parce  que  l’Homme  eft  un  Etre  Sentant , il  aime  à Sentir 
agréablement.  11  Se  plait  donc  d’autant  plus  aux  SenSations 
agréables,  que  Ses  Sens  Sont  plus  exquis  ou  qu’ils  Sont  plus 
propres  à faffeéter  vivement.  11  a donc  un  penchant  naturel 
pour  les  Objets  Senfibles  : le  degré  de  ce  penchant  détermine 
la  Paflîon. 

Les  Paillons  , Sources  , fécondes  de  tant  de  Biens  & de 
tant  de  Maux  , Sont  donc  les  résultats  néceffaires  de  la  Fa- 
culté de  Sentir  miSe  en  a&ion  par  les  Sens.  Elle  eft  réprimée 
ou  balancée  dans  Ses  effets  par  la  Faculté  de  connoître,  & ces 
deux  Facultés  Se  limitent  ainü  réciproquement.  Ce  Sont  deux 
Puiffances  qui  agiffent  & réagiffent  Sans  ceffe  l’une  Sur  l’autre. 

Mais  , parce  que  l’Homme  tient  plus  ici  - bas  à la  Matière 
qu’à  l’ESprit , les  plaiflrs  des  Sens  l’attirent  plus  fortement  que 
les  plaiflrs  de  l’Efprit  : il  eft  donc  plus  porté  à Sentir  qu'à 
réfléchir;  & c’eft  apparemment  ainfi  qu’il  faut  entendre  ce  que 
les  Moraliftes  nous  difent  de  la  corruption  naturelle  de  l’Hom- 
me. Ce  n’eft  pas  néanmoins  que  l’Homme  Soit  eflêntiellement 
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corrompu;  mais  il  eft  effentiellement  limité,  & de  fes  limites 
reluirent  en  dernier  reflTort  toutes  fes  imperfedions. 

L’Activité  dont  l’Homme  eft  doué  eft  inhérente  à fon 
Ame  & fait  le  fond  de  fon  effence.  L’Homme  a une  Volonté, 
& cette  Volonté  ne  peut  jamais  être  contrainte.  L’Homme  ne 
pouvoit  donc  être  porté  vers  le  Bien  moral,  comme  un  Corps 
eft  projeté  vers  un  certain  point.  L’Homme  ne  pouvoit  être 
porté  au  Bien  que  par  des  motifs  proportionnés  à fa  Faculté 
de  connoitre.  Le  sage  Auteur  de  fon  Etre  lui  a donc 
fourni  ces  motifs  ; mais  II  ne  pouvoit  ôter  aux  Sens  leur  in- 
fluence dangereufe  fans  dénaturer  l’Homme:  Il  ne  pouvoit  pas 
plus  lui  donner  les  Facultés  & les  Connoiffances  des  Natures  fu- 
périeures , puifqu’iL  en  auroit  fait  ainfi  un  autre  Etre. 

L’Homme  faifoit  effentiellement  partie  d’un  Syftéme  parti- 
culier , dont  il  étoit  la  principale  Piece.  Ce  Syftéme  eft  notre 
Planete,  Théâtre  dont  les  fcenes  varient  fans  ceffe  & fur  le- 
quel les  Démens  fe  livrent  des  combats  perpétuels  qui  entre- 
tiennent la  vie  & le  mouvement  dans  toute  la  Nature.  La 
Machine  fi  admirablement  bien  organifée  à laquelle  l’Ame  hu- 
maine eft  unie  par  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus , eft 
donc  f'oumife  aux  aftions  combinées  de  tous  les  Etres  ter- 
reftres  avec  lefquels  elle  foutient  des  rapports.  Ses  Forces 
font  coordonnées  & limitées  relativement  à fa  Fin.  Elle  agit 
& rélifte  dans  le  rapport  à ces  Forces  : elle  fe  nourrit , vé- 
gété , fe  développe , fe  dégrade , fe  décompofe  * pérk  : Mais 
l’Homme  ne  périt  pas  tout  entier  : il  ne  fait  que  fe  dépouiller 
de  fon  Enveloppe  terreftre , & n’eft  que  transformé. 

Enfin  ; parce  que  l’organîfation  des  Sens  devoit  être  dans 
un  rapport  dircd  à la  confervation  , au  bien-être  & au  per* 
fedionnement  de  l'Homme,  il  étoit  dans  l’ordre  de  cette  im- 
portante tin  , que  les  Sens  fuffent  doués  d’une  délicateffe 
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extrême  pour  tranfmettre  promptement  & fidellement  à l’Ame 
les  impreflïons  des  Objets , & cette  délicatelle  elle-même  les 
rendoit  autant  les  Inftrumens  de  la  douleur  que  ceux  du 
plailir.  Mais  la  douleur , que  nous  nommons  un  Mal  , avoit 
suffi  une  fin  , & cette  fin  étoit  bonne.  Comment  l’Homme 
eut-il  pu  conferver  fon  Etre  , 11  la  douleur  ne  l’eût  point  averti 
de  ce  qui  pouvoit  lui  nuire  ? 

Le  Mal  pbyfique  ou  de  fouffrance  de'rivoit  donc  originaire- 
ment des  limites  alfignées  aux  Forces  organiques  de  l’Homme, 
& ces  limites  étoient  déterminées  par  la  place  qu’il  devoit 
occuper  dans  la  grande  Chaîne  des  Etres  mixtes. 
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L'UNION  DE  L'AME  ET  DU  CORPS. 

^r-r.-CTrJTT 

é' 

J E voudrois  tâcher  de  parvenir  par  la  route  des  faits  à quel- 
que chofe  de  philofophique  fur  l’Origine  de  nos  fenfations. 
Je  partirai  donc  des  faits  les  mieux  conftatés  : je  les  analy- 
ferai  autant  qu’ils  demanderont  à l’être  , & j’en  déduirai  par 
le  raifonnement  des  conféquences  plus  ou  moins  immédiates, 
qui  feront  comme  les  élémens  de  la  petite  Théorie  à laquelle 
je  delirerois  d’atteindre. 

Je  prendrai  pour  exemple  la  Vue:  j’ai  analyfé  autrefois  l’O- 
dorat. Je  fuivrai  une  marche  analogue  dans  l’examen  de  la 
Vue.  Je  préféré  actuellement  ce  Sens,  parce  qu’il  répond  mieux 
à mon  but  particulier. 

On  connoît  la  ftruéiure  admirable  de  l’Oeil  : on  fait  qu’elle 
a pour  fin  de  ralfembler  fur  la  Rétine  les  rayons  qui  émanent 
des  Objets.  Cette  réunion  des  rayons  au  fond  de  l’Oeil , ett 
le  premier  fait  qui  s’offre  à mou  examen. 
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Une  Pyramide  fe  préfente  à ma  Vue  : les  rayons  réfléchis 
par  tous  les  points  de  la  furface  de  l’Objet  entrent  dans  mon  Oeil , 
traverfent  fes  humeurs,  en  font  rompus  s’ils  tombent  oblique- 
ment, & vont  peindre  fur  ma  Rétine  une  très  - petite  image, 
une  miniature  parfaite  , qui  eft  celle  de  la  grande  Pyramide 
que  j’ai  fous  les  yeux. 

Les  détails  d’Optique  n’entrent  point  dans  mon  plan:  il  me 
fuffit  de  rappeller  ici  les  faits  fondamentaux  : ce  font  ces  faits 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à mes  raifonneniens. 

Une  image  eft  donc  peinte  fur  ma  Rétine , & cette  image 
efl  celle  d’une  Pyramide.  Tout  ce  que  la  Pyramide  qui  eft 
fous  mes  yeux  m’offre  très-en  grand , la  Pyramide  qui  eft 
peinte  fur  ma  Rétine,  l’offre  très-en  petit. 

Je  puis  donc  comparer  mon  Oeil  à une  Chambre  obfcure. 
Les  Humeurs  de  l’Oeil  en  font  les  verres  ; la  rétine  eft  le 
carton  qui  reçoit  l’image. 

Mais  , eft-ce  en  qualité  de  Chambre  obfcure  que  mon  Oeil 
fait  naître  dans  mon  rAme  la  perception  très-claire  d’une  Pyra- 
mide ? non  afliirénfbnt  ; car  pour  fuivre  la  comparaifon,  il  fau- 
droit  que  mon  Ame  fut  préfente  à l'intérieur  de  l’Oeil;  qu’elle 
y fut  placée  comme  le  Spectateur  eft  placé  dans  la  Chambre 
obfcure. 

Je  fais  certainement  que  la  chofe  ne  fe  paffe  point  ainfi  : 
un  fait  très-connu  me  le  démontre  : une  paralyfie  du  Nerf 
optique  détruit  la-  Vifion  ; & pourtant  les  images  des  Objets 
peuvent  encore  fe  peindre  fur  la  Rétine:  l’Ame  n’eft  donc  pas 
préfente  à P intérieur  de  l’Oeil.  Et  puifque  le  Nsrf  optique  fe 
prolonge  jufques  dans  le  Cerveau,  ce  doit  être  dans  la  Partie 
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du  Cerveau  à laquelle  il  fe  termine , que  je  dois  fuppofer  que 
l’Ame  eft  préfente. 

Je  puis  nommer  cette  Partie , quelle  qu’elle  foit , le  Senfo- 
rium  ou  le  Siégé  de  l’Ame. 

Je  fuis  donc  obligé  de  reconnoître  que  la  Struélure  de 
l’Oeil  n’a  pas  pour  derniere  & principale  fin  de  crayonner 
fur  la  Rétine  les  images  des  Objets  placés  à une  certaine 
diftance  de  l'OeiL 

Ces  images  font  pourtant  du  fini  le  plus  parfait  ; & lorfque 
j’ai  dépouillé  un  Oeil  de  Bœuf  de  fes  enveloppes , & que  je 
l’ai  fubftitué  au  verre  de  la  Chambre  obfcure , je  ne  puis  me 
lafler  d’admirer  la  miniature  peinte  avec  tant  de  netteté  & de 
précifion  fur  la  Rétine  de  cet  Oeil.  On  n’imagine  pas  d’abord 
que  les  Humeurs  de  cet  Oeil  aient  d’autre  fin  que  d’exécuter 
cette  furprenante  miniature.  Il  fernble  que  ce  foit  déjà  bien 
aflez  que  l’exécution  d’un  tel  chef-d’œuvre. 

Cependant,  il  eft  prouvé  que  ce  chef  - d’œuvre  n’eft  point 
ici  la  derniere  & principale  fin  de  la  Nature.  Pourquoi  donc 
la  miniature  eft-elle  fi  finie  ? pourquoi  toôs  fes  traits , toutes 
fes  couleurs  , toutes  fes  proportions  font-ils  une  imitation  fi 
parfaite  de  tout  ce  que  je  découvre  dans  l’Objet  ? Pourquoi 
eft  - ce  une  Pyramide  qui  fe  peint  aduellement  au  fond  de 
mon  Oeil  ? 

Il  faut  que  j’analyfe  ceci.  Je  fais  que  la  Lumière  eft  une 
Matière  très-fubtile , & qui  fe  meut  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Réfléchie  par  la  Pyramide  que  j’ai  devant  les  yeux , & 
raflemblée  fur  ma  Rétine , elle  excite  dans  les  fibrilles  de  cette 
membrane  des  ébranleuieus  relatifs  à la  rapidité  & à la  nature 
de  fon  mouvement.  Ces  fibres  font  un  prolongement  de  la 
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fubftance  médullaire  du  Nerf  optique  : les  ébranlemens  com- 
muniqués aux  fibres  de  ma  Rétine  fe  propagent  donc  par  mon 
Nerf  optique  jufques  à cette  Partie  de  mon  Cerveau  où  mon 
Ame  eft  immédiatement  préfente. 

Mais  , c’eft  la  lumière  réfléchie  par  un  certain  Objet  qui 
fe  ralfemble  fur  ma  Rétine  : c’eft  la  Lumière  qui  réjaillit  d’une 
Pyramide , & cette  Lumière  en  trace  l’image  fur  une  portion 
de  ma  Rétine.  R n’y  a donc  que  les  Fibres  contenues  dans 
cette  portion  de  ma  Rétine , qui  reçoivent  les  ébranlemens 
des  rayons  partis  de  la  Pyramide. 

La  maniéré  dont  ces  fibres  reçoivent  ces  ébranlemens  eft 
exactement  correfpondante  à l’ordre  fuivant  lequel  les  rayons 
font  réfléchis  & raflemblés,  & à l’efpece  de  leur  mouvement. 
R eft  donc  néceflaire  qu’il  en  réfulte  fur  la  Rétine  une  cer- 
taine image  en  miniature , & que  cette  image  foit  celle  d’une 
Pyramide. 

Si  donc  je  concevois  un  doigt  doué  du  Toucher  le  plus 
exquis,  placé  à l’extrémité  de  mon  Nerf  optique,  à cette  ex- 
trémité qui  aboutit  à mon  Senforium , ce  doigt  fentiroit  les 
ébranlemens  de  tous  les  pointe  de  ma  Rétine  occupés  actuel- 
lement par  l’image  de  la  Pyramide  ; & fi  ce  doigt  étoit  fort 
exercé , il  déméleroit  tous  ces  ébranlemens  , & de  l’enfemble 
de  tous  ces  ébranlemens  naitroit  une  imprelfion  totale  qui 
feroit  celle  de  la  Pyramide. 

Ce  ne  feroit  donc  plus  une  image  que  le  doigt  fentiroit: 
ce  feroit  une  multitude  de  petites  impreflions  partielles  coor- 
données dans  un  rapport  dired  à l’image  tracée  fur  ma 
Rétine. 

Je  place  une  Ame  dans  ce  doigt  pour  fentir  tout  cela 
Tome  NI II.  C c c 


Digitized  by  Google 


3.8<S 


MEDITATIONS 


& en  juger;  car  je  ne  puis  attribuer  au  doigt  le  fentiment 
& le  jugement.  Cette  Ame  l'endroit  donc  l image  & en  ju- 
geroit  par  le  Toucher  ; à-peu-près  comme  un  Aveugle-né 
qui  difcerneroit  les  couleurs  par  le  Toucher.  L’Ame  que  je 
fuppofe  ne  verroit  donc  pas  l’image  ; mais  elle  la  (endroit , 
& ce  feroit  encore  comme  l'Aveugle  qui  touche  un  Corps 
avec  fon  bâton. 

Mon  Ame  eft  donc  cet  Aveugle;  le  Nerf  optique  eft  fon. 
* bâton.  Elle  fent  les  impreflions  de  la  Lumière  qui  frappe  fur 

* l’autre  extrémité  du  bâton.  Et  parce  que  ces  impredions  lont 
coordonnées  dans  un  rapport  à une  certaine  figure  , à certai- 
nes propordons  , à certaines  couleurs  , mon  Ame  a la,  per- 
ception ou  pour  parler  plus  pfyohologiqueinent  le  fentiment 
d’une  Pyramide. 

La  production  de  ce  fentiment  eft  donc  ici  la  derniere  & 
principale  fin  de  I’Auteur  de  mon  Etre.  Il  a voulu  que  mon 
Ame  fût  ainû  en  commerce  avec  le  Monde  viûble  ou  plutôt 
* tangible. 

Mais,  ce  fentiment  ne  me  fernble  pas  avoir  rien  de  com- 
mun ni  avec  l’image  tracée  fur  la  Rétine  ni  avec  les  fibres 
de  cette  Membrane  ni  avec  la  fubftance  médullaire  du  Nerf 
optique  ni  avec  les  Efprits  qui  animent  les  Nerfs  ni  avec  les 
ébranlemens  que  la  lumière  excite  dans  les  Nerfs  ou  dans  les 
Efprits.  La  Lumière  agit  fur  la  Rétine  & par  elle  fur  mon 
Senforium  comme  un  Corps  agit  lur  un  autre  Corps.  Tout 
ceci  eft  fournis  aux  Loix  générales  du  Mouvement , fc  je  ne 
l'aurois  y concevoir  qu’un  jeu  de  méchaniqtie  ; mais  d’une 
méchanique  très-profonde , & dont  je  n’entrevois  que  les 
effets  les  plus  généraux  ou  les  plus  failJans. 

Je  ne  découvre  rien  du  tout  de  méchanique  dans  le  feu- 
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timent  de  mon  Ame.  H eft  une  modification  , une  maniéré 
d’être  de  mon  Ame  qui  ne  reffcmble  à rien  de  tout  ce  que 
m’offre  la  Matière.  Mon  Ame  paroit  recevoir  l’impreffion  qui 
fe  fait  fur  l’extrémité  antérieure  du  Nerf  optique  ; mais  c’eft 
à la  maniéré  d’une  Subdance  immatérielle  : elle  éprouve  un 
isntimenc  & ne  reçoit  pas  un  choc. 

Je  tâche  d’analyfer  ce  fentiment.  Il  réfulte  de  mon  analyfe, 
que  ce  fentiment  ed  un  , fimple , indivifible  : & pourtant  il 
ed  celui  d’un  Objet  très-compofé.  Je  didingue  très-nettement 
les  differentes  Parties  de  la  Pyramide  : elles  ne  fe  confondent 
point  dans  mon  Ame.  J’ai  la  perfuafion  intime  que  c’ed  mon 
Ame  qui  les  apperçoit  & les  didingue  toutes.  Je  fens  inti- 
mement, que  c’ed  dans  mon  Moi  que  toutes  les  impredions 
partielles  fe  réunifient  fans  s’y  confondre  jamais  : je  fens  de  la 
maniéré  la  plus  claire , qu’il  ed  le  même  Moi  dans  chaque 
impreffion  partielle  & dans  l’enfemble  de  toutes  les  impref. 
fions  : que  le  Moi  qui  apperçoit  la  pointe  de  la  Pyramide  ed 
eflentiellement  le  même  Moi  qui  en  apperçoit  la  bafe;  & que 
c’ed  encore  le  même  Moi  qui  compare  les  deux  impreflions 
& juge  ainfi  de  la  hauteur  de  la  Pyramide. 

Ce  Moi  qui  ed  toujours  un  dans  toutes  ces  opérations;  ce 
Moi  qui  fe  les  approprie  toutes  ou  qui  s’identifie  avec  toutes; 
ce  Moi  qui  dans  le  même  indant  indivifible  apperçoit,  com- 
pare , juge , & qui  a toujours  le  fentiment  intime  qUe  c’ed 
lui-même  qui  apperçoit , compare  , juge  ; ce  Moi  , en  un 
"mot , qui  ne  celle  jamais  d’être  un  , identique  , quoique  fes 
opérations  puüTent  fe  multiplier  & fe  diverfifier  à l’infini;  ce 
Moi,  dis-je,  n’ed  donc  pas  Matière.  Je  ne  vois  dans  l’Organe 
que  compofition  & diverfité  de  Parties  : j’y  découvre  des  fibres 
dont  l’arrangement , l’entrelacement , les  rapports  me  préfen- 
tent  une  foule  de  particularités  que  je  ne  parviens  point  à 
épuifer.  Chaque  fibre , chaque  fibrille  , chaque  molécule  exide 
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à part  ; l’une  n’eft  pas  l’autre  ; mais  de  leur  collection  harmo- 
nique réfulte  l’Organe.  Ce  n’elt  donc  pas  l’Organe  lui -même 
qui  apperçoit,  compare,  juge;  car  un  Etre  multiple  ne  fauroic 
former  cette  Unité,  ce  Moi  dont  j’ai  le  fenriment  fi  intime, 
li  clair,  & qui  réunit  en  foi , fans  confuiion  , tant  de  chofes 
qui  exiftent  féparément  hors  de  lui.  Quelque  organiiation 
que  je  conçoive  , il  en  fera  effentiellement  de  même  que  de 
celle  de  l’Oeil  que  l’Anatomitte  diflêque  : je  ne  trouverai 

par- tout  que  multiplicité  & variété,  & jamais  cette  Unité 
i’fycbologiqite  qui  conftitue  le  fentiment  du  Moi. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  de  recon- 
noitre  que  mon  Moi  n’elt  pas  Matière  ; & pourtant  il  eft 
uni  intimement  à cette  portion  de  Matière  qui  fait  partie  de 
mon  Etre. 

Comment  la  Matière  peut-elle  agir  fur  ce  qui  n’eft  point 
Matière  ; & comment  ce  qui  n’eft  point  Matière  peut-il  agir 
fur  ce  qui  eft  Matière  ? 

J’ai  fait  bien  peu  de  chemin  encore , & me  voici  déjà 
parvenu  aux  dernicres  bornes  de  la  Connoiflance  humaine. 
Je  n’ai  pas  la  témérité  d’entreprendre  de  les  franchir  : je 
fais  trop  que  mes  tentatives  leroient  vaines.  Mais,  je  veux 
elïayer  d’obferver  de  plu?  près  ce  qui  eft  placé  fur  les  limites 

& en  deçà  de  ces  limites.  Je  retourne  donc  fur  mes  pas  ; 

je  vais  examiner  de  nouveau  l’Objet  & l’Organe  qui  m’en 

tranfmet  l’impreflion  : je  tenterai  enfuite  de  tirer  de  mes  obfer- 

vations  des  réfultats  qui  puiirent  m’éclairer  un  peu  plus  fur 
la  nature  de  l’Union  des  deux  Subftances , & fur  les  effets 
généraux  de  cette  Union. 

L’Objet  eft  une  Pyramide.  11  eft  de  la  plus  grande  évidence 
que  l'image  qui  s’en  forme  fur  ma  Rétine  n’eft  pas  plus  cette 
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Pyramide  qu’un  Portrait  n’cft  le  Vifage  qu’il  repréfente.  Des 
failceaux  de  Lumière  qui , fi  je  puis  parler  ainfi  , appuient 
par  un  bout  fur  chaque  point  vifible  de  la  Pyramide , Si  par 
l’autre  fur  autant  de  points  correlpondans  de  ma  Rétine  , y 
impriment  l’image  de  l’Objet  : en  forte  qu’à  un  point  donné 
de  ht  Pyramide  répond  un  point  de  ma  Rétine.  De  cet  alfem- 
blage  de  points  diverfement  colorés  & plus  ou  moins  lumi- 
neux fe  forme  dans  mon  Oeil  une  repréfentation  en  minia- 
ture de  la  Pyramide. 

Si  donc  il  n’y  avoit  point  de  Fluide  interpolé  entre  l’Ob- 
jet & mon  Oeil  , il  me  feroit  phyfiquement  impofiible  d’ac- 
quérir la  perception  vifuelle  de  l'Objet.  La  Luniiere  eft  ce 
fluide  interpolé. 

Mais  , fi  je  me  repréfentois  la  Lumière  comme  l’on  a cou- 
tume de  la  repréfenter  fur  le  papier  par  des  traits  ou  des 
faifceaux  de  traits  ; ü j’imaginois  des  baguettes  infiniment  dé- 
liées qui  porteroient  par  une  de  leurs  extrémités  fur  la  Pyra- 
mide & par  l’autre  fur  ma  Rétine  ; je  concevrois  bien  com- 
ment ces  baguettes  imprimeroient  fur  ma  Rétine , comme  fur 
une  pâte  molle , l’image  ou  la  repréfentation  de  la  Pyramide  ÿ 
mais  , je  ne  pourrois  concevoir  comment  cette  repréfentation 
pafferoit  dans  mon  Cerveau ,.  & par  mon  Cerveau  jufqu’à  mon 
Ame. 

La  difficulté  ne  vfendroit  donc  que  de  ce  que  je  me 
repréfenterois  la  Lumière  comme  un  alTemblage  de  traits  roi- 
jdes  & immobiles , fichés  par  un  bout  dans  la  Pyramide , & par 
l’autre  dans  mon  Oeil 

Mais,  dès  que  je  fais  que  la  Lumière  eft  un  Fluide  doué 

d’un  mouvement  très-rapide,  mon  point  de  vue  change,  mes 

conceptions  deviennent  plus  exactes  & la  difficulté  s’évanouit. 

* * 
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Je  vois  aufli-tôt  que  le  mouvement  très-rapide  de  la  Lumière 
le  communique  aux  fibres  très -délicates  de  ma  Rétine  , par 
elles  aux  fibres  de  mon  Nerf  optique  , & que  le  mouvement  fe 
propage  ainli  jufqu’à  mon  Senforium. 

Ce  n’eft  donc  plus  une  peinture  qui  doit  m’occuper  à pré- 
fent  ; c’eft  un  certain  mouvement  imprimé  à une  certaine  Partie 
de  mon  Oeil , & communiqué  par  elle  à certaines  parties  de 
mon  Cerveau.  . • 

Je  ne  cherche  point  à pénétrer  la  nature  du  mouvement  de 
la  Lumière , la  maniéré  dont  elle  fe  réfléchit  de  deiTus  la  Py- 
ramide & dont  elle  eft  portée  à mon  Oeil  : une  femblable  re- 
cherche feroit  trop  hors  de  ma  portée.  Je  dois  me  contenter 
de  favoir  que  la  Lumière  eft  douée  d'un  certain  mouvement, 
& que  ce  mouvement  eft  d’une  rapidité  extrême. 

Puisque  c’eft  par  fon  mouvement  combiné  avec  la  prodi- 
gieufe  ténuité  de  les  molécules , que  la  Lumière  eft  deftinée 
à tranfmettre  à mon  Organe  l’impreflion  de  l’Objet , il  faut 
que  la  ftruclure  de  cet  Organe  foit  en  rapport  direct  avec  la 
nature  de  la  Lumière  & fa  maniéré  d’agir.  J’apprends  en  effet 
de  l’Anatomie,  que  la  ftruélure  de  l’Oeil  eft  précifément  telle 
qu’il  convenoit  pour  admettre  la  Lumière  ; & j’apprends  en 
même  tems  de  l’Optique , que  cette  ftruclure  renferme  toutes 
les  conditions  néccllàires  pour  raffembler  fans  confufion  fur 
la  Rétine  la  Lumière  que  l’Objet  réfléchit. 

Mais  , l’atlion  de  cette  Lumière  que  l’Objet  réfléchit  Si  que 
l’Oeil  raffemble  fur  la  Rétine , ne  fe  termine  pas  à la  Rétine. 
Elle  fe  propage  dans  un  inftant  jufqu’à  cette  Partie  du  Cer- 
veau que  je  regarde  comme  le  Siégé  de  l’Ame  , & il  eft  de 
la  plus  grande  évidence  que  cette  propagation  ne  fauroit  s’o- 
pérer que  p;,r  des  Corps  interpolés.  L’Anatomie  me  montre 
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dans  le  Nerf  optique  & dans  le  Fluide  extrêmement  fubtil  qui 
y circule  les  inllruméns  de  cette  propagation  inflantanée  : mais 
l’Anatomie  ne  me  découvre  pas  la  maniéré  dont  ces  inflrumens 
agiffent,  & elle  ne  me  préfente  fur  ce  fujet  obfcur  que  des 
conjeélures  plus  ou  moins  plaufibles  , qu’elle  déduit  de  faits 
qui  paroiflent  bien  conflatés. 

Les  Nerfs  , qu’on  fe  repréfentoit  comme  les  cordes  d’an 
Inflrument  de  Mufique  , ne  font  point  tendus  comme  les 
cordes  de  cet  Infiniment  ; ils  ne  font  point  dellinés  à ofciller 
comme  elles  : ils  ne  font  point  étendus  comme  elles  en  ligne 
droite  ; ils  fouffrent  une  multitude  d’inflexions  : enfin , ils  ne 
font  ni  élaftiques  ni  irritables  : leur  fubftanœ  propre  efl  molle 
ou  pulpeufe  ; & l’on  connoit  des  Animaux  doués  d’une  fenfi- 
bilité  exquife  qui  femblent  n’étre  qu’une  gelée  un  peu  épaiflie. 
Comment  des  filets  aufli  mous  que  le  font  ceux  qui  com- 
pofent  la  Subfiance  propre  des  Nerfs , pourroient-ils  tranfmettre 
en  un  inflant  de  la  Rétine  au  Siégé  de  l’Ame  les  impreffions 
de  la  Lumière  ? 

Puis  donc  que  la  partie  folide  du  Nerf  ne  parok  pas  propre 
à tranfmettre  l’impreffion  de  l’Objet,  & qu’il  efl  pourtant  bien 
prouvé  qu’elle  ne  fe  tranfmet  que  par  l’intervention  du  Nerf, 
il  faut  qu’il  y ait  dans  le  Nerf  quelqu’autre  chofe  qui  opéré 
cette  tranfmiffion.  Cette  chofe  ne  peut  être  qu’un  Fluide  très- 
fubtil  & très-élaflique  qui  réfide  dans  le  Nerf,  & qui  en  a pris 
le  nom  de  Fluide  nerveux.  Une  ligature  faite  à un  Nerf  fuf-  ' 
pend  l’adion  du  Mufcle  où  ce  Nerf  va  fe  plonger  : le  Nerf 
porte  donc  dans  le  Mufcle  un  Fluide  qui  le  met  en  aélion , 

& dont  le  cours  rapide  efl  intercepté  par  la  ligature.  La  para- 
lyfie  opéré  un  effet  analogue. 

La  Lumière  que  réfléchit  l'Objet  agit  donc  fur  le  Fluide  très— 
$dif  contenu  dans  les  filets  nerveux  de  la  Rétine , & cette 
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action  fe  propage  ainfi  dans  le  Nerf  optique  , dont  ils  ne 
font  qu’un  prolongement  ou  un  épanouiffemcnt. 

La  célérité  prodigieufe  ayec  laquelle  cette  impreflîon  fe 
communique  jufqu’au  Siège  de  l’Ame  , ne  permet  pas  de 
eroire  que  cette  communication  s’opère  par  un  tranfport  ou 
par  des  ondulations  du  Fluide  nerveux , de  la  Rétine  à ce 
Siégé  : mais , fi  l’on  fe  repréfente  les  molécules  du  Fluide 
nerveux  rangées , comme  des  billes , à la  file  les  unes  des  au» 
très,  on  concevra  facilement,  que  le  choc  de  la  Lumière  im- 
primé aux  premières  molécules  ou  à celles  qui  touchent  à la 
iurface  de  la  Rétine  , pourra  fe  communiquer  dans  un  inftant 
aux  dernieres  par  les  molécules  intermédiaires. 

Je  fuppofe  maintenant  • que  la  Pyramide  qui  s’offre  à ma 
vue  eft  diverfement  colorée  ; que  fa  pointe  eft  rouge , fon 
milieu  jaune  & fa  bafe  bleue.  J’ai  appris  de  l’Optique  newto- 
nienne que  chaque  rayon  coloré  a fes  propriétés  particulières  : 
tous  les  rayons  colorés  n’agiirent  donc  pas  fur  l’Organe  préci- 
fément  de  la  même  maniéré  : la  différence  qui  eft  entre  leurs 
propriétés  doit  en  mettre  dans  leur  aétion.  L’Organe , deftiné 
i tranfmettre  à mon  Ame  cette  aétion , doit  donc  avoir  été 
conftruit  dans  un  rapport  direct  à la  maniéré  d’agir  de  chaque 
rayon.  Il  doit  donc  fe  trouver  dans  l’Organe  des  filets  nerveux  . 
qui  fe  différencient  comme  les  rayons  ou  d'une  maniéré  ana- 
logue, & qui  font  ainfi  appropriés  à la  diverfité  d’aétion  de 
ces  rayons.  Il  en  eft  probablement  de  même  du  Fluide  ner- 
veux contenu  dans  ces  filets  : il  peut  fe  di^erfifier  comme 
ces  filets,  & pour  la  même  fin.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l’Or- 
gane doit  fur-tout  s’entendre  de  cet  Organe  principal  ou  immé- 
diat que  je  nomme  le  Siégé  de  l’Ame. 

f 

C'est  donc  par  cette  appropriation  de  l’Organe  que  j’ac- 
quiers la  perception  des  couleurs  de  la  Pyramide. 

Mais 
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' Mais,  fi  je  m'éloigne  de  cette  Pyramide  au  point  de  ne  la 
voir  plus , je  n’en  perdrai  pas  l’idée  : mon  expérience  m’aflure 
que  je  conferve  long-tems  le  fouvenir  des  Objets  qui  m’ont 
affeâé  , & que  mon  Imagination  peut  toujours  me  les  peindre 
avec  beaucoup  de  fidélité.  Je  me  repréfente  donc  la  Pyramide 
à-peu-près  comme  fi  elle  étoft  encore  fous  mes  yeux.  Mon 
Imagination  produit  donc  fur  mon  Ame  le  même  effet  effen- 
tiel  que  l’Objet  y produit  par  fa  préfence:  & puifque  l’Objet 
n’agit  fur  mon  Ame  que  par  l’ébranlement  qu’il  occafione  dans 
l’Organe,  il  eft  bien  naturel  de  penfer  que  l’Imagination  ex- 
cite dans  l’Organe  un  femblable  ébranlement  lorfqu’elle  re- 
trace la  peinture  de  l’Objet. 

La  forte  d’imagination  dont  je  parle  n’eft  donc  proprement 
qu’un  jeu  phyfique  qui  s’opère  dans  l’Organe , & auquel  a été 
attaché  le  fouvenir  ou  la  représentation  de  l'Objet. 

Une  multitude  de  faits  très-frappans  & bien  atteftés  ne  nie 
permet  pas  de  douter  que  l’Imagination  & la  Mémoire  n’aient 
dans  le  Cerveau  un  Siégé  phyfique,  & que  la  ténacité  de  la 
Mémoire  ne  dépende  effentiellement  de  la  perfeéhon  des  très- 
petits  organes  qui  en  font  le  fiege.  J’en  inféré  donc  légiti- 
mement que  l'Objet  ne  produit  pas  fur  ces  Organes  un  effet 
momentané,  & que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  cet 
effet  eft  relative  au  degré  de  perfection  des  Organes. 

Un  Fluide  très-fubtil  qui  fe  renouvelle  fans  ceffe  n’eft  pas 
fait  pour  être  le  fiege  phyfique  d’imprellions  durables.  Ce 
n’eft  donc  pas  dans  le  Fluide  nerveux  que  fe  conferve  pen- 
dant des  mois  4c  des  années  le  fouvenir  des  Objets.  11  eft 
Jbien  manifefte  qu’il  doit  tenir  aux  parties  folides  de  l’Organe 
de  la  Penfée.  L’Objet  imprime  donc  à certaines  parties  foli- 
des de  cet  Organe  ou  aux  élémens  conftituans  de  ces  parties 
Tornt  F1II.  D d d 
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des  déterminations  durables  en  vertu  defquelles  elles  coït- 
fervent  & retracent  le  fouveuir  ou  l’image  de  l’Objet. 

J’ignore  profondément  en  quoi  confident  ces  détermi- 
nations , & je  ne  cherche  point  à le  pénétrer.  Je  me  borne 
à remarquer  que  l’adion  de  l’Objet  doit  produire  un  certain 
changement  dans  l’état  actuel  des  folides  déliés  fur  lefquels 
elle  s’exerce , que  l’effet  qui  en  réfulte  eft  plus  ou  moins 
durable , & que  le  fouvenir  de  l’Objet  fe  conferve  auflï  long- 
tems  que  ces  folides  retiennent  les  déterminations  particuliè- 
res qui  dérivent  immédiatement  du  changement  furvenu. 

Mais  , j’ai  reconnu  que  les  parties  folides  des  Nerfs  font 
d’une  grande  niollefle  : elles  doivent  être  bien  plus  molles 
encore  dans  les  dernieres  extrémités  des  Nerfs  ou  dans  celles 
qui  aboutifi'ent  au  Siégé  de  l’Ame.  Comment  donc  des  parties  4 
fi  molles  pourroient-elles  être  le  fiege  d’impreflions  durables  ? 
La  difficulté  elt  prefiante  ; j’eflaie  de  la  refoudre.. 

Je  remarque  d’abord , que  quelle  que  foit  la  maniéré  dont  fè 
conferve  dans  le  Cerveau  le  fouvenir  des  Objets  , il  faut  né- 
celfairement  que  ce  fouvenir  y ait  un  Siégé  phyfique , puifque 
des  accidens  qui  affectent  le  Cerveau  affoibliffent  & détruifent 
Blême  la  Mémoire.  L’extrême  molleire  du  Cerveau  n’eit  donc 
pas  un  obltacle  à la  conlèrvation  du  fouvenir. 

Je  remarque  en  fécond  lieu , que  quoique  les  folides  du, 
Cerveau , & en  particulier  ceux  des  Sens , toient  d’une  prodi- 
gieufe  dcficatefTe , ils  ne  huilent  pas  de  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions propres  pendant  une  longue  luite  d'années  & juiques  dans 
une  grande  vieilleffe.  Leur  ftruèture  intime  demeure  donc  la 
même  pendant  un  ttm:  fi  long  & malgré  toutes  les  altérations 
que  les  mouvemens  intelims  de  la  nutrition,  de  la  circulation, 
de  l’accroillémeut  * &c.  fimbleroient  devoir  y caufer. 
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A quoi  donc  attribuerai-je  une  telle  Habilité  , jointe  à une 
li  grande  délicatefTe?  Ce  ne  fera  pas  aflûrément  aux  folides 
en  tant  que  folides  mous  ; mais  ce  fera  aux  folides  en  tant 
que  doués  de  ce  te  organifation  admirable  fupérieure  à toutes 
les  conceptions  li|^naines , & dont  je  n’entrevois  confufément 
que  les  dehors.  Si  toutefois  je  ne  puis  pénétrer  le  fond  des 
merveilles  que  recele  cette  organifation , je  puis  au  moins  en 
juger  jufqu’à  un  certain  point  par  la  multitude  , la  diverfité 
& l’importance  de  fes  effets , & en  inférer  que  la  Mémoire  , 
qui  eft  au  nombre  de  ces  effets  les  plus  importans , tient  à 
certaines  conditions  particulières  de  la  profonde  Méchanique 
qui  a préfidé  à la  conftruction  des  Organes.  Je  conçois  faci- 
lement , que  puifqu’il  ell  des  moyens  phyfiques  qui  confer- 
vent  aux  Organes  leurs  fondions  pendant  une  longue  fuite 
d’années , il  peut  y en  avoir  d’analogues  qui  leur  confcrvent 
pareillement  les  déterminations  particulières  qu’ils  ont  reçu  de 
l’adion  des  Objets  & auxquelles  le  fouvenir  de  ces  Obje$ 
a été  attaché. 

Je  ne  faurois  me  Faire  que  de  très-foibles  idées  du  grand 
appareil  d’Organes  qui  concourent  à la  production , à la  con- 
fervation  & au  rappel  des  fenfations  & des  perceptions  de 
tout  genre:  quelle  étonnante  compofition  que  celle  de  l’Oeil, 
& combien  me  paroîtroit  - elle  plus  étonnante  encore  fi  je 
pouvois  en  faifir  les  parties  les  plus  microfcopiques  & la  fuivre 
jufques  dans  le  Siégé  de  l’Ame  ! Mais  il  eft  ici  une  bien  plus 
grande  Merveille  encore  & qui  abforbe  toutes  les  conceptions 
de  l’Efprit  humain  : cette  Machine  fi  prodigieufement  com- 
pofée  & d’une  compofition  fi  favante  eft  intimement  unie  à 
une  Subftance  exempte  de  toute  compofition,  à une  Subltance 
abfolumcnt  fimple  , à une  Subftance  qui  n’eft  point  Matière 
& qui  agit  pourtant  fur  la  Matière  & fur  laquelle  la  Matière 
agit.  Me  voici  ramené  de  nouveau  au  bord  de  cet  abîme  que 
j’ai  contemplé  tant  de  fois  : oferaUje  y fixer  encore  mes  re- . 
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gards , & puis-je  ripérer  de  découvrir  quelque  foible  lueur 
dans  cette  nuit  profonde  ? 

Cette  Machine  merveilleufe  à laquelle  mon  Ame  eft  unie 
a donc  été  faite  pour  mon  Ame  ; puilque  #eft  cette  Machine 
qui  met  en  valeur  toutes  fes  Facultés.  La  grande  compofitiot» 
de  la  Machine  n’eft  donc  pas  en  oppofition  réelle  avec  la 
fimplicité  de  mon  Ame  ; car  (i  l’oppofition  étoit  réelle  com- 
ment les  deux  Subftances  pourroient-elles  être  unies  & agir 
réciproquement  l’une  fur  l’autre?  Je  fuppofe,  comme  l’on  voit, 
que  l’impoflibilité  de  l'influente  phyft  jue  n’eft  pas  démontrée , 
& je  crois  en  avoir  de  bonnes  preuves , auxquelles  je  tou- 
cherai dans  un  moment. 

La  Machine  n’agit  que  par  fon  mouvement,  & ce  mou- 
vement anime  toutes  fes  Pièces.  J’ignore  la  nature  intime  du 
Mouvement  ; mais  je  fais  en  général  qu’il  eft  une  Force  qui 
s’applique  au  Corps  & par  laquelle  le  Corps  agit.  Ce  n’eft! 
donc  pas  proprement  la  Matière  de  la  Machine  qui  eft  ici  le 
véritable  Agent  ; c’eft  la  Force  qui  l’anime.  Mais , une  Force 
phyfique  quelconque  eft  en  foi  indéterminée  & ne  fauroit  fe 
donner  par  elle-même  aucune  détermination  particulière:  pour 
qu’elle  produite  de  certains  effets  , il  faut  qu’elle  loit  appli- 
quée à un  Sujet  d’une  certaine  maniéré , dans  un  certain  ordre , 
fuivant  certaines  proportions  & une  certaine  direction.  Le  Sujet 
auquel  s'applique  la  Force  que  je  confidere  eft  le  Cerveau  , 
& c’eft  fon  organifme  qui  réglé  les  déterminations  particuliè- 
res de  la  Force  & la  fait  converger  vers  un  certain  but.  Ce 
but  eft  d'exciter  dans  l’Ame  les  Tentations  ou  les  perceptions 
correfpondantes  aux  modifications  de  la  Fores  qui  les  fait 
naître. 

•f 

Cette  Force  eft  nécelTairement  un  Etre  fimple  ; car  l’idée 
que  j’ai  de  cetts  Force  ne  peut  être  décompofée  en  d'autres 
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idées.  Je  ne  puis  pas  plus  la  décompofer,  que  je  ne  puis  dé. 
compofer  le  Sentiment  que  j’ai  de  mon  Moi.  La  Force  dont 
3 s’agit , me  paroît  toujours  une  , fimple , immatérielle.  ( \ ) 
Je  fuis  dans  la  plus  profonde  ignorance  fur  la  maniéré  dont 
cette  Force  s’applique  à la  Machine  organifée  à laquelle  mon 
Ame  eft  immédiatement  préfente  ; mais  je  fais  très-certainement 
qu’elle  s’y  applique , qu’elle  agit  en  elle  , & j’en  contemple 
les  merveilleux  effets. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  proprement  un  Etre  purement  ma. 

tériél  qui  agiroit  fur  mon  Ame:  ce  feroit  proprement  un  Etre 

fimple , qui  par  fa  fimplicité  pourroit  foutenir  des  rapports  fe» 
erets  avec  cette  Subltam^  fimple  que  je  nomme  mon  Ame. 
Si  un  Etre  fimple  peut , fans  ceflèr  d’étre  un  & fimple  , s’ap- 
pliquer à un  Etre  multiple , comme  l’eft  la  Matière , trouve, 
«ai-je  plus  de  difficulté  à admettre  qu’il  s’applique  à un  Etre 
aufii  fimple  que  lui  & qu’il  le  modifie  par  lbn  action  ? 

Il  eft  vrai  que  je  ne  conçois  pas  comment'  un  Etre  aétif 

êc  fimple  s’applique  à un  Etre  multiple  & en  anime  toutes  les 

parties;  mais  puis-je  le  moins  du  monde  douter  raifonnable» 
meot  de  l’exiftence  du  Mouvement,  & puis- je  concevoir  le 
Mouvement  autrement  que  fous  l’idée  d’une  Force  ou  d’un 
Etre  aftif  & fimple  ? 

Il  eft  vrai  encore  que  je  n’ai  aucune  idée  repréfentative 
«u  fenfible  d’un  Etre  fimple  , & que  ce  n’elt  que  par  un 
«Sort  de  railonnenient  que  je  parviens  à la  connoiiïance  de 


( i ) Jk  puis  me  démontrer  à moi- 
méme  d’une  maniéré  plus  dircéte  Pim» 
matérialité  de  la  Force  qui  opéré  le 
mouvement.  Je  fuis  certain  que  le 
Corps  ne  fe  met  pus  de  lui-méme  en 
mouvement  : le  mouvement  ne  découle 


donc  pas  immédiatement  de  la  nature 
propre  du  Corps  : il  dérive  donc  de 
quelque  chefe  d’extérieur  au  Corps 
& fi  cette  chofe  étoit  encore  Matière  , 
où  trouverois  - je  la  caufe  du  mouve- 
ment ? 
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l’exiftence  d’un  tel  Etre;  mais  le  raifonnement  m’apprend  en 
môme  tems  que  c’eft  précifément  parce  que  je  fuis  un  Etre 
mixte  ou  un  Etre  qui  n’apperçoit  que  par  le  miniftere  des 
Sens , que  je  ne  puis  me  former  une  idée  repréfentative  ou 
direéte  d’un  Etre  fimple. 

A la  foible  lueur  de  ces  idées , je  crois  entrevoir  comment 
il  eft  poifible  que  les  Sens  agilfent  fur  l’Ame  & la  modifient. 
On  juge  bien  que  je  ne  cherche  pas  à pénétrer  le  profond 
myftere  de  l’Union  des  deux  Subftances;  je  ne  fais  qu’indiquer 
le  point  de  vue  fous  lequel  la  méditation  me  conduit  à la 
confidérer. 

Si  les  Sens  agiiTent  fur  l’Ame , il  faut  bien  que  l’Auie  réagiflfe 
fur  les  Sens  ; car  je  ne  faurois  concevoir  d’action  fans  réac- 
tion. Je  ne  connois  pas  plus  la  nature  intime  de  mon  Ame , 
que  je  ne  connois  celle  de  tout  autre  Etre  ; mais  j’ai  les  meil- 
leures preuves  que  mon  Ame  eft  un  Etre  abfolument  fimple 
& doué  d’une  Activité  qui  lui  eft  effentielle.  Mon  Ame  eft 
donc  une  Force  , & cette  Force  eft  fufceptible  d’une  multi- 
tude de  modifications  diverfès.  Elle  eft  aufli  indéterminée  en 
foi  que  toute  autre  Force , & ne  peut  pas  plus  fe  donner  par 
elle-même  des  déterminations  particulières , que  ne  le  peut  la 
Force  qui  anime  la  Matière.  Cette  Force , qui  conftitue  mon 
Moi , reçoit  donc  fes  déterminations  du  Corps  organifé  auquel 
elle  eft  unie  , ou  pour  parler  plus  exactement , elle  les  reçoit 
de  la  Force  qui  anime  ce  Corps , & celle-ci  reçoit  elle-même 
les  fiennes  des  Forces  inhérentes  aux  Corps  environnans. 

Mais  afin  que  mon  Ame  puifte  déployer  la  Force  dont 
elle  eit  douée  , il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  un  Sujet  auquel 
cette  Force  s’applique  & qui  foit  doué  lui-méme  d’une  Force 
réagiflante  ; car  fi  rien  ne  réfiftoit , comment  la  Force  pro- 
duiroit-ellc  fon  effet  ? Le  fujet  fur  lequel  mon  Ame  déploie 
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fa  Force  & par  lequel  elle  agit , efl  la  Machine  organifée  qui 
lui  e£l  unie,  ou  plutôt  la  Force  inhérente  à cette  Machine. 

J’ai  la  plus  parfaite  certitude  que  mon  Ame  efl  une  Force , 
puifque  j’exerce  à chaque  inilant  cette  Force  & que  je  fens 
à chaque  inflant  que  c’eft  moi  qui  l’exerce.  J'ai  une  volonté , 
& je  l’exécute  ; j’ai  des  defirs , & je  les  fatisfais  ; je  fais  effort 
contre  les  obftacles , & je  les  lurmonte  ; &c.  J’ai  la  confcience 
la  plus  intime  de  tout  cela.  Vouloir,  defirer,  faire  effort  n’eft 
pas  ûmplement  fentir,  appercevoir  , pâtir;  c’ell  agir,  c’eft  pro- 
duire un  certain  effet,  & cet  effet,  mon  Ame  le  produit  fur 
fon  Corps.  J’analyfe  le  delir , & la  lumière  jaillit  de  tous 
côtés.  Le  defir  efl  une  volonté  exaltée.  Je  ne  puis  defirer 
fortement  un  Objet,  que  je  ne  m’en  retrace  vivement  l’image. 
Ces  deux  chofes  font  inféparables , & je  ne  puis  les  féparer 
que  par  abflraétion  , mais  les  abilraétions  n’exiftent  point  dans 
la  Nature.  L’image  que  mon  defir  retrace  tient  à de»  fibres 
de  mon  Cerveau  qui  en  font  le  fiege  phyfique  : je  m’en  fuis 
convaincu  : mon  Ame  agit  donc  fur  ces  fibres  lorfqu’elle 
éprouve  ce  defir.  L’Attention  me  préfente  le  même  fait  effen- 
tiel  : elle  peut  rendre  très-vive  une  impreflüon  très-foible,  & 
ajouter  ainfi  à l’action  de  l’Objet.  L’Attention  eft  donc  une 
Force  qui  fe  déploie  avec  énergie  fur  les  petits  organes  que 
l’Objet  n’ébranle  que  foiblement.  Si  elle  s’exerce  trop  longtem» 
avec  la  même  énergie , j’éprouve  un  fentiment  de  fatigue  qui 
peut  aller  jufqu'à -la  douleur,  & cette  fatigue  ou  cette  douleur 
n’eit-elle  pas  elle-même  une  pieuve  de  l’action  trop  forte  ou: 
trop  continuée  que  mon  Ame  exerce  fur  ces  Organes  ? Je 
détourne  mon  Attention  , je  la  porte  fur  d’autres  Objets  , & 
je  ceffe  de  fouffrir;  c’elt  que  mon  Ame  ne  déploie  plus  fon 
Activité  iur  les  mêmes  Org  mes.  » 

Puis  donc  qu’il  efl  de  la  derniere  évidence  que  le  defir  & 
l’Attention  font  des  modifications  de  l’ Activité  de  l’Ame , 8c 
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qu’ils  font  inféparables  d’un  certain  ébranlement  dans  les  Or- 
ganes des  Sens , il  eft  prouvé  par  cela  même  que  l’Ame 
exerce  une  a&ion  fur  fon  Corps.  La  (Implicité  de  l’Ame  ne 
la  met  donc  pas  en  oppofition  réelle  avec  la  compofition  des 
Organes  : il  y a donc  un  rapport  l'ecret  qui  lie  les  deux  Subf- 
tances,  un  moyen  fecret  qui  établit  entr’elles  un  commerce  ré- 
ciproque , & ce  moyen  doit , ce  me  femble , fe  trouver  dans 
la  nature  des  Forces  inhérentes  aux  deux  Subitances.  Ce  font 
les  différentes  modifications  de  ces  Forces  Combinées  qui  pro- 
duifent  tous  les  phénomènes  de  la  Vie. 

Je  borne  ici  ma  méditation  : la  foible  lueur  qui  dirigeoii 
mes  pas  s’éteint , & je  me  retrouve  dans  les  plus  profond» 
ténèbres. 
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ESSAI  D’UNE  MÉTHODE 

POUR  ÉTABLIR  QUELQUES  VÉRITÉS . 

DE.  PHILOSOPHIE  RATIONNELLE. 

t 

C»  - ■-  •» 

/ 

A F A N T. PROPOS. 

E t E’crit , compofé  dans  les  années  1767  & *7^8  » 
avoit  été  deltiné  à fervir  d’Introdudion  à une  Morale  Pliilo- 
fophique  que  je  projetoîs.  L’idée  de  la  Palittgénéfie  s’étant 
offerte  alors  à mon  Efprit  & m’ayant  beaucoup  plû  , je  me 
mis  auffi-tôt  à la  développer  ; elle  devint  un  Ouvrage  en 
forme , & j’abandonnai  mon  PHILALETHE.  La  publication 
de  mes  Oeuvres  m’a  rappelle  en  dernier  lieu  à ce  petit  E’crit  : 
je  l’ai  revu  , & j'y  ai  ajouté  un  nouveau  Chapitre  fur  la 
Caufe  & l’Effet.  En  me  lifant  avec  un  peu  d’attention,  le 
Ledeur  Philofophe  démêlera  mon  but  & jugera  11  la  méthode 
que  j’emploie  eft  celle  qui  pouvoit  le  mieux  le  remplir.  Je 
ne  me  produis  ici  que  fous  l'afped  d’un  Sceptique  raifonnable, 
qui  cherche  Imcérement  le  vrai  & qui  indique  la  route  qu’il 
a fuivie  pour  tâcher  d’y  parvenir  & fixer  fa  croyance  phi- 
lofophique. 

Tome  FUI.  * E e e 
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Chat.  I. 

.CHAPITRE  I. 

Confidérations  far  les  Facultés  de  l'Homme. 

Les  Sens.  La  Senfibilité.  L'Attention. 

f • 

La  Réflexion.  V Entendement. 

r - t 

J E ne  faurois  douter  raifonnablcment  que  je  ne  fois  doué 
de  Senfibilité,  d’Entcndcment , de  Volonté,  parce  que  j’exerce 
à chaque  inïtant  ces  Facultés  ; à chaque  inflant  je  l'ens , j'ap- 
perçois , je  veux  , & j’ai  la  confcience  ou  le  fentiment  intime 
de  tout  cela. 

Comme  je  déduis  de  nies  propres  opérations  la  Connoif- 
fance  des  Facultés  dont  je  fuis  doué , je  déduis  des  opérations 
de  nies  Semblables  la  conformité  de  leurs  Facultés  avec  les 
miennes.  Ce  jugement  repofe  fur  ce  principe  , que  les  mêmes 
EHets  fuppofent  les  mêmes  Caufes.  ( i ) 

En  m'obfervant  avec  un  peu  d’attention , je  reconnois 
que  je  n’ai  la  perception  des  Objets  que  par  l’intervention 
de  mes  Sens.  Je  vois  très -clairement  que  fi  j’étois  privé  de 
la  Vue  je  ne  pourrois  me  former  l’idée  de  la  Lumière,  & fi 
je  pouvois  en  douter , un  Aveugle-né  me  le  prouveroit. 

Mais  en  continuant  de  m’obferver  , je  me  perfuade  bientôt 
que  ma  Faculté  de  fentir  ou  d'appercevoir  n'eft  pas  bornée 
précifémenc  à l’imprelfion  que  les  Objets  font  fur  mes  Sens. 

( i ) Je  montre  ailleurs  dans  quel  fens  je  prends  ce  canon  philofophiqiie  : 
voy.  le  Cbap.  xv. 
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Je  puis , fi  je  le  yeux , modifier  cette  impreffion  , la  rendre 
plus  ou  moins  vive.  Je  nomme  cet  effet  un  ade  de  l’At- 
tention. 

Par  le  fecours  de  l’Attention  je  puis  encore  ne  confidérer 
dans  un  Objet  que  fa  figure,  fans  avoir  égard  aux  autres  déter- 
minations que  mes  Sens  y découvrent.  Je  nomme  cet  ade  de 
mon  Attention  une  abjïraSion. 

Je  continue  de  m’obferver , & je  vois  que  je  puis  beaucoup 
étendre  mes  abftradions.  Non  feulement  je  puis  abftraire  d’un 
Objet  la  partie  ou  le  mode  que  je  veux  ; mais  je  puis  encore 
ne  retenir  de  cet  Objet  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  plu- 
fieurs  autres.  A l’aide  de  la  Parole  je  puis  repréfenter  par  un 
mot  cette  qualité  commune,  & ce  mot  deviendra  ainfi  le  ligne 
d’une  idée  univerfelle  ou  d’une  notion. 

En  réfléchifiant  fur  ces  diverfes  opérations  de  mon  Etre , je 
découvre  que  toutes  mes  idées  dérivent  originairement  de 
deux  fources , des  Sens  & de  la  Réflexion  ; car  cet  ade  de 
mon  Attention  par  lequel  j’acquiers  une  idée  univerfelle , que 
je  repréfente  par  un  ligne , cet  ade , dis-je , elt  l’effet  de  la 
Réflexion,  qui  n’eft  au  fond  que  l’Attention  en  tant  qu’elle  fe 
déploie  d’une  certaine  maniéré. 

Mais  comme  mon  Attention  11e  peut  jamais  fe  déployer 
que  fur  des  idées  qui  viennent  originairement  de  mes  Sens , 
je  puis  dire  que  les  idées  que  je  nomme  réfléchies  ne  font 
que  des  idées  fenfibles , plus  ou  moins  modifiées  ou  généra- 
lilées  par  la  Réflexion. 

Je  découvre  encore  que  ma  Faculté  de  fentir  & de  connoitre 
renferme  une  autre  opération  , celle  de  comparer  entr’elles 
les  idées  que  je  reçois  par  les  Sens  & celles  qui  naiffent  de 
. E e e 2 
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Chap  j la  Réflexion , & cette  comparaifon  eft  fuivie  du  jugement  que 

■ — - je  porte  du  rapport  ou  de  l’oppofition  que  ces  idées  ont 

entr'elles. 

J’exprime  par  un  feul  mot  ces  différentes  Opérations  d’abf- 
traire,  de  comparer,  de  juger;  ce  mot  eft  celui  d’ Entendement 
ou  d’ Intelligence. 

L’Entendement  eft  donc  en  général  la  Faculté  d'avoir  des 
notions , de  les  comparer  & d’en  juger. 

L’Entendement  fuppofe  donc  l’ufage  des  Sens  & de  la 
Réflexion. 

En  méditant  fur  tout  ceci,  je  m’affure  que  mon  Entende, 
ment  ne  crée  rien;  mais  qu’il  opéré  fur  ce  qui  eft  créé.  Je 
vois  fort  bien  qu’il  eft  limité  par  mes  Sens  , puifque  mes 
idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus  réfléchies  tiennent  tou- 
jours par  quelque  endroit  aux  idées  purement  fenfibles  fur 
lefquelles  mon  Entendement  s’eft  exercé. 

Jb  ne  puis  douter  de  cette  vérité , puifque  je  vois  claire- 
ment  que  fi  j’étois  réduit  au  feut  Sens  de  l’Odorat , mon 
Entendement  feroit  reiïerré  dans  les  limites  étroites  deS  idées 
qui  dérivent  de  ce  Sens.  Je  vois , au  contraire , que  fi  j’ac- 
quérois  de  nouveaux  Sens , la  fphere  de  mon  Entendement 
s’otendroit  fort  au-delà  de  fes  limites  aftuelles.  J’acquerrois  des 
idées  fenfibles  d’un  tout  autre  ordre,  je  découvrirois  dans  les 
Objets  de  nouvelles  Propriétés , qui  donneroient  naiffance  à 
de  nouvelles  comparaifons , à de  nouveaux  jugemens  , à de 
nouvelles  idées  abftraites  ou  réfléchies.  Je  verrois  un  autre 
Univers. 

Farce  que  les  idées  qui  viennent  par  un  Sens  n’ont  aucun 
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rapport  avec  celles  qui  viennent  par  un  autre  Sens , mes 
Sens  aftuels  ne  peuvent  fuppléer  à ceux  qui  me  manquent. 
, L'Oreille  ne  fauroit  s’acquiter  des  fondions  de  l’Oeil. 

Chacun  de  mes  Sens  eft  donc  en  rapport  avec  la  maniéré 
d’agir  des  Objets  dont  il  me  tranfmet  les  impreflions.  Chaque 
Sens  a fa  fin  ; & la  ftrudure  de  chaque  Sens  eft  le  moyen 
ou  l’aflemblage  des  moyens  relatifs  à cette  fin.  Si  la  ftruclure 
d’un  Sens  s’altéroit  ou  changeoit,  les  impreflions  ne  feraient 
plus  les  mêmes.  Si  la  ftruclure  de  mon  Oeil  devenoit  auflî 
parfaite  que  l’eft  celle  de  l’Oeil  de  certains  Animaux  , je  dé- 
couvrirais dans  les  Objets  mille  chofes  qui  échappent  à mes 
regards.  Les  Verres  nous  fournirent  , en  quelque  forte  , de 
nouveaux  yeux , & nous  font  juger  de  ce  que  nous  pourrions 
découvrir  par  des  Sens  plus  parfaits  ou  par  de  nouveaux 
Sens. 


CHAPITRE  IL 
L'Ame  : fon  immatérialité. 
L’Union  de  l'Ame  & du  Corps. 


1 E s Sens  dont  je  fuis  doué  font  Matière  ; ils  font  étendus 
& folides.  Si  ce  qui  apperçoit  en  moi , qui  compare , qui 
juge  eft  auffi  Matière,  je  ferais  dans  limpoflibilité  de  me 
rendre  raifon  de  mon  Moi  ou  de  ce  fentiment  un  , fimple , 
indivifible  que  j’ai  de  tout  ce  qui  s’opère  en  moi  & de  tout 
ce  que  j’opere. 


Je  tâche  d’approfondir  ceci.  Dans  tous  mes  jugemeos  il  y 


I 

I 
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cîîÂTTT"  a au  mo‘ns  deux  idées  fl06  ic  comPare*  J’ai  le  fentiment 

- un  & (impie  de  chacune  de  ces  idées.  Je  fens  intimement 

que  le  Moi  qui  apperçoit  l’une  eft  le  meme  qui  apperçoit 
l’autre.  Or , fi  ce  Moi  étoit  quelque  chofe  de  matériel , il 
feroit  étendu.  La  partie  de  ce  Moi  qui  feroit  affedée  par  une 
des  idées  ne  feroit  pas  la  même  qui  feroit  affedée  par  l’autre. 

Dans  toute  étendue  les  parties  font  néceflairement  diftindes  , 
l’une  n’eft  pas  l’autre , & fi  l’une  n’elt  pas  l’autre , comment 
ai-je  le  fentiment  un  & fimple  des  deux  idées  ? Comment  le 
fentiment  de  mon  Moi  elt-il  unique  ? 

J’apperçois  que  je  puis  raifonner  d’une  maniéré  analogue 
fur  l’impulfion  ou  le  mouvement.  Je  vois  des  Corps  en  mou- 
vement choquer  des  Corps  en  repos  & les  mettre  en  mouve- 
ment. Je  ne  fais  point  ce  que  l’impulfion  eft  en  elle-même; 
je  ne  la  connois  que  par  fes  effets.  Mais,  une  chofe  que  je 
trois  favoir  très-bien  , c’eft  qu’un  Corps  ne  fe  met  pas  de  lui- 
même  en  mouvement  & que  pour  qu’il  forte  de  fon  état  de 
repos  il  faut  que  quelqu’autre  Corps  en  mouvement  agiffe  fur 
lui.  Il  peut  arriver  que  je  n’apperçoiv#  pas  le  Corps  qui  cho- 
que , parce  que  fa  petiteflfe  ou  (à  tranfparence  me  le  rendent 
invifible  ; mais,  je  parviens  à m’affurer  de  fon  exiftence  en 

obfervant  attentivement  les  faits.  * 

» 

Je  découvre  encore  , que  fi  un  Corps  en  repos  eft  choqué 
en  même  tems  par  deux  Corps  qui  agiffent  fur  lui  fuivant 
deux  diredions  différentes  , il  fe  prête  à la  fois  aux  deux 
impreflions  & décrit  par  un  mouvement  compofé  une  ligne 
qui  eft  comme  le  produit  ou  l’exprellion  des  deux  adions. 

v *•  • . I ' 

Si  donc  ce  qui  eft  en  moi  qui  apperçoit,  compare,  juge 
eft  Corps , il  faut  bien  que  je  raifonne  fur  ce  Corps  confor- 
mément à ce  que  je  découvre  dans  tous  les  Corps  qui  me  font 
connus.  Je  ne  conçois  point  d’action  dans  les  Corps  (ans  mou* 
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▼fcaient  Ce  Corps,  quel  qu’il  foit,  qui  apperçoit  en  moi  eft 
donc  fufceptible  de  mouvement  Ses  différentes  perceptions 
font  différent  mouvemens  que  lui  impriment  les  divers  Organes 
auxquels  il  correfpond.  Lors  donc  que  j’ai  à la  fois  deux  per- 
ceptions différentes  , le  Corps  ou  l’Organe  qui  apperçoit  au- 
dedans  de  moi  reçoit  deux  impulfions  différentes.  Il  fé  prête 
donc  à la  fois  à ces  deux  impulfions  pur  un  mouvement  coni- 
pole.  Mais  ce  mouvement  n’eft  aucune  des  deux  impulfions 
en  particulier  ; il  eft  le  produit  ou  i’expreflion  des  deux 
impulfions  réunies  : ■ comment  donc  ai  - je  le  fentiment 
diftind  des  deux  perceptions  fimultanées  ? Comment  ne  le 
confondent-elles  point,  puifqu’elles  ne  font  que  mouvement, 
& que  les  deux  impulfions  fe  confondent  dans  le  Corps  qui 
eft  le  Siégé  de  ces  perceptions  ? 

Mais  je  ne  fuis  pas  borné  à appercevoir  ; je  compare  mes 
perceptions  8c  j’en  juge  : cette  comparaifon  , ce  jugement 
font  donc  de  nouveaux  mouvemens  communiqués  à ce  Corps 
qui  apperçoit,  compare  & juge.  Son  mouvement  devient  donc 
de  plus  en  plus  compofé.  Comment  donc  un  pareil  mouve- 
ment peut- il  me  donner  le  fentiment  diftind  des  deux  per- 
ceptions & me  donner  en  même  tems  le  fentiment  diftind 
du  rapport  ou  de  l’oppofition  des  deux  perceptions  ? Com- 
ment ai-je  dans  tous  ces  cas  & dans  une  infinité  d’autres  plus 
compofés,  le  fentiment  intime  de  mon  Moi  ? Comment  fens- 
je  que  le  Moi  qui  apperçoit  une  des  Perceptions  cft  le 
même  qui  apperçoit  l'autre  ? Comment  fens-je  que  le  Moi  qui 
compare  & qui  juge  eft  le  même  qui  apperçoit  ? Comment 
ai-je  la  confcience  fi  diltinde  de  toutes  ces  chofcs  ? 

Je  reconnois  clairement  que  je  ne  parviendrois  pas  à ré- 
foudre l’objedion  en  fuppofant  que  je  n’ai  jamais  qu'une  feule 
idée  préfente  au  même  ioftant  : car  fi  cela  étoit , je  ne  pour- 
rois  jamais  ni  comparer  ni  juger.  La  cliofe  me  paroit  évidente. 
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Si  au  même  inftant  que  je  paflerois  d’une  idée  à une  autre,' 
la  première  difparoifloit  entièrement , comment  pourrois-je 
comparer  celle-ci  avec  celle  qui  feroit  préfente  & juger  ainfi 
du  rapport  ou  de  l’oppofition  des  deux  idées  ? Si  l’idée  qui 
m’étoit  prél'ente  a difparu  , elle  eft  nulle  pour  moi.  Je  ne 
dirai  pas  que  j’en  conferve  un  certain  fouvenir;  parce  que  ce 
fo.uvenir  feroit  au  fond  l’idée  elle -même  un  peu  affoiblie; 
j’aurois-  donc  réellement  deux  idées  préfentes  à la  fols , ce  qui 
feroit  contraire  à la  fuppofition.  Pour  que  j’aie  l’idée  d’un 
triangle  il  faut  nécefiairement  que  je  me  repréfente  à la  fois 
fes  trois  côtés;  fi  je  ne  me  les  repréfentois  que  fuccelfivement, 
comment  parviendrois-  je  jamais  à acquérir  l’idée  de  la  figure 
qui  réfulte  de  leur  enfemble  ? comment  pourrois-je  comparée 
les  côtés  entr’eux  & juger  de  leurs  rapports  ? 

Je  reconnois  encore  que  je  ne  réuflîrois  pas  mieux  à ré- 
foudre l’objedion  en  fuppofant  dans  l’Organe  qui  apperçoit 
différentes  parties  organiques  qui  , comme  autant  de  petits 
Organes  diftinds  feroient  deftinés  à recevoir  chaque  impreffion, 
à la  faire  exifter  à part  & à fe  la  repréfenter;  car  il  fàudroit 
toujours  un  Aloi , une  Unité  qui  réunit  en  foi  toutes  ces  im- 
preilions  fans  les  confondre,  qui  fe  les  appropriât  toutes, 
qui  fût  la  même  dans  toutes , les  comparât , en  jugeât , s’ap- 
propriât encore  toutes  ces  comparaifons  , tous  ces  jugemens 
làns  les  confondre  jamais  , fans  celTer  un  inftant  d’être  le 
même  Aloi  , la  même  Unité  dans  chaque  perception  , dans 
chaque  comparaifon , dans  chaque  jugement. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  d’admettre 
qu’il  eft  en  moi  une  Subftance  diftinde  de  la  Matière  , une 
Subftance  fimple , une , indivifible  , qui  apperçoit , compare  , 
juge , & qui  a le  fentiment  intime  ou  la  confcience  de  toutes 
les  Perceptions  , de  tous  fes  jugemens  & par  cela  même  le 
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Sentiment  de  fa  propre  individualité  ou  de  fa  propre  exiftence. 
Ceft  cette  Subftance  que  je  nomme  mon  Ame , mon  Moi. 

Jr  découvre  donc  ainfi  que  je  fuis  formé  de  deux  Subs- 
tances très-différentes , entre  lefquelles  je  n’apperçois  aucun 
rapport,  qui  pourtant  font  unies  ou  me  paroiffent  l’étre,  qui 
agiflfent  ou  me  paroifTent  agir  réciproquement  l’une  fur  l’autre, 
& dont  l’union  conftitue  mon  Etre  ou  mon  état  d'Homme. 

Je  ne  cherche  point  à pénétrer  le  fecret  de  cette  Union. 
Je  vois  que  pour  y parvenir , il  faudroit  que  je  connuffe  la 
nature  intime  des  deux  Subftances , & je  fuis  forcé  de  con- 
venir que  je  ne  les  connois  un  peu  que  par  quelques-uns  de 
leurs  effets.  J’admire  ces  Génies  immortels  qui  ont  tenté  dans 
ces  derniers  tems  de  lever  un  coin  du  voile  épais  qui  couvre 
ce  grand  myftere  , & je  n’ai  pas  la  témérité  d’y  porter  la 
main.  Je  dois  me  borner  à admettre  l’Union  de  mon  Ame  Sc 
de  mon  Corps  comme  un  phénomène  dont  j’ignore  profon- 
dément la  maniéré  , & dont  j’étudie  les  Effets , les  Loix  & 
la  Fin. 

Je  renonce  donc  à favoir  comment  tel  ou  tel  mouvement 
d’un  de  mes  Sens  fait  naitre  dans  mon  Ame  telle  ou  telle 
perception  , & comment  à l’occafion  d’une  certaine  percep- 
tion il  s’excite  dans  mon  Corps  ou  dans  un  ou  plufieurs  de 
fes  Membres  un  certain  Mouvement.  Je  regarde  ceci  comme 
une  Loi  fondamentale  de  l’Union  des  deux  Subftances.  Je  rai- 
fonne  d’après  cette  Loi,  & je  fais  profeffion  d’ignorer  fa  Caufe 
fecrete.  Je  ne  fais  point  du  tout  pourquoi  une  certaine  per- 
ception eft  conftamment  la  fuite  d’un  certain  mouvement  ni 
pourquoi  cette  perception  fait  naitre  à fon  tour  un  certain 
mouvement , qui  eft  fuivi  lui-même  d’une  autre  perception. 
Tout  mon  favoir  fe  réduit  ici  à connoitre  le  Fait  ou  ce  qui 
me  paroît  l’être.  Je  fais  encore  qu’il  n’y  a aucun  rapport , au 
Tome  FUI.  v F f f 
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moins  apparent,  entre  un  mouvement  & une  perception, 

1 — 1 quoique  l’une  de  ces  chofes  feroble  être  la  caufe  ou  du  moins 

l’occaüôn  de  l’autre. 

C’est  donc  à mon  Ame  & à mon  Ame  feule  qu’appar- 
tiennent les  Facultés  d’appercevoir  , de  comparer , de  juger. 
J’exprime  ceci  par  un  feul  mot,  quand  je  nomme  l'Enten- 
dement. 


T 


CHAPITRE  III. 

Suite  des  Conjidérations  fur  les  Facultés  de  l'Homme. 

La  Volonté : la  Liberté. 

L'Imagination  : la  Mémoire. 

J E pourfuis  l’examen  de  mon  Etre.  Ce  font  fur-tout  les  faits 
que  je  veux  faifir  : ils  font  les  vrais  élémens  de  toute  Science. 
Deux  autres  Facultés  de  mon  Ame  viennent  s'offrir  à ma  mé- 
ditation. J’éprouve  que  je  ne  fuis  point  renfermé  dans  les  li- 
mites de  la  Faculté  de  connoitre  & de  juger;  je  fens  que  je 
puis  me  déterminer  en  conféquence  de  me*  jugemens , préfé- 
rer un  Objet  à un  autre  Objet  & agis  conformément  à cette 
préférence  ou  à ce  choix. 

Je  nomme  Volonté , cette  Faculté  en  vertu  de  laquelle  je 
me  détermine  ou  je  choifis  , & Liberté , cette  Faculté  par 
laquelle  j’exécute  ma  détermination  ou  mon  choix. 

Je  ne  puis  douter  le  moins  du  monde  que  je  ne  polfede  ces 
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deux  Facultés , parce  que  je  les  exerce  à chaque  inftant  & que  Ctue.  iiE 

j’ai  le  fentiment  intime  ou  la  conscience  que  je  les  exerce.  Rien  

n’eft  plus  évident  pour  moi  que  le  fentiment  que  j’ai  de  ma 
propre  exigence;  or  je  ne  fuis  pas  plus  fur  que  j’exifte  que 
je  ne  le  fuis  que  je  veux.  Si  quelque  chofe  elt  à moi,  c’eft 
inconteftablement  ma  Volonté,  & ce  Moi  qui  veut  eft  incon- 
teilablement  le  même  qui  apperçoit  & qui  juge. 

Je  ne  cherche  pas  encore  à m’aiïurer  fi  c’eft  moi-méme  qui 
exécute  ma  Volonté.  J’ai  bien  le  fentiment  intime  que  c’eft 
moi-même  qui  veux  mouvoir  mon  bras;  mais  ce  fentiment, 
quelqu’évident  qu’il  foit,  ne  me  prouve  pas  encore  que  c’eft 
moi-méme  qui  meus  mon  bras.  Je  luis  feulement  alluré  que 
lorfqne  j’ai  la  volonté  de  mouvoir  mon  bras , mon  bras  eft  mû. 

Je  puis  donc  me  regarder  à bon  droit  comme  l’Auteur  de 
ce  mouvement , puifqu’il  n’eft  produit  qu’en  conféquence  de 
la  volonté  que  j’ai  de  le  produire,  & que  cette  volonté  eft 
Moi  - même. 

Au  relie  ; je  vois  allez  que  la  folution  de  cette  queftion 
pfychologique  eft  enveloppée  dans  le  myftere  de  l’Union  des 
deux  Subftances;  mais,  il  me  fuffit  préfentement  d’étre  alluré 
que  la  vérité  que  je  cherche  ne  tient  point  du  tout  à cette 
queftion  ténébreufe.  11  m’importe  fort  peu  de  connoitre  com- 
ment ma  volonté  s’exécute  ; ce  qu’il  m’importe  de  favoir  & 
que  je  fais  très -bien,  c’eft  que  j’ai  une  volonté  & que  je 
l’exerce.  Une  autre  chofe  que  je  fais  tout  aulfi  bien , c’eft 
que  ma  volonté  s’exécute  conftamment  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  : mais  je  dois  approfondir  davantage  tout  ce  qui 
concerne  la  Volouté. 

Quand  je  ne  fais  qu'appercevoir  deux  Objets,  mon  Ame 
n’a  que  la  fimple  perception  de  ces  Objets.  Quand  je  juge  que 
l’un  n’eft  pas  l’autre  ou  que  l’un  n’eft  pas  comme  l’autre , mon 
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Ame  n’a  que  le  fimple  fentiment  de  la  diverfité  des  deux 
impreffions.  Si  mon  Ame  étoit  privée  de  volonté , elle  ne  pour- 
roit  fe  déterminer  pour  un  de  ces  Objets  plutôt  que  pour 
l’autre  ; elle  feroit , en  quelque  forte , immobile  en  leur  pré- 
fence.  Elle  fentiroit  bien  que  l'un  lui  plairoit  plus  que  l’autre  ; 
mais  fentir  cela  ne  feroit  pas  préférer  l’un  à l’autre , & moins 
encore  agir  en  conféquence  de  cette  préférence.  Une  fimple 
perception  , une  fimple  fenfation  , même  la  plus  agréable , n’eft 
que  le  fimple  réfultat  de  l’adion  de  l’Objet  fur  les  Sens  & 
des  Sens  fur  l’Ame.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  fenfation  foit 
l’eftét  immédiat  ou  phyfique  de  l'action  des  Sens  fur  l’Ame; 
je  crois  m’être  donné  à moi  - même  de  bonnes  preuves  que 
l’Ame  n’eft  pas  Corps  : ( i ) je  veux  dire  feulement  qu’une 
certaine  fenfation  eft  toujours  la  fuite  d’une  certaine  adion 
d’un  de  mes  Sens.  Cette  fenfation  peut  augmenter  d’inten- 
fité  ; je  puis  même  démêler  fes  degrés  ; mais  , ces  degrés 
ne  font  jamais  que  la  même  fenfation  renforcée  plus  ou 
moins. 

Ma  Faculté  de  vouloir  renferme  donc  quelque  chofe  que 
ne  renferme  pas  ma  Faculté  de  fentir.  Je  défigne  cette  chofe 
par  le  mot  d 'ABivité.  Je  dis  donc  que  ma  Volonté  eft 
aâive  : je  veux  fignifier  par  ce  mot , que  mon  Ame  a une 
Force  inhérente  à fa  nature , en  vertu  de  laquelle  elle  fe  dé- 
termine par  elle-même , agit  à fon  gré , préféré  , choifit  : je 
regarde  toutes  ces  façons  de  parler  comme  fynonimes , parce 
qu’elles  expriment  toutes  un  même  effet , dont  mon  Ame  eft 
la  Caufe  efficiente  & immédiate. 

J’ai  reconnu  que  j’étois  doué  d’Attention:  (2)  cette  Fa- 
culté me  paroît  fort  caradérilée  par  fes  effets.  Si  plufieurs 

( 1 ) Chap.  11. 

(a J Chap.  1. 
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Objets  frappent  à la  fois  ma  Vue  , & qu’aucun  de  ces  Ob- 
jets ne  foit  propre  à fe  faire  diftinguer  par  lui-même , je  fens 
que  je  puis  à mon-  gré  fixer  mes  Yeux  fur  un  de  ces  Objets 
& les  détourner  des  autres  Objets  environnans.  Il  en  réfulte 
aufli-tôt  un  effet  très-fenfible  : la  perception  de  cet  Objet  de- 
vient plus  vive  ; je  viens  à y appercevoir  des  traits  qui  m’a- 
voient  échappé  : plus  je  redouble  d’Attention  & plus  je  dé- 
mêle de  traits  nouveaux.  Si  je  fixe  mes  Yeux  fur  un  feul  de 
ces  traits , il  devient  lui-même  un  Objet  très-compofé  ; j’y  dé- 
couvre mille  particularités  dont  je  ne  me  doutois  pas  le  moins 
du  monde.  Je  continue  à tendre  mon  Attention  , & je  com- 
mence à me  fentir  fatigué;  cette  fatigue  augmente  de  plus 
en  plus  ; elle  va  prefque  à la  douleur  ; il  faut  malgré  moi 
que  je  celfe  d’être  attentif. 

-Je  fuis  afluré  de  ces  faits;  j’ai  éprouvé  tout  cela  & je  l’ai 
éprouvé  bien  des  fois.  Je  l’analyfe  avec  foin  ; je  cherche  quelles 
font  les  principales  vérités  qui  en  découlent  comme  de  leur 
fource  naturelle.  Tous  ces  Objets  que  j’avois  fous  les  Yeux 
faifoient  fur  mon  Organe  une  impreffion  à-peu-près  égale  en 
.intenfité  ; puifqu’aucun  d’eux  ne  fe  faifoit  remarquer  plus  que  les 
autres  : ils  étoient  à mon  égard  , pour  ainfi  dire , au  même  ni- 
veau. Si  mon  Amie  n’avoit  été  douée  que  de  la  feule  Faculté 
d’appercevoir , comment  auroit-elle  pu  fixer  un  de  ces  Objets 
préférablement  aux  autres  ? elle  auroit  éprouvé  les  diverfes 
perceptions  attachées  à l’aélion  de  ces  divers  Objets  fur  l’Or- 
gane & elle  n’auroit  rien  éprouvé  de  plus  ; car  appercevoir  & 
agir  font  deux  chofes  qui  paroiffent  ici  très-diftinctes. 

• L’action  de  l’Objet  fur  l’Organe  eft„un  mouvement  impri- 
mé à celui-ci  : le  degré  d’intenfité  ou  de  vivacité  de  la  per- 
ception doit  dépendre  du  degré  d’intenfité  du  mouvement- 
Je  ne  puis  concevoir  l’a&ion  d’un  Corps  fur  un  autre  Corps 
que  par  l’impulfion.  J’ai  éprouvé  mille  fois  que  la  vivacité  de 
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nies  perceptions  répondoit  toujours  au  degré  d’ébranlemertt 
communiqué  à mes  Sens.  Je  fais  auffi  que  je  n’ai  jamais  de 
perceptions  nouvelles  que  par  l’intervention  de  mes  Sens. 

Si  donc  l’Attention  que  j’ai  donnée  à un  des  Objets  que 
j’avois  fous  les  Yeux  a rendu  la  perception  de  cet  Objet  plus 
vive,  fi  elle  m’y  a fait  découvrir  des  particularités  que  je  n’y 
avois  pas  d’abord  apperçues;  il  faut  néceffairement  que  mon 
Ame  ait  augmenté  l’ébranlement  de  l’Organe  : elle  a donc 
pxercé  quelque  aétion  fur  certaines  fibres  de  cet  Organe  ; elle 
les  a ébranlées  d’une  maniéré  analogue  à celle  dont  l’Objet 
agit,  & l’effet  de  cette  augmentation  de  mouvement  a été  de 
rendre  la  perception  plus  vive  : elle  n’a  pu  le  devenir  fans 
que  toutes  les  parties  de  l’Objet  ne  m’aient  paru  plus  dif- 
tindes.  Mais  , en  continuant  d’agir  fur  l’Organe , mon  Ame 
a dû  éprouver  enfin  ce  fentiment  de  fatigue  attaché  à tout 
ébranlement  trop  long-tems  continué , & cela  même  me  prouve 
que  l’Attention  eft  une  Force  que  mon  Ame  déploie  à fon  gré 
fur  tel  ou  tel  Organe  des  Sens;  puifque  le  fentiment  de  la 
fatigue  ne  peut  avoir  fon  fiege  que  dans  des  parties  orga- 
niques qui  commencent  à fouffrir.  # 

Mais,  je  n’exerce  mon  Attention  que  parce  que  je  veux 
l’exercer.  Si  je  ne  voulois  point  être  attentif,  je  n’éprouverois 
point  ce  fentiment  que  j’exprime  par  le  terme  de  fatigue. 
Mon  Attention  eft  donc  une  modification  ou  un  afte  de  ma 
Volonté.  Elle  eft  ma  Volonté  elle-même  appliquée  à un  cer- 
tain Objet.  Et  fi  l’Attention  que  je  donne  à cet  Objet  en  rend 
la  perception  plus  vive  ; fi  cette  augmentation  de  vivacité  fup- 
pofe  une  augmentation  de  mouvement  dans  certaines  fibres  de 
l’Organe , je  fuis  fondé  à en  conclure  que  ma  Volonté  eft 
une  Force  qui  s’applique  à ces  fibres  dans  un  certain  degré. 
J’admets  donc  que  mon  Ame  eft  douée  d’une  force  motrice 


Djgitized  by  Google 


P RI  LALETH.E. 


4'f 

qui  fe  déploie  au  gré  de  6 Volonté  fur  certaines  fibres  de  mon  “Ch  ip  in 
Cerveau.  — 

Je  ne  dis  pas  que  cette  Force  motrice  de  mon  Ame  foit 
de  même  nature  que  celle  qui  fe  manifefte  dans  les  Corps  : 
fai  reconnu  que  mon  Ame  n’eft  pas  Corps.  Je  me  borne 
donc  à dire  que-  l’effet  de  cette  Force  motrice  de  mon  Ame 
fur  mon  Cerveau  eft  une  augmentation  de  mouvement  dans 
quelques-unes  de  fes  fibres.  J’ignore  comment  cet  effet  eft 
produit  ; je  ne  cherche  pas  même  à le  pénétrer  ; il  nié  fuffit 
de  m’étre  affuré  du  Fait. 

Je  vois  très-bien  que  fi  j’analyfois  le  Defir  comme  je  viens 
d’analyfer  l’Attention  , j’aurois  le  même  réfultat  effentiel  ; car 
je  ne  puis  delirer  un  Objet  fans  me  retracer  en  même  tems 
l’image  de  cet  Objet , & j’éprouve  que  la  vivacité  de  l’image 
répond  toujours  à la  vivacité  du  Defir.  Le  Defir  eft  donc  uno 
action  que  mon  Ame  exerce  fur  certaines  parties  de  Ton  Cer- 
veau, & je  ne  puis  pas  plus  douter  de  la  réalité  de  cette 
aétion , que  je  ne  puis  douter  de  la  réalité  du  Defir , puifque 
ces  deux  chofes  font  de  leur  nature  inféparables.  Or , le  Defir 
n’cft  qu’une  modification  de  ma  Volonté  , & ma  Volonté  eft 
mon  Ame  elle  - même.  Mon  Ame  agit  ddfac  lorfqu’elle 
defire  : defirer  & agir  ne  l'ont  donc  au  fond  qu’une  même 
chofe. 

Mais  , fi  je  ne  puis  raifonnablement  refufer  d’admettre  que 
mon  Ame  agit  fur  certaines  parties  de  fon  Cerveau > pourquoi 
refuferois-je  d’admettre  encore  qu’elie  agit  auffi  fur  fes  Mem- 
bres & que  c’eft  elle -même  qui  les  meut  ? l’un  n’eft  pa» 
plus  difficile  que  l’autre  ; l’un  n’eft  pas  plus  oppofé  que  l’autre 
li  la  fimplicité  de  mon  Ame;  & je  ne  fuis  pas  plus  affuré  par 
le  fentiment  intérieur  que  c’eft  bien  Moi  même  qui  defire  , que 
je  ne  le  fuis  que  c’eft  Moi-méme  qui  meus  mon  bras.  Il  me 
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Ch A p.  ni.  paroit  donc  que  je  puis  admettre  l'Influence  pbyjtque  comme 

une  Loi  de  mon  Etre  ; car  fi  mon  Ame  peut  agir  fur  fon 

Corps , pourquoi  le  Corps  ne  pourroit-il  agir  fur  elle  ? Tous 
les  phénomènes  de  l’Humanité  ne  femblent  - ils  pas  dépofer 
en  faveur  de  ce  commerce  réciproque  des  deux  Subftances  ? 

i 

Cette  Volonté  que  je  reconnois  m’appartenir  , parce  que 
je  l’exerce  à chaque  inftant  & que  je  fens  à chaque  inftant 
que  c’eft  Moi  qui  l’exerce,  & que  ce  fentiment  intime  n’a 
rien  dû  tout  d’équivoque  , cette  Volonté,  dis -je,  a toujours 
un  Objet.  Je  ne  puis  vouloir  fans  raifon  de  vouloir , ou  pour 
parler  plus  clairement  encore , lorfque  je  veux  , c’elt  toujours 
quelque  chofe  que  je  veux.  Je  ne  veux  point  en  général  ou 
d’une  maniéré  vague  Sc  indéterminée.  Je  veux  toujours  quel- 
que chofe  en  particulier.  Ma  Volonté  en  général  eft  bien 
la  Faculté  que  j’ai  de  vouloir;  mais  elle  n’eft  pas  telle  ou 
telle  volonté  en  particulier.  Une  volonté  particulière  elt 
l’application  de  la  Faculté  de  vouloir  à tel  ou  tel  objet 
particulier. 

Ma  Volonté  fe  détermine  donc  toujours  en  confidération 
de  quelque  ojpjet  particulier.  Je  nomme  cet  'objet  un  motif, 
& je  dis  que  je  me  détermine  toujours  en  confidération  de 
quelque  motif. 

Je  ne  dis  pas  que  les  motifs  me  déterminent  : ils  n’agiffent 
pas  fur  mon  Ame  par  une  forte  d’impolfion  femblable  à celle 
qu’un  Corps  exerce  fur  un  autre  Corps.  Mais  en  vertu  de  la 
Senfibilité  ou  de  l’Intelligence  dont  mon  Ame  eft  douée , 
elle  juge  du  rapport  de  l’objet  à l'on  bien-être , & en  vertu 
de  l’Adivité  qui  lui  eft  efl'entielle  elle  fe  détermine  pour  cet 
objet , elle  le  préféré , elle  le  choifit.  Cette  détermination  ne 
vient  point  proprement  du  dehors  : elle  fort  du  fond  même 
de  mon  Ame  ; elle  eft  toute  à elle , parce  qu’elle  n'eft  qu’une 
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modification  de  cette  Activité  .ou  de  cette  Force  qui  conftitue  £HAP  "jjj 

fon  effence.  L’objet  ou  le  motif  n’eft  donc  pas  la  caufe  effi-  — 

ciente  de  la  détermination  de  mon  Ame  ; il  n’en  eft  que  la 
caufe  finale.  C’eft  ainfi  que  je  me  détermine  à déployer  mon 
Adivité  d’une  maniéré  plutôt  que  de  toute  autre  qui  feroit 
également  en  mon  pouvoir. 

Apin  donc  que  je  veuille  quelque  chofe , il  faut  nécefiaire- 
ment  que  quelque  chofe  foit  prcfent  à mon  Entendement  ou 
que  j'apperqoive  quelque  chofe.  Si  j’étois  totalement  privé 
- d’idée , comment  pourrois-je  vouloir  quelque  chofe  ? Les  Ob- 
jets eux-mémes  ne  viennent  pas  fe  loger  dans  mon  Ame. 

Leur  action  eft  bornée  à l’impreffion  qu’ils  font  fur  mes  Sens. 

Cette  impreftîon  fe  tranfmet  à mon  Cerveau  & par  mon  Cer- 
veau à mon  Ame.  Je  ne  pénétré  pas  le  fecret  de  cette  tranf- 
mifiion  : je  fais  feulement , qu’en  conféquence  de  l’adion  des 
Objets  fur  mes  Sens , j’ai  des  idées  ou  des  repréfentations 
des  Objets. 

Ma  Volonté  fe  détermine  donc  fur  les  idées  qui  font  ac- 
tuellement préfentes  à mon  Ame.  Je  dis  usuellement  parce 
qu’une  idée  qui  m’a  été  préfente  & qui  ne  l’eft  plus , ne  peut 
pas  plus  influer  fur  ma  détermination  actuelle  que  fi  elle  ne 
m’avoit  jamais  été  préfente. 

Mais,  une  idée  qui  n’eft  pas  aduellement  préfente  à mon 
Ame  peut  lui  devenir  préfente  par  llmagination  ou  par  la 
Mémoire.  Mon  expérience  journalière  me  prouve , en  effet  , 
que  les  idées  des  Objets  fe  retracent  à mon  Ame  fans  l’in- 
tervention des  Objets.  J’en  conclus  donc,  que  les  impreftions 
que  les  Objets  font  fur  mes  Seus,  ne  s’effacent  pas  au  même 
inftant  que  les  Objets  celTent  d’agir  fur  mes  Sens.  Ceux-ci 
communiquent  avec  cette  partie  du  Cerveau  qui  eft  l’Organe 
immédiat  des  opérations  de  l’Ame.  Far  leur  adion  fur  les 
Tome  FUI.  O g g 
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— Sens  les  Objets  impriment  donc  à cet  Organe  des  détermi- 

Ihap.  ltr.  n)jnatjons  durables  auxquelles  l’image  ou  le  fouvenir  des  Ob- 
jets a été  attaché.  C’eft  donc  à cette  Faculté  qui  conferve 
chez  moi  les  impreflîons  reçues  & par  laquelle  mon  Ame  fe 
les  retrace , que  je  donne  le  nom  *l' Imagination  ou  de  AIA 
moire. 

* • * 

L'a  Mémoire  a donc  un  fiege  phyfique  dans  le  Cerveau , 
& pourrois-je  douter  un  inftant  d’une  vérité  que  tant  de  faits 
m’attellent  ! L’âge,  la  maladie  & mille  accidens  divers  n’in- 
fluent-ils  pas  fur  la  Mémoire  ? Ne  connois-je  pas  des  pro- 
cédés purement  méchaniques  qui  en  perfectionnent  l’exercice 
& en  accroiffent  la  ténacité  ? Et  fi  je  n’acquiers  l’idée  d’un 
Objet  que  par  l’ébranlement  qu’il  produit  fur  un  ou  plufieurs 
de  mes  Sens  ; fi  l’effet  qui  en  réfulte  fur  le  Cerveau  elt  dura- 
ble ; fi  la  Mémoire  a dans  le  Cerveau  un  fiege  phyfique , ne 
fuis-je  pas  conduit  à penfer  , que  lorlque  mon  Ame  fe  retrace 
l’idée  d’un  Objet , elle  agit  fur  cette  partie  du  Cerveau  qui  a 
retenu  les  déterminations  que  l’Objet  lui  avoit  imprimées  & 
auxquelles  la  reproduction  de  l’idee  e(t  attachée  , & qu’elle 
produit  dans  cette  partie  un  ébranlement  femblable  à celui  que 
l’Objet  y avoit  excité  ? 

Et  parce  que  les  idées  ou  les  images  que  la  Mémoire  ou 
l'Imagination  me  retrace  ne  font  jamais  aulfi  vives  que  celles 
que  les  Objets  eux-mêmes  excitent  par  leur  préfence , & que 
j’ai  fur  les  premières  un  empire  que  je  n’ai  pas  fur  les  fécondés, 
je  ne  confonds  point  les  unes  avec  les  autres  & je  parviens 
toujours  à les  diftinguer. 
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— Chap  [V 

CHAPITRE  IV.  ‘ 

L'Amour  de  foi-même  ou  t Amour  du  Bonheur.. 

Le  Bien , Objet  de  la  Volonté. 

I L fe  préfente  ici  à mon  examen  une  queftion  importante  : 
quel  eft  le  Principe  général  de  mes  déterminations  ? Pourquoi 
me  déterminé-je  par  tel  ou  tel  motif  dans  tel  ou  tel  cas  par- 
ticulier ? J’ai  reconnu  évidemment  que  la  fphere  de  mon 
Activité  s’étend  à un  très-grand  nombre  de  cas  différens  : 
d’où  vient  donc  que  dans  tel  ou  tel  cas  particulier,  je  me  dé- 
termine d’une  certaine  maniéré  préférablement  à toute  autre 
qui  feroit  également  en  mon  pouvoir  ? Je  vais  tâcher  de  me 
réfoudre  à moi-même  cette  belle  queftion. 

Toutes  mes  perceptions , toutes  mes  fenfations  font  des 
modifications  ou  des  maniérés  d’étre  de  mon  Ame.  Je  crois 
m’étre  prouvé  folidement,  qu’elles  ne  peuvent  être  des  modi- 
fications ou  des  maniérés  d’être  de  mon  Corps.  ( r ) Mais  je 
fuis  certain , qu’à  certaines  maniérés  d’étre  de  mon  Corps  ré- 
pondent conftamment  dans  mon  Ame  certaines  maniérés  d’être, 
que  j’exprime  par  les  termes  généraux  de  perceptions  & de 
fenfations.  Celt  ainfi  qu’à  certains  mouvemens  de  mon  nerf 
optique  répondent  dans  mon  Ame  certaines  modifications , que 
je  défigne  par  le  terme  de  Couleurs. 

Il  ne  me  paroil  pas  que  la  fenfation  difFere  eflèntiellement 
de  la  perception.  J’ai  une  perception  quand  j’apperçcfis  un  Ob- 
jet: cette  p«rception  ne  fait  que  m’annoncer  la  préfence  de 

t«)  Chap.  ti. 
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cet  Objet.  Mais , fi  cette  perception  devient  aflez  vive  pour 
être  accompagnée  de  plaifir  ou  de  douleur  , je  la  nomme 
une  fenfation.  11  me  femble  donc  que  la  fenfation  ne  diflere 
de  la  perception  que  par  le  degré  d'intenlité.  J’apperçois  de 
loin  un  Corps  lumineux  ; j’ai  la  fimple  perception  cfe  la  Lu- 
mière ; je  m’en  approche  de  trop  près  ; j’ai  la  fenfation  de 
la  douleur. 

Je  nomme  en  général  plaifir,  toute  fituation  de  mon  Ame 
qu’elle  aime  mieux  éprouver  que  ne  pas  éprouver.  Je  nomme 
en  général  douleur  ou  déplaifir  , toute  fituation  de  mon  Ame 
qu’elle  aime  mieux  ne  pas  éprouver  qu’éprouver. 

Q,uoiq.ue  beaucoup  de  mes  perceptions  me  paroiflent  in- 
différentes ou  n’étre  accompagnées  ni  de  plaifir  ni  de  déplaifir, 
je  reconnois  facilement  que  ce  n’eft  que  par  comparaifon  avec  de» 
perceptions  plus  vives:  car  il  eft  bien  évident  que  toute  perception 
«il  agréable  ou  défagréable  en  foi  & qu’aucune  perception  ne 
peut  être  absolument  indifférente  dans  un  fens  pfychologique. 

Je  fuis  un  Etre  fentant  : je  puis  être  affecté  de  plaifir  ou 
de  douleur.  Il  répugne  à ma  nature  d’Etre  fentant  que  je  fois 
indifférent  au  plaifir  & à la  douleur.  Précisément  parce  que 
je  fuis  un  Etre  fentant;  je  veux  fentir  agréablement.  Cette  Vo- 
lonté eft  ce  que  je  nomme  en  général  V Amour  de  moi-même. 
Je  ne  puis  pas  plus  ne  pas  m’aimer  moi-même  ; que  je  ne  puis  ne 
pas  fentir  de  la  chaleur  à l’approche  du  Feu.  Je  n’exifte  à 
l’égard  de  moi-même  qu’autant  que  j’apperçois  ou  que  je 
fens.  Une  privation  abfolue  de  perception  ou  de  fenfation 
ferok  à mon  égard  une  privation  d exiftence.  Mon  exiftence 
ne  me  paroit  donc  un  Bien  que  par  les  perceptions  & les  fen- 
làtions  qui  la  compofent  Et  parce  que  je  ne  puis  ceffer  un 
inftant  de  m’aiiner  moi-même , je  ne  puis  préférer  un  inftant 
le  nul-étrc  au  bien-être.  Mais , s’il  arrive  que  je  préfère  un 
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mal- être,  ce  fera  toujours  pour  éviter  un  mal-être  plus  grand 
ou  pour  me  procurer  un  bien-être , &c. 

Ma  Volonté  fe  détermine  donc  dans  un  rapport  dired  à 
la  nature  & au  degré  de  mes  perceptions  & de  mes  fenfations. 
Ainfi,  lorfque  je  préféré  un  Objet  à un  autre  Objet,  un  motif 
à un  autre  motif,  c’eft  toujours  en  conféquence  du  rapport 
que  je  découvre  entre  cet  Objet  ou  ce  motif  & mon  bien- 
être  préfent  ou  futur. 

* ♦ ( ' - . t.l  ' 

Ce  rapport  n’eft  pas  toujours  préfent  k mon  Entendement 
d'une  maniéré  diftinde.  AflTez  fouvent  je  11e  l’apperçois  que 
confufément  & au  travers  d’une  multitude  de  petites  percep- 
tions que  je  ne  démêle  point  & que  je  ne  cherche  pas  à dé- 
mêler. Mais  / quand  je  veux  prendre  la  peine  d’analyfer  cette 
fituation  de  mon  Ame  , je  découvre  bientôt  , que  parmi  ces 
petites  perceptions , il  en  eft  toujours  une  ou  plufieurs  qui 
faillent  plus  ou  moins  au-deffus  des  autres , & que  je  puis 
nommer  des  perceptions  dominantes.  Ce  font  ces  perception* 
qui  produifent  nu  détermination  ou  mon  choix. 

Cette  détermination  eft  un  effet  qui  doit  avoir  fa  Caufe 
immédiate  & efficiente  ; car  dans  ma  maniéré  de  concevoir  , 
tout  effet  fuppofe  une  Caufe  ou  quelque  chofe  qui  précédé 
& qui  a en  foi  la  raifon  de  l’exiftence  de  l’effet  Ma  détermi- 
nation a donc  auffi  une  Caufe,  '&  cette  Caufe  ne  peut  être 
autre  chofe  que  ma  Volonté.  C’eft  moi  qui  me  détermine, 
qui  préféré,  qui  choifis;  & je  me  détermine  pour  telle  ou  telle* 
adion,  parce  que  j’ai  la  Volonté  de  la  produire.  Mais,  je 
n’ai  la  Volonté  de  la  produire,  que  parce  que  mon  Enten- 
dement a apperçu  diftindement  ou  confufément  quelque  Bien 
renfermé  dans  cette  adion  & dont  elle  étoit  le  moyen.  Si 
parmi  cette  multitude  de  petites  perceptions  ou  de  perceptions 
foibies  qui  m’affedoient,  aucune  n’avoit  prévalu,  je  n’aurois  pu 
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C„Ap.  iv.  016  déterminer , puifqu’il  n’y  auroit  point  eu  de  motif  déterl 
* minant  ou  d’Objet  de  préférence. 

Ma  Volonté  eft  bien  en  général  la  Faculté  en  vertu  de  la- 
quelle je  me  détermine;  mais  elle  n’eft  point  telle  ou  telle 
détermination  en  particulier.  Une  détermination  particulière  eft 
un  effet , un  aile  de  la  Volonté.  Et  parce  que  ma  Volonté 
n’elt  point  déterminée  par  fa  nature  à produire  tel  ou  tel  effet 
particulier  , & qu’elle  pourroit  également  produire  tel  ou  tel 
autre  effet  particulier;  il  faut  que  l’effet  qu'elle  produit  aftuei- 
iement  ait  une  raifon  qui  ne  foit  pas  dans  la  Volonté  même. 
Cette  raifon  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  prévalence  que 
mou  Entendement  découvre  dans  un  certain  motif  ou  dans  ut\ 
certain  Objet  dont  l’idée  lui  eft  actuellement  préfente.  Le 
motif  eft  donc  ainfi  la  caufe  finale  ou  conditionnelle  de  ma 
détermination  ; nu  Volonté  en  eft  la  eaule  efficiente. 

Je  me  détermine  donc  toujours  en  vue  de  quelque  Bien 
réel  ou  apparent  ou  en  vue  d’éviter  quelque  Rial  réel  on 
apparent.  Je  me  détermine  donc  toujours  en  vue  de  mon 
Bonheur.  Je  veux  effentiellement  mon  Bien-être  , mon  Bon- 
heur; & cette  Volonté  eft -elle  autre  chofe  que  l’Amour  de 
mon  Etre  ? 

, / 

Je  découvre  donc  qu’il  eft  un  Principe  univerfel  de  toutes 
mes  déterminations  : je  le  nomme  X Amour  du  Bonheur.  Et 
comme  c’eft  mon  Bonheur  que  je  veux  toujours  & que  je 
ne  puis  cefler  un  inrtant  de  vouloir , je  ne  puis  féparer  cet 
Amour  du  Bonheur  de  l’Amour  que  j’ai  pour  moi -même. 
J’ai  donc  réfoiu  la  queftion  que  je  m’étois  propofée  : j’ai 
trouvé  ce  Principe  que  je  cherchois  & que  je  puis  regarder 
comme  le  fondement  de  toute  l’E’conomie  de  mon  Etre. 

Ma  Volonté  fe  porte  donc  effentiellement  vers  le  Bien  ou 
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le  Bonheur.  J’entends  ici  par  «le  Bien  ou  le  Bonheur,  tout  ce 
qui  tend  direâement  ou  indireâement  à la  coniêrvation  , à 
l'agrément  ou  au  perfectionnement  de  mon  Etre. 


CHAPITRE  V. 

Confidérations  pfychologiques  Ç<?  morales  fur  nos  idées 
de  Bonheur. 

Xj  E Bonheur  en  général  n’exifte  pas  plus  que  la  Vertu  en 
général.  Ce  font  de  pures  abitraélians  que  l’Entendement 
forme  en  généralifant  des  idées  particulières.  ( 1 ) Ainfi , en 
détachant  d’un  certain  nombre  d’aélions  vertueofes  ce'  qu’elles 
ont  de  commun , l’Entendement  forme  l’idée  générale  de  Fertu. 
De  même  auffi  en  détachant  d’un  certain  nombre  de  Biens 
particuliers  ce  qu’ils  ont  de  commun , l’Entendement  forme 
Pidée  générale  du  Bien  ou  du  Bonheur.  Il  n’eft  donc  rien 
dans  la  Nature  qui  reflemble  aux  idées  générales:  les  Méta- 
phylîciens  expriment  cela  à leur  maniéré  quand  ils  difent  que 
ces  idées  n’ont  point  & Archétypes  dans  la  Nature. 

C’est  à l’aide  des  lignes  ou  des  mots  que  l’Entendement 
parvient  à généralifer  fes  idées.  Quand  les  Sens  & la  Réflexion 
lui  ont  découvert  ce  que  les  Biens  particuliers  ont  de  com- 
mun , il  défigne  cette  chofe  commune  à tous  les  Biens  parti- 
culiers par  le  terme  de  Bonheur  , & ce  terme  devient  ainfi  le 
ligne  repréfentatif  de  l’idée  très-générale  de  Bonheus. 

Afin  donc  que  ce  terme  de  Bonheur  ne  foit  pas  abfolo- 

(4)  Chap.  j.  j. 
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Ch aj».  v.  T,UI^.?,  de  ^2ns  P°ur  rEnteftdement , Il  faut  néceflairement 

d réveille  chez  lui  quelques-unes  des  idées  particulières 
dont  1 idée  générale  de  Bonheur  a été  tirée  par  abftradjon. 
Tantôt  ce  fera  l’idée  particulière  d’un  certain  Bien  qui  fera 
rappellee  par  le  mot  Bonheur  ; tantôt  ce  fera  celle  d’un  autre 
Bien  particulier.  Le  rappel  de  telle  ou  telle  idée  particul 
liere  dépendra  ainfi  des  circonftances  où  l’Entendement  fe  ren- 
contrera. Les  idées  que  ce  mot  de  Bonheur  reveillera  pourront 
n être  pas  toujours  diJHnSes,  fouvent  même  elles  feront  très-confu- 
ies;  elles  repréfenteront  vaguement  quelque  chofe  d’agréable, 

f ce'a  fu,fhra  P0Ur  ftue  l’idée  générale  de  Bonheur  produife 
ion  elfet  dans  tel  ou  tel  cas  particulier. 


Ainsi  , lorfque  je  dis  que  ma  volonté  fe  porte  eiïentielle- 
irient  vers  le  Bonheur  , je  ne  veux  pas  dire  qu’elle  fe  porte 
ellentiellement  vers  le  Bonheur  en  général  ; puifqu’il  n’elt  qu’une 
pure  abilrachon  : mais , je  veux  dire  que  ma  volonté  fe  déter- 
mine toujours  par  la  repréfentation  diftincte  ou  confufe  de 
quelque  Bien  particuÜer  ou  par  le  defir  d’éviter  quelque  mal 

°U  fTr-  ^ m°n  £atendcment  fe  repréfente  diftinde- 
ment  ou  coniùfement. 


Les  idees  que  la  vue  des  Biens  particuliers  me  donne  du 
ien  en  general  me  font  naître  l’idée  du  plus  grand  Bien  poflî- 
ble  auquel  mon  Etre  foit  capable  de  parvenir.  Je  le  déligne  par 
le  terme  de  Souverain- Bien.  J’ajoute  donc,  que  ma  volonté  ne 
pourroit  p3s  ne  pas  fe  porter  avec  force  vers  le  Souverain  Bien? 
" mon  ^ ntendement  fe  le  repréfentoit  d une  maniéré  diftinde. 

£ar^e  90e  )e  fuis  doué  de  réflexion  «S:  que  j’ai  fouvent  ré- 
fléchi lur  mes  déterminations , j’ai  reconnu  qu’il  m’eft  arrivé 

«!enc  lCS/01SMde  T raePrendre  dans  le  difeemement  des 
Biens  6c  des  Maux  & de  préférer  un  Bien  apparent  ou  trom- 
peur a uu  Bien  reel , ou  d’envilager  comme  réel  un  Mal  qui 

n’étoit 
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n’étoit  qu’apparent  & qui  enveloppoit  un  Bien  réel.  Mais  dans  chah.  VI 

tous  les  cas  de  cette  efpece  , il  m’eft  aifé  de  me  convaincre  

que  je  n’embrafTe  jamais  le  Mal  en  le  reconnoiffant  pour  Mal  : 
il  eit  bien  évident  que  ce  feroircelTer  de  m’aimer  moi-méme; 
ce  qui  eft  impoffible  : il  y a donc  ici  de  ma  part  une  mé- 
prife  fur  un  Objet  particulier  : cet  Objet  fe  montre  à moi 
fous  des  dehors  trompeurs  ; je  ne  fais  pas  le  dépouiller  de  • 
fes  apparences  ou  quelque  Paflion  ne  me  permet  pas  de  l'en 
dépouiller.  11  me  féduit , m’entraîne  , & je  m’étonne  enfuite 
qu’il  m’ait  féduit  & entraîné.  Je  viens  même  à douter  fi  je 
ne  me  fuis  pas  déterminé  contre  la  vue  diftincte  des  meilleurs 
motifs  ou  du  vrai  Bien  : mais  en  y réfléchiffant  davantage  , je 
fuis  forcé  de  convenir  que  dans  I’inftant  où  je  me  fuis  déter- 
miné * le  vrai  Bien  avoit  difparu  à mes  yeux  & fait  place 
au  Bien  apparent.  Qjiand  je  parle  ici  du  vrai  Bien , j’en- 
tends les  idées  que  mon  Entendement  peut  me  fournir  du 
vrai  Bien. 


CHAPITRE  VI. 

i . • • • . • ■ • . ^ * ,t‘  t 

Les  Cbofes : leurs  Relations  : 
maniéré  dont  t Entendement  les  apperçoit  en  juge. 
L'Evidence s la  Certitude. 

T j 'Expérience  & la  réflexion  fe  réunifient  donc  pour  me 
faire  fentir  combien  il  m’importe  que  mon  Entendement  foit 
fort  éclairé  fur  les  Biens  & fur  les  Maux;  car  puifque  ma 
Volonté  ne  peut  fe  déterminer  que  fur  les  idées  que  mon 
Entendement  a des  Choies , il  eft  clair  que  plus  les  idées  fe- 
Tomt  F 111.  H h h 
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Chap  V]  ront  diftinéles  > exa&es,  vraies,  & mieux  ma  Volonté  fe  déter- 
— minera  dans  chaque  cas  particulier. 

Maïs,  mon  Entendement  n’apperçoit  les  chofes  & n’en  juge 
qu’autant  qu’elles  ont  un  certain  rapport  avec  fa  maniéré  d’ap- 
percevoir  & de  juger.  Si  ce  rapport  n’exiftoit  point , il  eft 
évident  que  Les  Chofes  elles-mêmes  tfeiifteroient  point  pour 
mon  Entendement;  puifque  ce  ne  peut  être  qu’en  vertu  de 
la  proportion  qu’elles  ont  avec  fa  capacité  de  connoltre,  qu’il 
les  apperçoit , & que  ce  qui  n’eft  point  apperçu  par  l’Enten- 
dement n’exifte  point  à fon  égard.  C’eft  ainfi  qu’en  vertu  des 
rapports  que  mes  Sens  foutiennent  avec  les  Objets  , ils  en 
tranfmettent  à mon  Ame  les  diverfes  impreffions.  Si  mes  Sens 
ne  font  point  en  rapport  avec  certains  Objets , je  ne  pourrai 
acquérir  par  leur  feul  fecours  la  perception  de  ces  Objets. 
Des  'Objets  trop  petits  ou  trop  éloignés  échappent  à ma 
Vue. 

Avec  un  peu  d’attention  je  découvre  qu’il  eft  des  relations,, 
des  rapports  entre  les  Chofes  : je  vois  qu’elles  ont  des  Qualités  r 
des  Déterminations  communes  ou  analogues , par  lefquelles 
elles  fe  rapprochent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  , fc  par 
lefquelles  en  influant  les  unes  fur  les  autres  , elles  concourent 
à produire  un  certain  effet.  Il  eft  donc  auffi  des  relations  en- 
tre mes  idées-  ’>  puifque  mes  idées  font  les  repréfentations  que 
mon  Entendement  fe  forme  des  Chofes  dont  les  Sens  lui  tranf- 
mettent les  premières  impreftions. 

Plus  j’étudie  les  relations  qui  font  entre  les  Chofes , & plus  ’ 
je  les  vois  s’étendre  & fe  multiplier.  Je  reconnois  bientôt  que 
toutes  mes  Connoiflhnces  fe  réduifent  en  dernier  reffort  à fa- 
voir  quelles  relations  immédiates  ou  médiates  lient  les  Chofes 
entr’elles  & quel  eit  l’Ordre  dans  lequel  ces  relations  cocxiftent 
ou  fe  âiccedent 
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Comme  il  eft  des  relations  entre  les  Chofes , il  eft  auffi  en- 
tr’elles  des  oppofitions  qui  réfuitent  de  Qualités  ou  de  Déter- 
minations qui  s’excluent  réciproquement  ou  qui  ne  peuvent 
Cbexifter  enfemble. 

Il  eft  entre  certaines  Chofes  des  relations  fi  fimples , fl 
immédiates  que  je  les  iàifis  par  elles  - mêmes  & à la  pre- 
mière vue.  Ceft  ainfi  que  j’apperçois  d’un  coup  d’œil  que 
les  Parties  font  égales  au  Tout  Je  ne  puis  en  effet  avoir 
l’idée  d’un  Tout  quelconque , que  je  n’aie  en  même  tems  l’idée 
des  Parties  qui  le  compolent , Sc  je  ne  puis  avoir  l’idée  de 
ces  Parties  fans  avoir  à la  fois  celle  du  rapport  d’égalité  de 
leur  colle&ion  avec  le  Tout. 

La  facilité  avec  laquelle  je  faifis  de  femblables  rapports  & 
tous  les  rapports  analogues  dérive  effentiellement  de  l'efpece 
d’identité  que  mon  Entendement  découvre  entre  deux  ou  plu- 
lieurs  idées  qu’il  compare,  & en  vertu  de  laquelle  il  peut  fubf- 
tituer , en  quelque  forte , l’une  à l’autre  fans  que  rien  foit 
changé. 

Je  fais  donc  confifter  en  ceci  le  caraftere  de  ce  que  je 
nomme  l’ Evidence , & j’affirme  que  tout  ce  qui  porte  ce  ca- 
raéfere  eft  de  la  plus  parfaite  Certitude. 

Mais  , il  eft  une  infinité  de  Chofes  dont  je  ne  puis  faiflr  les 
relations  avec  la  même  facilité;  foit  parce  que  ces  chofes  font 
trop  éloignées  les  unes  des  autres  eu  égard  à la  portée  de  mon 
Entendement  ou  que  leurs  relations  font  trop  compliquées  ou 
trop  cachées;  foit  encore  parce  que  ces  Chofes  elles-mêmes 
ne  me  font  pas  affez  connues.  Je  fuis  donc  réduit  alors  ■ 
m’aider  des  Chofes  qui  me  font  mieux  connues , & dans  les- 
quelles j’apperçois  quelques  traits  de  reffemblance  ou  d’analo- 
gie avec  celles  dont  je  cherche  à démêler  les  relations.  Je  me- 
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cinH~T  ^ure  ces  Chofes  entr’elîes  ; je  pafle  ainfi  des  uius  aux  autres 

par  des  comparaifons  plus  ou  moins  faciles , plus  ou  moins 

immédiates , & plus  j’étends  & multiplie  ces  comparaifons  , & 
plus  les  relations  que  je  cherche  fc  dévoilent,  s’étendent,  fe 
multiplient. 

Cet  Art  par  lequel  je  parviens  à remplir  les  vuides  qui  fé- 
paroient  à mes  yeux  deux  ou  plufieurs  Chofes  ; cet  Art  au 
moyen  duquel  j’arrive  à la  découverte  des  relations  qui  lient 
les  Chofes  entr’elles , je  le  nomme  l’ifrf  de  raifotmer. 

Ainsi  , n’appercevant  pas  d’un  coup  d’œil  les  relations  qui 
font  entre  toutes  mes  idées  réfléchies  Sc  mes  idées  fenfibles , & 
comment  celles-là  dérivent  originairement  de  celles-ci  ; je 
porte  mon  attention  fur  une  opération  de  mon  Entendement 
qui  m’eft  très-connue  , fur  celle  par  laquelle  il  généralife  fes 
• idées.  J’examine  ce  que  c’eft  que  cette  géncralifation  des  idées: 

elle  me  conduit  elle-même  à l’examen  de  la  nature  & des 
effets  des  abftradions.  Je  compare  enluite  une  idée  abftraite 
avec  l’idée  purement  fenfible  dont  je  reconnois  qu’elle  a été 
tirée.  J’obferve  comment  en  détachant  d’une  certaine  idée 
fenfible  quelques-unes  des  idées  particulières  qui  la  compofent, 
& en  revêtant  ces  idées  de  fignes  ou  de  termes  qui  les  re- 
préfentent , mon  Entendement  leur  donne  une  forte  d exif- 
tence  individuelle  en  vertu  de  laquelle  il  peut  opérer  fur  ces 
idées  abftraites  comme  fur  des  Etres  réels.  C’eft  de  cette  ma- 
niéré, par  exemple,  que  je  m’élève  de  la  confidération  de 
quelques  Biens  particuliers  à la  confidération  du  Bien  en  gé- 
néral. ( i ) 

Le  plus  ou  le  moins  de  facilité  que  mon  Entendement 
éprouve  à faifir  telles  ou  telles  Chofes , telles  ou  telles  rela- 
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tions  dépend  donc  toujours  en  • dernier  reffort-des  rapports  c ÿ£ 

plus  ou  moins  direéts  que  fa  capacité  d’appercevoir  & de  juger  — 

foutient  avec  ces  Chpfes.  Je  conçois  donc , que  des  Chofes 
qui  me  paroiffent  féparées  par  de  grands  intervalles,  fe  rap- 
prochent ou  paroiffent  même  fe  toucher  aux  yeux  d’intelli- 
gences qui  me  font  fupérieures.  Je  conçois  encore , que  l’exer- 
cice de  mon  Entendement  étant  effentiellement  limité  par  le 
nombre  & la  portée  de  mes  Sens , • fi  mes  Sens  fe  perfec- 
tionnoient  or.  fi  j’acquérois  de  nouveaux  Sens  , mon  Enten- 
dement fe  perfeftionneroit  dans  le  même  rapport,  & faifiroit 
une  multitude  de  Chofes  & de  relations  qui  lui  échappent  en- 
tièrement dans  fon  état  actuel. 

* * J J » €'  - *f  -....t  1 J .h  '•  y ,,  fc  , ' . ; , 

Puisque  les  idées  que  mon  Entendement  fe  forme  des 
Chofes  & de  leurs  relations , font  des  efpeces  de  repréfenta- 
tions  de  ces  Chofes , il  s’enfuit  que  ces  repréfentations  feront 
d’autant  plus  fideles , d’autant  plus  vraies  , qu’elles  exprime- 
ront plus  exactement  la  nature  des  Chofes  & leurs  rela- 
tions. ! - 

J’entends  donc  ici  par  la  Vérité  des  idées,  leur  conformité 
avec  l’état  des  Chofes.  ‘ 

' ' • y • ' 

J’entends  par  l’état  des  Chofes , leur  nature , leurs  relations 
& tout  ce  qui  en  dérive-  . - .i 


J’entends  par  la  nature  des  Chofes , tout  ce  qui  les  eonf- 
titue  , tout  ce  qui  fait  qu’elles  font  ee  qu’elles  font  C’eft  ce 
qûe  la  Métaphyfique  nomme  dans  fa  Langue  l’EJfence  des 
Chofes.  » r.  . ,.  i i •••  ■ • 

**  * * »*  v ! • *h*j  : •:*»  i • ! 

r . 

’ 
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CHAPITRE  VIL 

Les  degrés  de  la  Certitude  ou  la  Probabilité. 
La  Vérité  y Objet  de  l Entendement. 


L 'Examen  que  fai  fait  d’un  grand  nombre  de  Chofet 
m’a  appris  .qu’il  en  eft  beaucoup  à l’égard  defquelles  je  ne 
faurois  parvenir  à une  parfaite  certitude.  Je  puis  bien  par  des 
efforts  redoublés  approcher  jufqu’à  un  certain  point  de  cette 
parfaite  certitude  ; mais , il  me  refte  toujours  quelques  degrés 
d’incertitude  que  je  ne  parviens  point  à faite  évanouir. 

- > 

Je  puis  donc  conGdérer  la  Certitude  comme  un  Tout , & 
divifer  par  la  penfée  ce  Tout  en  parties  ou  degrés  qui  feront 
ainii  des  parties  ou  des  degrés  de  la  Certitude. 

Je  nommerai  Probabilités  ces  divilions  idéales  de  la  Certi. 
tude.  Je  connoîtrai  donc  le  degré  de  la  Certitude  , lorfque 
je  ferai  parvenu  à découvrir  le  rapport  de  la  partie  au  Tout 
Si  elle  en  eft  la  les  £ &c.  ce  fera  £ ou  \ de  Certitude. 

Dans  les  Chofes  qui  font  déterminées  par  leur  propre  na- 
ture ou  par  les  idées  jqui  les  conftituent  & qui  ne  peuvent 
être  ainfi  que  d’une  feule  maniéré , je  fuis  toujours  affûté  de 
parvenir  à la  parfaite  Certitude.  Il  me  fuffit  pour  cela  d’avoir 
les  idées  de  ces  Chofes  & de  les  comparer  entr’elles.  De  ce 
genre  font  toutes  les  Vérités  métaphyGques  8c  toutes  les  Vé- 
rités géométriques.  De  là  l'E’vidence  métaphyfique  & l'Evidence 
géométrique  qui  n’admettent  aucun  doute. 
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Mais  , il  n’en  efl  pas  de  même  des  Chofes  dont  l’exiftence 

•ôueHe  on  future  exige  certaines  conditions.  Afin  que  je  fois  : — - 

certain  qu’une  pareille  Chofe  exifte  ou  exiftera , il  faut  que  je 
fois  afluré  de  toutes  les  conditions  que  fon  exiftence  actuelle 
eu  future  fuppofe  néceflairement  : car  c’elt  du  nombre  des 
conditions  que  réfulte  ici  la  Probabilité  ou  les  degrés  de  la 
Certitude.  Si  donc  je  ne  fuis  affiiré  que  d’une  partie  des  con- 
ditions , l’exiftence  a&uelle  ou  future  de  cette  Chofe  ne  fera 
pour  moi  que  probable  , & elle  Te  fera  d’autant  plus  que  je 
ferai  afluré  d’un  plus  grand  nombre  de  conditions.  Je  puis  ap- 
pliquer ceci  aux  Chofes  paflees  comme  aux  Chofes  aftuelles 
ou  futures.  Ceft  fur  ce  fondement  q.ue  je  dois  juger  de  lit 
Certitude  hiftorique. 

Si  je  fuis  parvenu  à m’affurer  d’un  fi  grand  nombre  de 
conditions  qu’il  ne  me  refte  plus  de  doute  raifonnable , je 
dis  que  l’exiftence  de  la  Chofe  eft  d’une  Certitude  phyfique 
ou  morale:  pbyfiqnt  s’il  s’agit  d’une  Chofe  qui  dépende  unique» 
ment  des  Loix  des  Corps;  morale  s’il  s’agit  d’une  Chofe  qui 
dépende  des  Lûix  du  Sentiment  ou  de  Flntelligence. 

Au  refte  ; j’entends  ici  en  général  par  les  Cliofes , non-fem- 
lement  tout  ce  qui  exifte  ou  que  je  conçois  exifter  hors 
de  moi  ; mais  encore  toutes  les  idées  de  mon  Entende- 
ment 

• . . i . 

J’ixtehds  en  général  par  Tes  tonditiont  d’une  Chofe  , tout 
ce  qui  eft  néceffaire  pour  déterminer  l’exiftence  de  cette  Chofe  ; 
ou  fi  l’on  aime  mieux  ; tout  ce  que  l’exiftence  paffée , préfente 
ou  future  de  cette  Chofe  fuppofe  effentiellement 

De  tout  ce  que  je  viens  de  m’expofer  à moi-méme  il 
me  parolt  en  rélulter  cette  conféquence  générale;  que  la 
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Fèritè  eft  l’Objet  de  mon  Entendement , comme  le  Bien  eft 
l’Objet  de  ma  Volonté.  Il  faut  que  je  développe  un  peu  cecv 

• 1 • ■ ' ■ • ■ . i 

J’observe  que  mon  Entendement  eft  fait  de  maniéré  qu’il 
ne  peut  pas  ne  pas  acquiefcer  à l’E’vidence  au  moment  qu’ij 
l’apperçoit.  11  n’elt  pas  plus  dans  fa  nature  de  ne  pas  affirmer 
le  rapport  d’égalité  des  Parties  au  Tout,  qu’il  ne  Teft  dans 
la  nature  de  ma  Volonté  de  préférer  le  Mal  au  Bien.  . 


• • f i • » 

Ceci  découle  de  la  nature  même  de  l’Intelligence.  Je  ne 
fais  point  du  tout  ce  que  l’Intelligence  eft  en  foi  : je  fais 
feulement  qu’elle  eft  la  Faculté  d’avoir  des  notions,  de  les 
comparer  & d’en  juger.  Je  fais  encore  qu’il  eft  des  relations 
naturelles  entre  les  idées,  parce  qu’il  en  eft  entre  les  Chofes 
qu’elles  repréfentent , & que  ces  relations  font  indépendantes 
de  l’Intelligence  qui  les  apperçoit:  je  veux,  dire,  que  l’Intel- 
ligence apperçoit  les  relations  qui  font  à fa  portée , comme 
la  Faculté  de  fendr  apperçoit  les  Qualités  feniibles  des  Corps. 
Il  n’eft  pas  plus  au  pouvoir  de  l’Intelligence  de  ne  pas  ap- 
percevoir  telle  ou  telle  relation,  qu’il  n’jift  au  pouvoir  de 
Senfibilité  de  n’étre  pas  affeftée  de  la  chaleur  à la  préfence 
d’un  Corps  chaud.  . • : ( . -,.f 

Quand  donc  l’Entendement  apperçoit  avec  évidence  les  re- 
lations qui  font  entre  deux  ou  pluiîeurs  idées , il  apperçoit 
une  Vbitê.  11  acquiefce  à l’inftant  à cette  Vérité,  & fon  ac- 
quiefcement  eft  l’affirmation  de  cette  Vérité.  Il  eft  fait  de 
telle  forte  qu’il  cherche  la  Vérité  comme  par  un  appétit  na- 
turel, 8c  lorfqu’il  l’a  trouvée  il  eft  latisfait.  L’E’vidence  eft 
toujours  le  dernier  terme  de  fa  recherche.  C’eft  dans  ce  fen£ 
que  je  dîs,  que  la  Vérité  eft  l’Objet  de  l’Entendement  comme 
le  Bien  eft  l'Objet  de  la  Volonté.  • . : 

• : * »;*  ‘i‘-  » : » : • . i v • i-  > \ : • 

Mais  , dans  les  Chofes  où  l’Entendement  ne  fauroit  attein- 
dre 
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dre  à la  Vérité  ou  à la  parfaite  certitude , il  eft  forcé  de  fe 
contenter  du  plus  grand  degré  de  probabilité  ; & j’ajoute  , 
qu’alors  même  il  ne  dépend  pas  plus  de  l’Entendement  de  ne 
pas  acquiefcer  à cette  probabilité , qu’il  ne  dépend  de  lui  de 
ne  pas  acquiefcer  à l’Evidence  elle-même  : c’eft  que  l’Enten- 
dement apperçoit  les  Chofes  comme  elles  fe  montrent  à lut 
ou  conformément  aux  rapports  qu’il  foutient  avec  elles.  Or  , 
l’Entendement  ne  peut  appercevoir  la  probabilité  d’une  Chofe , 
qu’il  n’affirme  la  probabilité  de  cette  Chofe  ; car  appercevoir 
& affirmer  font  ici  fynonymes.  Il  y auroit  une  «ritable  con- 
tradiétion  fl  l’Entendement  jugeoit  autrement  qu’il  n’apperçoit  ; 
s’il  regardoit  comme  douteux  ce  qui  fe  montre  à lui  comme 
très-probable. 


Chat.  VII. 


L’Entendement  peut  bien  fe  méprendre  & regarder 
comme  très-probable  une  Chofe  qui  eft  plus  qu’incertaine. 
Mais,  dans  ce  cas  comme  dans  tout  autre,  l’Entendement  juge 
toujours  conformément  à la  maniéré  dont  la  Chofe  fe  montre 
à lui.  Il  jugeroit  autrement  li  fon  point  de  vue  étoit  redrefTé: 
il  le  feroit  fi  l’Entendement  acquéroit  de  cette  Chofe  & de 
fes  relations  des  idées  plus  juftes. 

Je  fais  ici  une  réflexion  cffentielle:  lorfque  je  dis,  qu’il  n’eft 
pas  plus  au  pouvoir  de  l’Entendement  de  ne  pas  acquiefcer 
a la  Probabilité  , qu’il  n’eft  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  acquicf. 
cer  à l’Evidence  elle-même  ; je  ne  veux  pas  dire  que  la  Probabi- 
lité fade  fur  lui  précifément  le  même  effet  que  PE’vidence. 
lJans  tout  ce  qui  ne  s’offre  à lui  que  comme  probable  , il 
voit  toujours  au-delà  quelque  chofe  qui  lui  manque  pour  ar-. 
river  à la  pleine  certitude  & fon  defir  eft  toujours  d’y  arri- 
ver. Mais , dans  tout  ce  qui  s’offre  à lui  comme  évident , il 
n’y  a jamais  lieu  à ce  defir , parce  que  l’E’vidence  porte  avec 
elle  la  marque  la  plus  parfaite  de  la  pleine  certitude  ou  de 
la  Vérité. 

Tome  FUI.  1 i i 
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CHAPITRE  V I I L 

le  Jugement',  le  Raifonnement. 

» , 

Le  Sentiment  intime  ou  la  Confcience. 

’ Entendement  forme  un  Jugement  toutes  les  foi* 
qu’il  apperçoit  le  rapport  ou  l’oppofition  qui  eft  entre  deux 
ou  plufieurs  Chofes.  S’il  exprime  ce  Jugement  par  des  ter- 
mes , les  Logiciens  nomment  cela  une  L'ionciation.  L’alTemblage 
d’un  certain  nombre  de  Jugemens  compofe  ce  qu’ils  nomment 
un  Raifonnement , dont  ils  nous  tracent  les  réglés , peut»  être 
trop  en  détail. 

J’ai  remarqué , qu’il  eft  des  Chofes  que  je  puis  comparer  im- 
médiatement les  unes  aux  autres  , & que  de  cette  comparaifon 
immédiate  nailloit  l’E’vidence  proprement  dite.  J'en  ai  donné 
des  exemples.  ( i ) J’apperçois  au-dedans  de  moi  une  autre 
fource  de  cette  forte  d’E’vidence  ; c’eft  mon  Sentiment  intime. 

Je  n’ai  en  effet , qu’à  rentrer  en  moi  - même  pour  être 
convaincu  que  mon  Ame  a le  Sentiment  intime  ou  la  Conf- 
cience de  tout  ce  qu’elle  éprouve  ; elle  fent  que  c’eft  elle- 
même  qui  l’éprouve.  J’ai  déjà  touché  à cette  grande  vérité 
piychologique:  (2)  elle  eft  C claire  que  je  crains  de  l’obfcur- 
cir  en  l’expliquant.  Mon  Ame  ne  peut  appercevoir  , penfer , 
agir , qu’elle  ne  fente  en  même  teins  que  c’eft  elle , qui  ap- 
perçoit, qui  penfe,  qui  agit.  Ce  fentiment  qu’elle  a d’elle- 
même  , toujours  un  , toujours  fimple  , toujours  indivifible  , 

" ( i y Chap.  VI. 
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eft  inféparablement  lié  à toutes  fes  perceptions,  à toutes  fes 
opérations.  Il  conftitue  cette  Unité,  ce  Moi  qui  s’incorpore 
ou  s’identifie  avec  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  l’Ame,  qui  raf- 
femble  en  lui  tout  cela,  s’approprie  le  pafle  comme  le  pré- 
fent  , & réunit  ainfl  dans  une  feule  Individualité  , dans  une 
feule  Exiftence  toute  la  fuite  des  perceptions  & des  opéra- 
, tions  de  l’Ame.  . • . 

9 * 1 

C’est  ce  Sentiment  fl  clair  * fi  permanent , fi  uniforme  que 
j’ai  de  ma  propre  Individualité , de  mon  Moi  qui  m’aflure  que 
j’exifte  ; & mon  exiftence  eft  une  de  ces  vérités  d’une  évidence 
proprement  dite  que  rien  ne  peut  le  moins  du  monde  aifoibiir: 
car  puifque  je  ne  puis  avoir  une  perception  que  je  ne  fente 
en  même  tems  que  c’eft  moi  qui  l’ai  , je  ne  puis  fentir  que 
j’ai  cette  perception  que  je  ne  fente  en  même  tems  que 
j’exifte. 

. Si  donc  je  détache  par  abftraétion  de  mes  propres  per- 
ceptions le  Sujet  qui  apperqoit , j’acquerrai  l’idée  abftraite  de 
ce  Sujet , que  je  repréfenterai  par  les  mots  d 'Âme  ou  de 
Moi.  .V  • ' i.\  , , ; .•  . 

*.!•:.!  *.  » i*  ' ■ ! • ; ’ 

. Mais,  je  ne  puis  jamais  exifter  d’une  maniéré  indéterminée: 
rien  n’exifte  & ne  peut  exifter  de  cette  maniéré.  Mon  exif- 
tence ne  peut  être , à mon  égard , que  la  fuite  des  idées  & 
des  opérations  de  mon  Etre.  Chaque  moment  de  mon  exif- 
tence eft  donc  caraâérifé  par  une  certaine  modification  de 
mon  Ame , par  une  certaine  fituation  de  mon  Etre.  Mon 
Ame  a le  Sentiment  intime  ou  la  Confcience  de  chacune  de 
fes  modifications.  J’entends  ici  par  ces  modifications  les  per- 
ceptions , les  fenfations  , & en  général  tout  ce  qui  fe  pâlie 
dans  l’Ame  dont  elle  a le  Sentiment  ou  la  Confcience.  Je  ne 
fuis  donc  pas  plus  aflliré  que  j’exifte,  que  je  ne  le  fuis  que 
j’éprouve  telle  ou  telle  fenlation  , que  j’ai  telle  ou  telle  idée. 

I i i 2 
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Je  ne  parle  que  de  la  feniàtion  ou  de  fidée  confidérées  en 
elles-mêmes  ou  indépendamment  de  leurs  Objets  & de  leurs 
Caufes  ; car  j'ai  reconnu  que  je  ne  pouvois  tirer  aucune  confé- 
quence  ncceffaire  de  la  préfence  d’une  fenfation  ou  d’une  idée 
quelconque  à la  Caufe  qui  la  produit  ou  qui  me  paroît  la 
produire.  Je  fuis  très-afluré  que  je  fens  de  la  douleur;  mais  ce 
Sentiment  que  j'exprime  par  le  mot  de  douleur  ne  m’afTunî  * 
point  que  cette  douleur  eft  dans  mon  doigt  , quoique  je  la 
rapporte  à mon  doigt  par  un  faux  jugement  Ce  Sentiment 
ne  m’affure  point  non  plus  que  cette  douleur  a pour  caufe 
efficiente  le  mouvement  trop  accéléré  de  quelques  nerfs.  Je  ne 
fens  pas  même  ces  nerfs  quoique  mon  Ame  leur  foit  immédia- 
tement unie.  Ainfi , je  ne  fuis  alluré  ici  que  d’une  feule  chofe, 
c’eft  que  j’éprouve  une  certaine  douleur , & je  fuis  aufli  certain 
de  la  préfence  de  cette  fenfatioa  que  je  le  luis  de  ma  pro- 
pre exiltence. 


Comme  mon  Ame  a la  Confidence-  de  toutes  fes  modifi- 
cations , de  toutes  fes  maniérés  d’être  , elle  a conféquem» 
ment  la  Confidence  de  toutes  les  Facultés  qu’elle  exerce  & 
que  ces  modifications  fuppofent  elTentielieinent  Mon  Ame  ne 
peut  avoir  des  idées , les  comparer , en  juger  qu’elle  ne  fente 
en  même  tems  qu’elle  eft  douée  de  Senfibilité  8c  d'Entende- 
ment.  Mon  Ame  ne  peut  avoir  des  volontés  particulière»- 
qu’elle  ne  fente  en  même  tems  qu’elle  eft  douée  de  Volonté  t 
elle  ne  peut  exécuter  fa  Volonté , qu’elle  ne  fente  qu’elle  eft 
douée  de  Liberté.  J’en  dis  autant  de  toutes  les  autres  Faculté» 
que  mon  Ame  exerce  8c  dont  elle  a le  Sentiment  intime  ou 
la  Confidence.  Tous  les  efforts  de  mon  Scepticifmc  viennent 
fe  brifec  contre  ce  rocher. 
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CHAPITRE  IX. 

Sur  la  réalité  des  Objets  de  nos  fenfations . 

Les  Propriétés  de  la  Matière. 

Les  Forets. 

M 0 n Ame  ne  peut  avoir  la  même  efpece  de  certitude  de 
ce  qui  fe  pâlie  hors  d’elle  que  de  ce  qui  fe  palTe  en  elle.  Il 
m’eft  facile  d’en  découvrir  la  raifon.  Mon  Ame  ne  juge  de 
ce  qui  eft  hors  d’elle  , qu’au  travers  de  certains  milieux , 
qu’à  l’aide  de  certains  Inftrumens  r ces  Inltrumens  font  le» 

Organes  des  Sens. 

J’ai  vu  que  chacun  de  mes  Sens  eft  en  rapport  avec  la 
maniéré*  d’agir  des  Objets  dont  il  doit  tranfmettre  à mon  Ame 
les  impreflîons.  ( i ) Ce  rapport  réfult*  eflentiellement  de 
h ftrufture  de  chaque  Sens  & de  certaines  Qualités  des  Ob- 
jets qui  agiflent  fur  ce  Sens.  Mon  Ame  n’apperçoit  pas  immé- 
diatement  ces  Qualités  : un  milieu  eft  interpofé  entr’elle  & ces 
Qualités,  entr’elle  & les  Objets  : ce  milieu  eft  un  alTemblage 
d’Organes.  Mon  Ame  ne  peut  donc  juger  des  Qualités  des 
Objets  que  conformément  à la  maniéré  dont  chaque  Sens  les 
lui  manifefte.  Mais , cette  manifeftation  eft  nécelfairement  ren- 
fermée dans  les  limites  plus  ou  moins  étroites  de  chaque  Sens  : 
les  Sens  ne  peuvent  donc  manifefter  à mon  Ame  les  Objets 
tels  qu’ils  font  en  eux-mêmes  ; ils  ne  peuvent  les  lui  manifefter 
que  dans  un  rapport  déterminé  à leur  maniéré  d’agir  combinée 
avec  celle  dont  l’Ame  apperçoit. 

( x ) Chap.  L 
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ChÂp~Tx"  ^on  exP^r'cncc  journalière  me  convainc  que  certaine»  fen- 

— 1- fations  ne  dépendent  point  du  tout  du  bon  plaifir  de  mon 

Ame.  Elle  fent  intimement  qu’il  n’eil  point  du  tout  en  fon 
pouvoir  de  n’étre  pas  affeftée  de1  telle  ou  dé  telle  fenfàtion 
dans  telle  ou  telle  circonftance.  Toute  Tenfation  eft  un  effet 
qui,  dans  ma  maniéré  de  concevoir,  doit  avoir  une  Caufe. 
Iji  Caufe  de  telle  ou  telle  fenfàtion  ne  peut  être  dans  ma  Vo- 
lonté , puifqu’il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  de  n’être  pas  affec- 
tée de  telle  ou  telle  fenfàtion  dans  telle  ou  telle  circonftance. 
Je  fuis  donc  fondé  à en  conclure  , qu’il  eft  hors  de  moi 
quelque  chofe  qui  me  procure  telle  ou  telle  fenfàtion , & 
c’eft  cette  Chofe  que  je  conçois  que  mes  Sens  font  appellés 
à me  manifefter. 

J’ajoute  ; que  ce  que  les  Sens  me  découvrent  ou  paroif- 
fent  me  découvrir  renferme  de  vraies  réalités  dont  j’ai  la  plus 
parfaite  certitude.  Je  fuis  très  - certain  , par  exemple , que  j’ai 
la  perception  très-claire  de  quelque  chofe  qui  fe  montre  à moi 
- & hors  de  moi  comme  étendu , folide , réfiftant  : je  donne 

à cette  Chofe  ou  à cette  Colleftion  de  Qualités  fenfibles  le 
nom  de  Corps , & je  dis,  que  je  connois  le  Corps  par  quel- 
ques unes  de  fes  Qualités  fenfibles  ou  de  fes  Propriétés. 

Mais  , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  je  fois  certain  que  ce 
qui  fe  montre  à moi  & hors  de  moi  comme  étendu , folide  , 
réfiftant  foit  dans  la  réalité  ce  qu’il  me  paroît  être.  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  je  ne  l’apperçois  pas  immédiatement  ; 
que  je  ne  le  vois  qu’au  travers  d’un  milieu  qui  me  le  dé- 
guife  plus  ou  moins.  Mais  , je  fuis  au  moins  très  - fur  que 
ce  qn’il  me  paroît  être  réfulte  effentiellement  de  ce  qu’il 
eft  en  lui-même  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à lui. 

Ainsi  , lors  même  que  j’admettrois  que  cette  Collection  de 
Qualités  fenfibles,  à laquelle  je  doune  le  nom  de  Corps,  pour- 
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roit  n’ètre  à moh  égard  qu’une  apparence , un  phénomène  ; il 
n’en  demeureroit  pas  moins  évident  que  ce  phénomène  feroit 
quelque  chofe  de  très-réel  & dont  je  ne  pourrois  révoquer 
en  doute  l’exiftence.  Plus  j’étudierois  ce  phénomène , & plus 
jè  m’aflurerois  qu’il  eft  confiant,  invariable,  uniforme.  Je  dé- 
duirais donc  de  tout  cela  la  réalité  de  la  Caufe  extérieure  qui 
le  produit  ; mais  je  conviendrais  en  même  tems  que  cette 
Caufe  , quelle  qu’elle  foit  en  elle-même , ne  m’efi  connue  que 
par  quelques  effets  , & ce  font  ces  effets  que  je  défigne  par 
les  termes  â' étendue  , de  folidité,  de  réfijlance. 

J’ai  les  perceptions  très-claires  d’un  grand  nombre  d’autres 
Qualités  fenfibles , dont  les  combinaifons  variées  prefqu’à  l’in- 
fini compofent  cet  Aflemblage  de  Corps  particuliers  que  je 
nomme  la  Nature , le  Monde. 

Les  Qualités  que  je  découvre  conftamment  dans  tous  les 
Corps,  les  Qualités  qui  ne  font  fufceptibles  ni  d’augmenta- 
tion ni  de  diminution  & fans  lefquelles  je  ne  pourrois  avoir 
l’idée  du  Corps  , je  les  nomme  les  Attributs  ejjentiels  du 
Corps.  C’eft  en  détachant  par  abftraétion  ces  Attributs  des- 
autres  Qualités , que  je  me  forme  l’idée  du  Corps  en  général. 

Je  nomme  les  autres  Qualités,  fubordonnées  à celles-là, 
des  modifications  ou  des  Modes  du  Corps.  Ainfi , le  mouve- 
ment , la  couleur , la  dureté  , &c.  &c.  font  des  'Modes  ou  des 
maniérés  d’étre  du  Corps.  Elles  peuvent  être  ou  n’êtrc  pas 
dans  le  Corps , fans  que  l’idée  que  j’ai  de  fon  Effence  en  l'oit 
changée. 

Je  dois  le  répéter  : le  Principe  ou  la  Caufe  de  toutes  ces 
Qualités,  dont  j’ai  les  perceptions  claires,  m’eft  entièrement 
inconnue.  Mais,  parce  que  j’ignore  profondément  ce  que  cette 
Caule  décrété  eft  en  foi,  révoquerais- je  en  doute  l’exiftencs 
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Chap  i x.  ^es  e^ets  ’ ne  feroit-cc  pas  révoquer  en  doute  l’exiftence 

de  mes  propres  perceptions  ? ce  qui  équivaudroit  à douter  de 

ma  propre  exigence. 

Ces  Qualités  ou  ces  Modes  que  je  diftingue  fi  nettement 
dans  le  Corps  ne  font  donc  proprement  que  de  (impies  effets. 
Mais  , des  effets  font  les  réfultats  de  certaines  actions 
qui  fuppofent  eflentiellement  des  Forces  qui  les  produifent. 
Il  y a donc  dans  le  Corps  certaines  Forces  fecretes  de  l’ac- 
tion defquelles  réfultent  ces  Qualités  ou  ces  Modes  dont  j’ai 
les  idées. 

Je  ne  fais  point  du  tout  ce  qu’une  Force  quelconque  eft 
en  elle-même  : je  ne  fais  pas  même  ce  qu’une  adtion  quel- 
conque eft  en  loi.  Je  ne  connois  une  Force  quelconque  que 
par  fes  produits  ou  par  fes  effets.  Je  déduis  de  ces  effets 
l’exiftence  de  la  Force,  parce  que  je  fuis  conftitué  de  manière, 
que  je  ne  puis  concevoir  qu’une  chofe  foit,  fans  qu’il  y aie 
une  raifon  pourquoi  elle  eft.  Je  définis  donc  la  Force , ce 
qui  a en  foi  le  principe  ou  la  raifon  de  l’effet  dont  j’ai 

ridée. 

Et  parce  qu’il  m’eft  impoflible  de  décompofer  l’idée  que 
j'acquiers  des  Forces  du  Corps  par  leur  aâion , je  crois  être 
fondé  à en  inférer  que  les  Forces  font  des  Etres  (impies  on 
immatériels , qui  par  leur  influence  fur  ce  Sujet  que  je  nom- 
me le  Corps,  produifent  les  divers  afpeâs  fous  lefquels  il  fe 
montre  à moi. 

Je  vois  clairement,  que  fl  je  pouvois  former  quelque  doute 
fur  l’exiftence  de  ces  Forces  immatérielles  , la  Cohéfton , la 
Dureté  , le  Mouvement  fuffiroient  à m’en  convaincre  : c’eft 
qu’il  me  paroit  très-évident,  que  le  Corps  ne  fauroit  par  lui- 
même  me  donner  la  raifon  de  ces  Chofes.  Pourrois-je  nier 

que 
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que  toute  particule  de  Matière  ne  foit  indifférente  de  fa  na- 
ture à quelque  fituation  ou  à quelque  pofition  refpe&ive  que 
ce  foit?  Pourrois-je  attribuer  aux  E’iémens  de  1a  Matière  des 
affeélions  particulières  qui  ne  conviennent  qu’aux  Etres  fea- 
tans  ? Puis  donc  que  les  Corps  font  des  Conipoles  d’E’lémeus 
matériels,  & qu’il  faut  que  les  E’iémens  cohérent  pour  que 
les  Compofés  l'oient  permanens,  ne  dois-je  pas  admettre  qu’il 
eft  quelque  Chofe  qui  lie  entr’eux  les  E’iémens  & qui  pro- 
duit ce  que  je  nomme  la  Cohérence? 

Et  fi  cette  Choie  étoit  encore  Maiiere , fes  E’iémens  cohé- 
rcroient  auflï  , & je  n’aurois  point  encore  la  raifon  de  la 
Cohérence.  Je  fuis  donc  obligé  de  reconnoître , que  cette  rai- 
fon ne  peut  fe  trouver  que  dans  quelque  Chofe  qui  n’eft  point 
Matière , 5c  c’eft  à cette  Chofe  que  je  donne  le  nom  de 
Force  : j’ajoute  ; que  l’idée  qae  j’ai  de  la  Force  eft  abfolument 
fimple  ou  indécompofable. 

Non  - feulement  le  Corps  eft  indifférent  de  fa  nature  à quel- 
que  fituation  que  ce  foit;  il  l’eft  encore  au  repos  & au  mou- 
vement. Je  fuis  très-affuré  qu’aucun  Corps  ne  fe  met  de  lui- 
mème  en  mouvement  ni  ne  ceffe  de  lui-même  de  fe  mouvoir. 
Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  Corps  lui-même  ou  dans  fa  propre 
nature  que  je  dois  chercher  la  Caufe  du  Mouvement  : il  faut 
nécell'airement  que  cette  Caufe  foit  extérieure  au  Corps  , 5c 
qu’elle  ne  foit  point  elle-même  quelque  Chofe  de  corporel: 
j’admets  donc  que  le  Mouvement  eft  l’effet  d’une  Force  im- 
matérielle qui  s’applique  au  Corps  5c  agit  en  lui  d’une  ma- 
niéré qu’il  m’elt  impoflîble  de  pénétrer.  Cette  impoflibilité  n’a 
pas  de  quoi  me  furprendre  ; car  puifque  le  Corps  ne  peut  par 
lui-même  fe  mouvoir  & qu'il  doit  fon  mouvement  à un  Agent 
immatériel , il  eft  bien  dans  ma  nature  d’Etre  mixte  ou  d Etre 
qui  n’a  des  perceptions  que  par  le  miniftere  de  Sens  maté- 
riels , que  je  ne  puifl'e  appercevoir  cet  Agent , & que  je  ne 
Tome  HH.  K k k 
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ChTp  x parvienne  à me  perfuader  fon  exiftence  & fon  influence  fur 

le  Corps , que  par  de*  effets  qui  tombent  fous  mes  Sens , & 

que  le  Raifonnemeut  me  porte  à lui  attribuer  comme  à leur 
Caufe  immédiate. 


CHAPITRE  X. 
L'Analogie , fource  de  la  Certitude  morale. 


T j Ors  q_v  e j’ai  étudié  la  nature  & les  relations  d’un  très- 
grand  nombre  de  Chofes , & que  j’ai  reconnu  dans  toutes  la 
même  nature  & les  mêmes  relations , il  me  paroit  que  je  fuis 
très  - autorifé  à en  conclure  que  les  Chofes  qui  fe  montrent 
à moi  précifément  fous  les  mêmes  caractères  que  celles-là; 
mais  que  je  n’ai  pas  examinées  dans  le  même  détail , font  aufli 
douées  des  mêmes  Propriétés. 

Il  faut  que  j’éclaircifle  ma  penfee  par  un  ou  deux  exem- 
ples. Tous  les  Corps  que  j’ai  examinés  m’ont  fait  éprouver 
une  certaine  réfiftance  : lors  donc  que  de  nouveaux  Corps 
s’offriront  à moi , je  ne  jugerai  pas  néceffaire  de  les  examiner 
aufli  pour  être  certain  qu’ils  me  feroient  éprouver  pareillement 
une  certaine  réfiftance.  Toutes  les  fois  que  j’ai  vu  du*  Feu 
& que  je  m’en  fuis  approché  j’ai  éprouvé  cette  fenfation  que 
j’exprime  par  le  terme  de  chaleur  : lors  donc  que  je  verrai 
de  nouveau  du  Feu , je  ne  jugerai  pas  néceffaire  de  m’en 
approcher  pour  être  certain  qu'il  me  feroit  éprouver  de  la 
chaleur. 

C’est  à cette  maniéré  de  juger  des  Chofes  que  les  Logi- 
ciens ont  donné  le  nom  d 'Analogie  , & ils  nous  difenl  là- 
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vieillis  des  vérités  d’autant]  plus  dignei  d’ètre  méditées  qu’elles  ~ctUp"x 
font  plus  pratiques.  — 

Mais  , parce  que  je  ne  découvre  aucun  rapport  nécef- 
faire  entre  ce  que  mon  expérience  me  manifeile  dans  un 
Corps  & ce  qu’ella  nie  manifefteroit  dans  un  autre , je  ' 
fuis  forcé  de  convenir  que  l’Aualogie  ne  fauroit  me  conduire 
à la  Démonftration  ou  à l’E’videhce  proprement  dite. 

J’approfondis  utï  peu  la  nature  de  l’Analogie  & je  recon- 
nois  qu’elle  repofe  principalement  fur  cette  propofidon  ; que 
des  hffets  précisément  Semblables  SuppoS^t  las  mêmes  CauSes  : 
c’eft  que  dans  ma  maniéré  de  concevoir , tout  ce  qui  eft , 
doit  avoir  une  raifon  pourquoi  il  eft  & pourquoi  il  eft  d’une 
maniéré  plutôt  que  de  toute  autre.  Quand'  donc  je  vois  claire- 
ment , que  plulîeurs  Chofes  font  précifément  de  la  même  ma- 
niéré , je  fuis  porté  naturellement  à en  inférer  l’idendté  de  leurs 
Caufes. 

Par  une  fuite  du  même  principe,  lorUpie  j’ai  vu  certaines 
Qualités  coexifter  conftamment  dans  un  grand  nombre  de 
Chofes,  je  fuis  porté  à conclure  de  la  préfence  d’une  partie 
de  ces  Qualités  dans  d’autres  Chofes , que  les  autres  Qualités 
s’y  trouvent  pareillement , & dans  cette  perfualion  fi  natu- 
relle je  ne  prends  pas  la  peine  de  m’en  aflurer  par  l’ex- 
périence. 

Il  eft  bien  clair  que  plus  j’ai  multiplié  mes  expériences  fur 
les  Chofes  de  même  Efpece , & plus  mes  conduirons  ont  ac- 
quis de  probabilité.  La  parfaite  certitude  gît  ici  dans  la  con- 
noilïance  de  la  totalité  de  ces  Chofes.  Mes  expérientes  n’ont 
pu  embraffer  cette  totalité  : mais  plus  le  nombre  des  Individus 
qu’elles  auront  embrafl»  aura  été  grand , & plus  la  probabilité 
aura  accru. 

Kkk» 
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Use  vérité  frappante  vient  à l’appui  de  mes  raifonnemens 
fur  l’Analogie  : c’elt  que  fi  je  refufois  abfolument  de  la  pren- 
dre pour  guide  dans  toutes  les  Chofes  où  elle  peut  toujours 
me  conduire  à une  très-grande  probabilité  , je  menerois  la 
vie  la  plus  déplorable  , & même  je  ne  pourrois  conferver 
mon  Etre  : car  fi  les  carafteres  fenfibles  fous  lefquels  les  boit 
fons  & les  alimens  ordinaires  fe  montrent  à moi  ne  fuffilent 
point  pour  fonder  la  perfuafion  où  je  fuis  que  tout  ce  qui 
fe  montre  à moi  revêtu  des  mêmes  caraéleres  poflede  les 
mêmes  qualités  bienfaifantes , j’aurai  fans  celle  à craindre  de 
boire  ou  de  manger  des  chofes  nuifibles.  J’apperqois  d’un 
coup  d’œil  que  cette  vérité  s’étend  à toute  la  Vie  commune. 


CHAPITRE  XI. 

L'Ordre  pbyjtque  : les  Loix  de  la  Nature. 

Les  EJfences. 

E N creufant  un  peu  ce  que  je  viens  de  m’expofer  à moi- 
même.  fur  l’Analogie , je  ne  puis  m’empêcher  d’admettre  qu’il 
elt  dans  la  Nature  un  certain  Ordre  confiant,  que  je  nom- 
merai phyfique , parce  qu’il  fe  montre  à moi  comme  le  ré- 
fultat  général  des  Propriétés  des  Etres  corporels  & des  rap- 
ports qu’ils  foutiennent  entr’eux. 

Mais  , puifque  mes  connoiffances  fur  l’Ordre  phyfique  tien- 
nent en  dernier  relTort  à l’Analogie,  je  ne  puis  me  diffimuler 
que  les  jugemens  que  je  fonderai  fur  l’Ordre  phyfique  ne  fau- 
roicnt  jamais  être  d’uqe  Certitude  rigoureufe  ou  d’une  E’vi- 
dence  proprement  dite:  car  fi  l’Analogie  ne  peut  me  çon- 
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duire  à cette  forte  de  Certitude  ou  d’E’vidence , il  e(t  bien  ~c-H  p xi 

manifefte  que  tous  les  jugemens  que  je  porterai  d’après  le  — — ' 

railonnement  analogique  ne  pourront  être  d’une  plus  grande 
certitude  que  le  saifounemcnt  qui  leur  aura  ferai  de  baie, 

\ 

Cettb  obfervation  philofophique  ne  m’entraîne  point  vers 
le  Scepticifine  univerfel:  c’eft  que  je  reconnois  aulfi-tôt  que 
ma  condition  prélènte  ne  comportoii  pas  que  mes  connoif- 
fances  fur  l’ordre  phyüque  fulfent  d’une  Certitude  rigoureufe. 

Ces  connoiflances  étoient  relatives  à mes  befoins , & je  puis 
tue  prouver  à moi-même  qu’elles  fuffifoieot  à ces  befoins. 

Ceci  eft  d’une  vérité  que  je  ne  faurois  méconnoitre.  Les 
viciflîtudes  du  jour  & de  la  nuic , celles  des  Saifons  qui  ont 
tant  d’influence  fur  mon  Etre , dépendent  cflentiellement  du 
mouvement  diurne  & du  mouvement  annuel  de  la  Planece 
que  j’habite.  De  là  , les  divers  afpeds  fous  lelquels  le  Ciel  6’oflre 
à mes  regards  pendant  le  cours  de  l’année.  J’ai  contemplé 
toute  ma  vie  ce  Spectacle,  & il  m’a  toujours  paru  "confiant, 
uniforme.  J’ai  vu  toute  ma  vie  le  Soleil  fe  lever  & fe  coucher 
une  fois  en  24  heures.  Je  ne  m’avile  donc  pas  de  douter  que 
cet  Altre  ne  fe  leve  & ne  fe  couche  demain  comme  il  l’a 
fait  aujourd’hui.  Cependant  j’apperçois  évidemment  qu’il  n’y 
a aucune  tiaifon  néceflàire  entre  un  lever  du  Soleil  & un  autre 
lever:  que  dis-je!  il  n’y  a pas  même  de  liaifon  néceflàire  entre 
un  inflant  donné  de  fa  courfe  & l’inftant  qui  fuivra  immédia- 
tement. Je  me  conduis  néanmoins  comme  fi  cette  liaifon 
étoit  de  la  néceflîté  la  mieux  démontrée  ; c’elt  que  mon  ex- 
périence journalière  ne  manque  jamais  de  confirmer  mon  ju- 
gement analogique  : c’eft  encore  que  fi  je  voulois  en  ufer 
autrement  & n’agir  ici  que  d’après  une  démonftration  rigou-  N 
reufe , je  ne  pourvoirois  point  à mes  befoins  , & il  faudroit 
que  je  me  condamnaffe  à une  apathie  abfolue. 


Digitized  by  Google 


44<f  P II  ILALETH  B. 

Je  vois  affez  que  cette  réflexion  s’applique  d’elle-méme  à 
tout  ce  que  je  nomme  en  chaque  Genre  le  Cours  ordinaire 
de  la  Nature , à l’aâion  des  E'Iémens , à la  Génération  de*  i 
Etres  organifés , à leur  accroiflement,  il  leur  dépériflement,  &c. 
&c.  C’eft  donc  fur  ce  Cours  de  la  Nature  que  je  forme  ces 
jugemens  analogiques  qui  font  les  réglés  communes  de  ma 
conduite.  Et  parce  que  mon  expérience  journalière  me  con- 
vainc que  ma  confervation  & mon  bien-être  dépendent  efTen- 
tiellement  de  robfervation  de  ces  réglés , je  me  crois  fondé 
à en  conclure  que  mes  jugemens , quoique  Amplement  analo- 
giques, font  dans  un  rapport  exaét  avec  ma  condition  pré- 
fente , & que  je  ne  cours  aucun  rifque  de  me  tromper  en  me 
déterminant  fur  de  pareils  motifs. 

Je  n’objeélerai  pas,  que  ce  que  je  nomme  le  Cours  de  1a 
Nature  & que  je  me  repréfente  comme  exillant  hors  de  moi, 
pourroit  n’exifter  que  dans  mes  idées  : car  dans  cette  fuppoii- 
tion  même , je  ferois  toujours  forcé  de  reconnoitre  qu’il  eft 
dans  mes  idées  la  même  variété,  la  même  harmonie,  le  même 
Ordre  de  coexiitence  & de  fucceflion  que  je  fuis  porté  natu- 
rellement à placer  hors  de  moi,  & qui  conilituent  ce  que 
j’appelle  Y Univers  fenfible. 

Je  ne  puis  me  diflimuler  une  chofe  fi  évidente.  L’idée  que 
j’ai  du  Soleil  levant  n’eil  pas  fuivie  immédiatement  dans  mon 
Ame  de  l’idée  du  Soleil  couchant  : je  fuis  aflFefté  involontai- 
rement ( i ) d’une  fuite  d’idées  qui  me  repréfentent  le  Soleil 
placé  fucceflîvement  dans  tous  les  points  compris  entre  celui 
de  fon  lever  & celui  de  fon  coucher.  De  même  encore  ; à 
l’idée  que  j'ai  d’une  Plante  naiflante  ne  fuccede  pas  immédia- 
tement dans  mon  Ame  l’idée  de  cette  Plante  prête  à fleurir  : 

( j ) Çonfultez  le  Chap.  ix. 


Digitized  by  Google 


F H 1.  L A LE  T H £.  447 

mon  Ame  fe  repréfente  involontairement  cette  Plante  .paflant 
par  tous  les  degrés  d’accroiflement  compris  entre  la  germi- 
nation & la  fioraifon.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l’Ordre  de  fuc- 
ceflion  je  dois  le  dire  de  l’Ordre  de  coexiftence.  Je  fuis  obli- 
gé d’avouer  qu’il  s’offre  à mon  Ame  , indépendamment  de 
ma  volonté , un  enfemble  d’idées  prodigieufement  variées  qui 
me  repréfentent  cette  multitude  prefqu’infinie  d’Etres  divers , 
dont  j'admire  la  coordination , & qui  compofent  ce  grand 
Tout  que  je  nomme  l’ Univers. 

Rien  ne  changeroit  donc  pour  moi  dans  l’étrange  fyftéme 
de  Yliléalifme.  Il  y a plus  ; rien  ne  changeroit  encore  dans 
le  Syftême  beaucoup  plus  étrange,  & pourtant  plus  conféquent, 
de  YEgoifme  : c’eft  que  lors  même  que  je  fuppolcrois  que 
tout  l’Univers  fe  réduiroit  à ma  feule  Individualité , à mon 
feul  Moi , il  n’en  exifteroit  pas  moins  dans  mon  Moi  un  En- 
femble d’idées , qui  répondroit  exactement  à cet  Enfemble 
d’Etres  divers , que  je  crois  réels , & que  je  me  figure  comme 
exiftans  hors  de  moi.  Je  ferois  donc  toujours  fondé  en  bonne 
Logique  à raifonner  fur  mes  idées  comme  je  raifonne  fur  les 
Etres  que  je  crois  réels.  Mes  idées  feroient  ainfi.  de  purs  fym- 
boles , de  fimples  fignes  ; & je  fubftituerois , fans  rilqpe  de 
me  tromper , le  fymbole  on  le  figne  à la  place  de  la  chofe 
que  je  croirois  fignifiée.  11  n’exifteroit  donc  pour  moi  qu’un 
Univers  Symbolique  & dont  les  apparences  fuivroient  les  mêmes 
Loix  que  celles  qui  régifient  cet  Univers  que  je  me  repréfente 
. comme  exiflant  hors  de  moi.  Le  Cours  de  la  Nature*  ne  feroit 
donc  dans  cette  finguliere  fuppofition  , que  l’Ordre  des  appa- 
rences que  m’offriroient  mes  idées.. 

Mais,  puifque  dans  le  Syftéme  rigoureux  de  YF.'goïfme , 
eonime  dans  le  Syftéme  moins  rigoureux  de  Y idcalifme , les. 
apparences  font  précilément  les  mêmes  que  dans  la  fuppoiitiois 
d'un  Univers  réel;  je  puis  raifonner  fur  l'Ordre  phylique  otr 
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le  Cours  de  la  Nature,  comme  fi  fa  réalité  ou  fon  exiltence 
hors  de  moi  m’étoit  rigoureufement  démontrée.  Je  puis  donc 
fans  choquer  la  rigueur  philofophique  me  fervir  des  expreffions 
communes  pour  continuer  à développer  mes  penfées  fur  l’Ordre 
phyfique  : je  puis  encore  attacher  à ces  expreffions  les  idées 
communes  que  Pufage  général  leur  a afiociées. 

Âu  relie;  je  vois  clairement  que  la  même  conclufion  logi- 
que auroit  lieu  pour  tout  autre  Syltême  par  lequel  je  tenterois 
d expliquer  les  phénomènes  ou  les  apparences  de  l’Univers.  Ceci 
s’applique  de  foi-même  au  Syltême  des  Caufes  oaajioneUes  & 
à celui  des  Alonades.  Seulement  ne  dois-je  point  oublier  que 
chaque  Syltême  a fa  Langue  particulière  , fon  Dictionnaire , 
& que  pour  traduire  bien  la  Nature  dans  chaque  Syltême  , il 
faut  pofléder  à fond  la  Langue  du  Syltême. 

Une  feule  chofe  me  paroit  ici  importante  , c’eft  de  partir 
de  mon  Sentiment  intime  ou  de  la  confcience  que  j’ai  de 
tout  ce  que  j’éprouve  ou  qui  fe  pafie  au-dedans  de  moi.  Je 
ne  puis  raifonnablement  afpirer  à un  plus  haut  degré  d’évidence 
que  celui  que  me  fournit  mon  Sentiment  intime.  ( 2 ) Or , 
j’ai  le  Sentiment  intime  de  la  préfence  de  certaines  idées  & 
de  certaines  fuites  d’idées  qui  s’offrent  à moi  dans  un  certain 
ordre  confiant.  Je  diltingue  nettement  ces  idées  & ces  fuites 
d’idées.  Je  fens  intimement  qu’il  ne  dépend  point  du  tout  de 
nia  Volonté  de  changer  l’Enfemble  ou  l’Ordre  de  certaines 
idées  ni  même  de  n’être  pas  affecté  de  telle,  ou  telle  idée, 
de  telle  ou  telle  fuite  d’idées  dans  telle  ou  telle  circonftance. 
Je  conclus  donc  légitimement  de  cette  obfervation , que  ces 
idées  ou  ces  fuites  d’idées  ont  une  autre  origine  que  celles 
que  je  produis  à mon  gré  par  certaines  opérations  de  mou 

(a)  Confulcez  le  Chap.  vin. 

: Efprit. 
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Efprit.  ( 3 ) Et  parce  que  l’apparition  de  ces  idées  ou  de  ces  r(i *r  XI 

fuites  d’idées  eft  abfolument  indépendante  de  ma  Volonté , — 

je  les  range  dans  une  clalTe  particulière  & je  les  défigne  par 
les  termes  d'idées  fenfibîes. 

Mais  les  idées  fenfibîes  me  repréfentent  toujours  leurs  Ob- 
jets comme  exiftans  hors  de  moi , & cette  repréfentation  eft 
encore  aufli  indépendante  de  ma  Volonté  que  ce  que  je  nomme 
une  fenfation.  J’en  inféré  donc  qu’il  eft  hors  de  moi  quelque 
choie  qui  produit  en  moi  cette  repréfentation , & c’eft  dans 
cette  chofe  que  je  place  l’origine  des  idées  fenfibîes  dont  je 
luis  affedé.  J’admets  donc  la  réalité  des  Objets  que  mes  idées 
fenlibles  me  repréfentent , & je  raifonne  fur  l’Ordre  phyfique 
comme  le  Phyficien.  Il  me  fuffit  d’avoir  prévenu  les  équivoques 
ou  les  méprifes  qui  auroient  pu  fe  glifl'er  dans  mes  jugement 
far  ce  fujet. 

En  obfervant  les  Etres  qui  m’environnent , je  ne  tarde 
pas  à m’appercevoir  qu’ils  ne  font  pas  ifolés  ou  indépendans 
les  uns  des  autres.  Je  découvre  qu’ils  font  liés  par  divers 
rapports  plus  ou  moins  direds  , qui  les  fubordonnent  let 
uns  aux  autres , & qu’ils  concourent  ainfi  à un  but  commun. 

Je  découvre  encore  que  ces  rapports  qui  enchaînent  les 
différens  Etres  dérivent  efTentiellement  des  propriétés  ou  des 
Déterminations  propres  aux  différens  Etres  ; & que  c’eft  en 
vertu  de  ces  Déterminations  qu’agiffans  les  uns  Tur  les  autres  & 
les  uns  par  les  autres , ils  confpirent  à produire  certains  effet» 
plus  ou  moins  généraux. 

Je  dis,  que  ces  effets  font  des  Loix  de  la  Nature;  & je 

définis  les  Loix  de  lu  Nature,  les  réfultats  des  rapports  qui 

,1 

( j.)  Voy.  le  Chap.  I. 
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lient  les  Etres.  Le  Syflème  entier  de  ces  Loix  conftitue  donc, 
dans  mes  idées,  ce  que  je  nomme  l'Ordre  pbyfique. 

C’est  donc  en  conféqucnce  de  ces  Loix  que  les  mouvez 
mens  font  reçus , tranfmis  & propagés  dans  l’Univers.  Ceft 
par  elles  que  les  Parties  principales  & fecondaires  daus  lesquelles 
la  Matière  eft  divifée  & l'oudivifée,  exercent  les.  unes  fur  les 
autres  cette  grande  action  générale  ou  univerfelle  d’où  réfulte 
cette  multitude  prefqu’infinie  d’effets  particuliers  , qui  font 
l’objet  des  recherches  du  Phyficieu  & des  calculs  du-  Ma* 
tbémnticien. 

Mais  , puifque  les  Loix  de  la  Nature  dérivent  originairement 
des  rapports  qui  font  entre  les  Etres , & que  ccs  rapports  dé. 
rivent'  eux-mémes  des  déterminations  effeutklles  des  Etres , je 
fuis  fondé  à regarder  les  Loix  de  la  Nature  comme  invariables  j 
puifque  les  Effeaces  des  Etres  font  immuables.  Chaque  Etre 
eft  ce  qu’il  eft. 

J’ai  défini  YEffmce  , ce  qui  fait  qu’une  Chofe  eft  ce  qu’elle 
eft  : ( 4 ) c’étoic  tout  ce  que  je  pouvois  en  dira.  Ce  n’eft 
donc  point  que  je  prétende  favoir  ce  qui  fait  qu’une  Chofe  eft 
ce  qu’elle  eft  : je  me  fuis  déjà  expliqué  là-deffus.  (O  Ainfi , 
tout  ce  que  je  puis  raifonnablement  affirmer  fe  réduit  à ceci; 
que  ce  qu’une  Chofe  me  paroit  être  , réfulte  effentiellement 
de  ce  qu’elle  eft  en  elle-même  &.  de  ce  que  je  fuis  par  rap- 
port à elle.  . 

Le  Principe  fecret  des  déterminations  des  Etres  conftitue 
donc  ce  que  je  nomme  Vtffence  réelle  des  Etres.  Les  divers 
afpeéls  fous  lefquels  cette  Effence  fe  montre  à moi  ou  les  di- 

(4)  Voy.  le  Chap.  vi, 

( s ) Chap.  ix. 
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verfes  Propriétés  que  je  découvre  dans  les  Etres , font  ce  que  x{ 

je  défigne  par  les  termes  d 'Effence  nominale.  — — — 

J’avoue  donc  que  je  ne  connois  point  du  tout  l’Effence 
réelle  des  Etres  , <Sc  que  tout  ce  que  je  connois  un  peu  des 
Eues  le  réduit  à leur  EiTence  nominale.  Je  fuis  donc  fondé 
à en  inférer  qu’il  ferait  poflible  que  telle  ou  telle  Propriété 
que  je  juge  elTentielle  ne  le  fût  que  dans  le  rapport  à ma 
manière  très  - imparfaite  de  voir  & de  concevoir  les  Etres. 

Mais , cette  réflexion'  phUofopliique  ne  fauroit  m’empêcher  de 
raifonner  fur  les  Propriétés  qui  me  paroiffent  elïentielles , 
comme  fi  elles  l’étoient  en  elles  - mêmes  ; parce  qu’il  doit 
me  fuffire  qu’elles  demeurent  confia  minent  les  mêmes  par  rap- 
port à moi  , & qu’elles  faiïent  partie  de  ce  que  j’appelle  YEf- 
fencc  nominale  du  Sujet  ; car  je  n’acquiers  la  notion  du  Sujet 
que  par  les  Propriétés  qui  le  caractérisent  à mes  yeux , & je 
ne  les  nomme  cffentielles , que  parce  que  je  ne  faurois  en  re- 
trancher aucune  par  la  penfée  fans  détruire  La  notion  que  je 
me  forme  du  Sujet 

Je  fais  une  autre  réflexiou.  En  examinant  les  Etres  qui 
m’environnent , j’ai  remarqué  que  plus  je  multipliois  mes  obfer- 
vations , mes  expériences , mes  corabinaifons  , plus  je  décou- 
vrons de  Propriétés  de  ces  Etres , & plus  je  démélois  de  Cho- 
fes  dans  chaque  Propriété.  Mais  , comme  ma  ConnoilTance  efi 
renfermée  dans  les  limites  des  moyens  que  j’ai  de  connaître, 

& que  ces  limites  font  fort  étroites  , j'en  conclus  légitime- 
ment qu’il  efi  poflible  que  les  Etres  qui  me  font  le  mieux 
connus  renferment  des  Propriétés  ou  des  Déterminations  qui 
me  font  inconnues  & que  je  ne  connoitrai  peut-être  jamais 
ici  bas.  Un  Aveugle-né  devine-t-il  les  propriétés  de  la  Lu- 
mière , & tous  les  Hommes  n’étoient  ils  pas  à cet  égard  des 
efpeces  d’Aveugles  avant  l’apparition  de  l’Anatomifte  de  la  Lu- 
mière 1 Si  j’avois  été  privé  du  Tac!  à ma  uaiflance , foupçon- 

L l 1 2 
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~ — nerois-je  l'exiflence  de  l’Impénétrabilité  des  Corps  ? Je  ne  con- 
_ — 1_  nois  donc  les  Etres  matériels  que  dans  le  rapport  à mes  Sens. 

Si  donc  j’acquérois  de  nouveaux  Sens  , nies  rapports  aux 
Etres  matériels  fe  multiplieroieiit  dans  une  proportion  relative 
au  nombre  & à la  qualité  des  nouveaux  Sens  dont  je  ferois 
enrichi.  ( 6 ) Mais  , les  Loix  de  1»  Nature  dérivent  des  rap- 
ports qui  lient  tous  les  Etres , & ces  rapports  dérivent  eux- 
mêmes  des  Propriétés  ou  des  Déterminations  des  Etres  : or  ; 
puifque  je  ne  faurois  me  flatter  de  connoitre  toutes  les  Déter- 
minations des  Etres  & même  de  ceux  que  j'ai  le  plus  étudiés  ; 
je  ne  faurois  me  flatter  non  plus  de  connoitre  toutes  les  Loix 
de  la  Nature.  Je  ne  puis  même  préfumer  raifonnablement  de 
faifir  toutes  les  modifications  dont  les  Loix  que  je  connois  le 
plus  font  fufceptibles. 

Cf  pendant  , comme  les  Etres  me  paroifïent  enchaînés  les 
uns  aux  autres  & ne  former  ainfi  qu’un  feul  Tout,  je  puis 
en  inférer  logiquement  que  le  Syftême  des  Loix  qui  les  régif- 
fent  n’eft  pas  moins  lié  dans  toutes  fes  parties,  & qu’il  n’eft  point 
de  véritable  oppofition  entre  une  Loi  & une  autre  Loi  ; mais 
que  lorfqu’une  Loi  me  paroit  en  confliél  avec  une  autre  Loi , 
le  confliâ  n’eft  qu’apparent , & n’indique  que  la  fufpenfion 
ou  la  modification  d’un  effet,  en  conféquence  de  certains  rap- 
ports que  les  Agens  foutienDent  entr’eux. 

Et  parce  que  les  Etres  ne  fauroient  être  enchaînés  les  uns 
aux  autres  par  leurs  rapports  divers , fans  être  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  en  conféquence  de  ces  mêmes  rapports  ; il  s’en- 
fuit que  les  Loix  de  la  Nature  font  aufli  fubordonnées  les 
unes  aux  autres  ; & de  cette  fubordination  rélulte  l'Harmonie 
du  grand  Tout.  C’eft  encore  de  cette  fubordination  que  je 
• vois  découler  ces  modifications  des  Loix  de  J?  Nature , que 

( O Chap.  r.  * 
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je  pourrois  envifager  comme  des  exceptions  de  ces  Loix. 

/ 

Enfin  ; puifque  les  Loix  de  la  Nature  dérivent  effentielle- 
ment  des  rapports  qui  lient  les  Etres , & que  ces  rapports 
ont  leur  fondement  dans  les  Déterminations  des  Etres  ; je  me 
crois  en  droit  d’en  conclure  qu’il  n’eft  aucune  Loi  de  la 
Nature  qui  foit  purement  arbitraire.  Comment,  en  effet,  pour- 
rois-je  admettre  que  ce  qui  découle  immédiatement  de  TEC- 
fence  d’un  Etre  ne  fût  pas  aufll  déterminé  en  foi  que  l’ejt 
cette  Effence  ; puifqu’il  eft  le  réfultat  naturel  de  cette  Effence 
elle-même?  Si  donc  je  fuppofe  un  certain  Etre,  doué  de  telles 
ou  de  telles  Propriétés  effentielles , je  ferai  dans  l’obligation 
de  reconnoitre  que  tout  ce  qui  réfultera  immédiatement  d’une 
de  ces  Propriétés , comme  la  conléquence  de  fon  principe , 
ne  fera  pas  plus  arbitraire  que  cette  Propriété.  Mais,  je  dé- 
couvre encore  d’autres  raifons  qui  me  perfuadent  qu’il  n’ett 
rien  & qu’il  ne  peut  rien  y avoir  d’arbitraire  dans  l'Univers: 
je  m’en  occuperai  ailleurs. 


CHAPITRE  XIL 
Le  Témoignage , autre  Source  de  la  Certitude  morale. 

J E ne  pouvois  examiner  tout  par  mes  propres  Sens.  Je*  ne 
pouvoir  coexifter  à toutes  les  Générations  & à tous  les  Lieux. 
Ma  durée  eft  un  moment;  mon  lieu  eft  un  point.  Cependant 
il  eft  je  ne  fais  combien  de  Chofes  que  je  fuis  très-intéreffé 
à connoître , & qui  fe  font  paffées  avant  ma  naiffance  ou  qui  fs 
paffent  dans  des  lieux  plus  ou  moins  éloignés  de  celui  que 
j’occupe , & même  dans  des  Leux  où  je  "ne  puis  me  tranï- 
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Chap.  xi i.  Porter-  ^ eft  donc  tout  à fait  dans  l’prdre  de  la  Conftituticm 

de  mon  Etre  que  je  m’en  rapporte  fur  ces  Chofes  <t  ceux  qui 

en  ont  été  les  témoins  & qui  me  les  apprennent  de  vive 
voix  ou  par  écrit. 

Je  recherche  le  fondement  de  «t  a Sentiment  que  je  donne 
au  Témoignage  ; & je  trouve  qu’il  repofe  fur  une  coafidé- 
ration  que  ma  Raifon  ne  fauroit  défavouer:  c'eft  que  je  dois 
fcippofer  dans  les  Hommes  les  mêmes  Facultés  effentielles 
que  celles  dont  je  fuis  doué  ; & que  je  dois  leur  fuppofer 
encore  le  même  principe  général  de  détermination  que  j’ai 
reconnu  chez  moi.  ( r ) 

Il  faut  pourtant  que  je  convienne  que  ma  fuppoGtion  , 
quoique  très-naturelle , eft  purement  analogique.  Je  n’ai  pas 
examiné  tous  les  Hommes,  pour  être  certain  qu’ils  pofledent 
tous  les  mêmes  Facultés  ellèntidles  que  je  découvre  chez  moi. 
Je  ne  puis  même  obferver  aucun  Homme  précifément  comme 
je  m’obferve  moi-même.  Ainfi  , l’affentiment  que  je  donne  au 
Témoignage  ne  repofe  que  fur  l’Analogie. 

Cette  réflexion  ne  me  précipite  point  dans  un  pyrrhonifme 
univerfel  fur  ces  Chofes  qui  font  uniquement  du  rdïbrt  du 
Témoignage  & que  j’ai  intérêt  à connoître.  Je  reprends  mes 
premières  confidérations  fur  l’Analogie  ; ( 2 ) je  les  pefe  de 
nouveau  , & je  parviens  bientôt  à m’aflfurer  que  l’Analogie 
n’eft  pas  moins  propre  à me  conduire  ici  à la  Certitude  mo- 
rale , que  dans  les  autres  cas  auxquels  je  l’ai  appliquée  avec 
le  plus  de  fureté.  ( 3 ) Je  dois  fur-tout  porter  de  la  bonne 

( 1 ) Voy.  le  Chap.  iv. 

( 1 ) Chap.  x.  • . 

(ï)  Ibid.  * ■ * • • ■ 
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foi  dans  mes  recherches  St  ne  choquer  point  le  Sens  commun  : CH4p  X[(' 

mon  biemétre  en  dépend  eflentiellement  : or , ne  choquerois-  

je  pas  la  bonne  foi  & le  Sens  commun  , fi  je  prétendois , 
que  pour  être  moralement  certain.  que  le*  autres  Hommes  l'ont 
de  meme  nature  que  moi  , il  feudroit  que  je  les  euffe  tous 
fait  paffer  en  revue  & que  jfi  les  eulfe  tous  examinés  en  dé- 
tail ! N’ai-je  pas.  obièrvé  un  affez  grand  nombre  d’Hommes 
pour  être  moralement  certain  que  tous  les  Hommes  participent 
à la  même  nature  ?- Et  ne  puis -je  pas  raildnnablement  juger 
par  ce  qu’ont  fait  les  Hommes-  que  je  n’ai  pas  vus  ni  pu  voir, 
qu’ils  poifédoient  eifentiellement  les  mêmes  Facultés  corpo- 
relles & intelleâuelles  dont  je  fuis  pourvu  ? Je  n'étends  pas 
trop  ma  conclufton  & je  ne  dis  pas  que  tous  les  Hommes 
ont  poifédé  & polTedent  ces  Facultés  au  même  degré  : je  me 
renferme  ici  dans  ce  qui  conftituc  , à mon  égard,  la  uature 
propre  de  cet  Etre  que  je  défigne  par  le  nom  général  d 'Homme. 

Je  vois  bien  clairement  que  les  Facultés  humaines  font  fufcep- 
tibles  d’une  multitude  de  modifications  diverfes  , relatives  au  de- 
gré de  leur  développement  ou  à la  place  que  chaque  Homme 
occupoit  dans  l’efpace  & dans  le  tems.  Mais , je  ne  vois  pas 
moins  clairement  qu’une  modification  quelconque  ne  peut 
changer  l’Effencé  ou  la  nature  propre  d’un  Etre  , & que 
toute  modification  a nécefl'airement  fon  fondement  dans  l’Ef- 
fence.  ( 4 ) 

De  tout  ceci  je  déduis  une  conlequence  qui  me  paroit  jufter 
c'eft  que  ces  Chofes  dont  je  me  ferois  alluré  par  mes  pro- 
pres Sens,  fi  j’en  avois  été  à portée,  ont  pu  être  connues  avec 
certitude  des  Hommes  qui  exiftoient  dans  le  tems  & dans  le 
heu  où  elles  fe  paffoient.  Et  pourrois-je  douter  légitimement 
qu’ellet  ne  l’aient  été  en  effet,  fi  je  fuppofe  que  ces  Hommes 
«voient  le  même  intérêt  que  moi  de  s’affurer  de  la  vérité  de 

( 4 ) Chap.  ix.  xr. 
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ces  Chofes  , & qu’elles  n’exigeoient  pour  être  fuffifamment 
connues  que  des  Sens  bien  organifés  & un  jugement  fain  ! 

Il  y a plus  ; combien  eft  - il  de  chofes  qui  ne  concernent 
que  la  vie  commune , & à l’égard  defquelles  je  fuis  encore 
lorcé  de  m’en  rapporter  au  Témoignage  d’autrui , parce  que  fi 
je  ne  voulois  me  déterminer  fur  ces  Chofes  que  d’après  le  Té- 
moignage de  mes  propres  Sens , je  ne  lâtisferois  point  à mes 
befoins  toujours  renaillans , & je  menerois  la  vie  du  monde  la 
plus  miférable  & la  plus  incertaine  ! 

J’apprends  donc  de  cette  obfervation  fort  fimple  ; qu’il  eft 
dans  l’ordre  de  la  Conftitution  de  mon  Etre  , que  j’adhere 
fur  un  grand  nombre  de  Chofes  au  Témoignage  des  autres 
Hommes  : je  regarde  donc  cet  aiTendment  que  je  fuis  obligé 
de  donner  au  Témoignage  d’autrui , comme  une  Loi  de  mon 
Etre  moral. 


CHAPITRE  XI  IL 
L'Ordre  moral.  Les  Loi» : morales. 
Les  Agens  moraux. 


C’Est  en  confidérant  les  Facultés  de  mon  Ame  dans  leur 
application  à la  pratique  , que  j’acquiers  la  notion  philofophi- 
que  de  l'Etre  moral , & par  elle  celle  de  l’Ordre  moral. v 

J’apprends  de  mon  expérience  journalière  qu’il  n’y  a qu’un 
certain  exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rapport  avec 
mon  Bonheur  ou  auquel  aient  été  attachés  la  conl'ervadou  & 

les 
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les  agrémens  de  ma  Vie  , ainfi  que  le  perfectionnement  de 
mon  Etre.  ( i ) 

J’aptresds  encore  de  l’expérience  que  je  ne  fuis  point  un 
Etre  abfolument  ifolé  ; mais  que  je  fuis  enchaîné  à la  multitude 
des  Etres  qui  m’environnent  par  les  rapports  plus  on  moins 
directs  que  je  foutiens  avec  eux.  Entre  cês  rapports  je  dis- 
tingue fur-tout  ceux  qui  me  lient  à ces  Etres  que  je  nomme 
mes  Semblables. 

Ce  Corps  organite  qui  fait  une  partie  H efTentielle  de  mon 
Etre  & auquel  mon  Ame  e(l  unie  par  des  nœuds  qui  me  font 
inconnus,  ne  fauroit  fe  conferver  fans  le  fecours  de  matière* 
étrangères  qui  doivent  être  introduites  journellement  dans  l'on 
intérieur  pour  remplacer  celles  que  les  mouvemens  inteftins 
dilfipent.  C’eft  par  le  travail  de  certains  organes , dont  j’admire 
la  ftructure  & le  jeu , que  ce  remplacement  journalier  s’exé- 
cute. Il  eft  donc  entre  la  maniéré  d’agir  de  ces  Organes  & 
les  matières  étrangères  fur  lefquelles  ils  déploient  leur  aftion 
des  rapports  tels  que  l’incorporation  de  ce*  matières  à ma 
propre  fubllance  en  eft  le  réfultat  immédiat.  Ce  féfulïat  eft 
une  Loi  de  mon  Etre;  mais  de  mon  Etre  purement  phyfique.  (2) 
Une  conféquence  naturelle  de  cette  Loi  eft  que  l’incorporation 
ne  peut  fe  faire  qu’autant  qu’il  exifte  une  certaine  proportion 
entre  la  quantité  des  matières  & la  Force  des  Organes  defti- 
nés  à les  travailler  & à les  incorporer.  Ma  Raifon  apperçoit 
facilement  cette  conféquence  , & l’expérience  m’en  convainc 
encore.  Je  fuis  donc  averti  de  n’introduire  chaque  fois  danÿ 
mon  intérieur  qu’une  certaine  quantité  de  ces  matières  étran- 
gères » à l’incorporation  defquelles  la  conlervatiou  de  mon 

( 1 ) Chap.  iv. 

(3)  Voyez  ce  que  j'ai  expofé  fur  les  Lois  du  Monde  p'.iyfiqve  dans  le 
Chap.  xi.  J’y  ai  dclini  iss  Loix  de  U Nature  & les  rapports  donc  elles  font  le» 
réfultat*. 

Tome  FUI.  M m m 


Chat.  XIII. 


1 


Digitized  by  Google 


45  3 


P H I L' A'  L E T H E. 


c»7r  xiïï  ^fre  phyfique  a &&  attachée.  Cet  avertiflement  m’eft  donné 

— par  ma  Raifon  ; parce  que  c’eût  elle  qui  déduit  de  mon  expé- 

rience les  Loix  de  mon  Etre  phyfique.  Il  ne  dépend  point 
dé  moi  de  changer  ces  Loix  : je  ne  les  ai  pas  établies.  Je 
fuis  donc  dans  Fobligation  de  les  obferver  ; puifque  j’éprouve 
tôt  ou  lard  un  mal  lorfque  je  les  viole.  Mon  Bonheur  a donc 
été  attaché  à l’obfervation  de  ces  Loix  ; & je  ne  puis  cefTer 
un  inftant  de  vouloir  mon  Bonheur  : j’ai  même  reconnu  que 
lorfqu’il  m’eft  arrivé  de  préférer  le  Bonheur  apparent  au  Bon- 
heur réel , ç a toujours  été  par  quelque  méprife  de  mon  En- 
tendement , ( 5 ) occafionée  pour  l’ordinaire  par  la  réduction 
de  nies  Sens  ou  la  prévalence  des  Objets  fenlibles  fur  les 
Objets  intellectuels.  Ma  Raifon  déduit  donc  d«  ma  Confti- 
tution  phyfique  & des  rapports  qu’elle  foutient  avec  les  Etres 
phyfiques  qui  m’environnent  certaines  conféquences  fur  les- 
quelles elles  me  montre  que  je  dois  diriger  ma  conduite  pour 
atteindre  à la  mefure  de  Bonheur  que  comporte  mon  état  . 
préfent.  Ces  conféquences  font  encore  des  Loix  de  mon  Etre; 
mais  des  Loix  de  mon  Etre  moral.  Je  les  nomme  des  Loix 
morales  ; parce  que  je  ne  les  découvre  qu'à  l’aide  d’un  cer- 
tain exercice  de  ma  Raifon , & qu’elles  ne  régiUent  que  les 
Etres  doués  de  Raifon.  ( 4 ) Ainfi , dans  le  cas  particulier  dont 
il  s’agit  ici  , la  Tempérance  devient  une  Loi  de  mon  Etre 
moral.  Cet  exemple  s’applique  facilement  à tous  les  exemples 
de  même  genre.  Mon  pian  m’interdit  les  détails. 

Si  ma  Raifon  s’occupe  enfuite  des  rapports  qui  me  lient  à 
«es  Etres  que  je  juge  m'être  feinblables , elle  découvrira  aufli- 
tôt  que  ce  font  des  rapports  de  dépendance  fondés  fur  les  be- 
foins  de  ma  nature.  Elle  remarquera  encore  que  ces  befoins 
font  réciproques  , & qu'ils  enchaînent  tous  les  Individus  de 

( ; ) Confultez  les  Chap.  iv  & V. 

, (4.)  ou  de  Réflexion;  car  c'elt  la  mêine  chofe.  Confulteï  for  la  Réflexion 

te  Chap.  1. 
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l'Humanité,  Ma  Raifon  découvre  donc  ainfi , que  tous  les  In- 
dividus de  l’Humanité  font  liés  par  des  fervices  mutuels , & 

que  la  Sociabilité  eft  une  des  grandes  Loix  de  l’Homme 

moral. 

» 

' *.  • ' r* 

De  cette  obfervation  je  tire  une  conféquence  importante  ; 
c’eft j que  mou  Bonheur  a été  attaché  aux  relations  ijui  me 
lient  à mes  Semblables,  comme  il  a été  attaché  aux  rapports 

qui  me  lient  aux  Etres  phyfiques  dont  ma  conservation  dépend. 

Je  ne  puis  donc  parvenir  à un  Bonheur  folide  qu’en  obfervant 
les  Loix  de  la  Sociabilité  ; puifquc  ces  Loix  découlent  auili 
eUentiellenient  de  la  Conftitution  morale  de  l’Homme , que 
les  Loix  de  la  nntrition  découlent  de  fa  Conftitution  phyfique. 
Pourrois-je  me  refufer  à des  conféquences  de  pratique  aufli 
lumineufes  ? n’éprouvé-je  pas  chaque  jour  que  je  ne  faurois 
pourvoir  à mes  befoins  ni  perfectionner  mon  Etre  fans  le  fe- 
cours  de  mes  Semblables  ? Je  fuis  donc  dans  l’obligation 
philofophique  de  me  conduire  à l’égard  de  mes  Semblables 
comme  je  fouhaite  qu’ils  fe  conduifent  à mon  égard.  Ainfi , 
la  Bienfaifance  me  paroît  la  première  Loi  de  l’Etre  focial. 

Je  fuis  doué  de  la  Parole  c je  lie  mes  idées  à . des  lignes 
arbitraires  ou  de  convention  , à des  fons  articulés  , & je  fais 
connoitre  ainfi  à mes  Semblables  ce  qui  fe  paflfe  au-dedans  de 
moi.  Ils  jouilïcnt  de  la  même  prérogative , Sc  me  rendent  aulï 
participant  de  leurs  penfées.  La  Parole  eft  le  lien  de  la  So- 
ciété : celle  * ci  la  fuppofe  manifeftement.  La  Parole  eft  le 
moyen  relatif  à une  grande  fin.  L’ufage  de  la  Parole  eft  donc 
fubordonné  aux  Loix  de  la  Sociabilité  : car  il  feroit  contre 
la  nature  de  la  chofe  que  le  moyen  choquât  la  fin.  Je  déduis 
de  cette  confidération  fi  palpable , que  la  Parole  ne  doit  pas 
être  en  oppofition  avec  la  penfée  : la  Vérité  dans  le  difeours 
me  paroit  donc  une  des  principales  Loix  de  l’Etre  focial. 

M m m a 
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Ch*?,  xili!  * JE  me  borne  à ces  exemples  , & )e  généralife  mes  prio- 
— cipes.  Puifque  ma  Raifon  me  découvre  qu’il  n’y  a qu’un  cer- 

tain exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rapport  dired  avec 
l’E’tat  focial,  & qu’elle  me  découvre  encore  que  mon  Bonheur 
eft  attaché  à cet  E’tat  ; j’en  conclus  légitimement , que  je  fuis 
dans  l’obligation  étroite  de  diriger  l’exercice  de  mes  Facultés 
d’une  maniéré  conforme  aux  diverfes  relations  que  je  foutiens 
avec  mes  Semblables.  Je  ne  puis  me  difllmuler  la  réalité  & 
l’étendue  de  cette  obligation  , puifque  je  ne  puis  me  difli- 
muler  qu’elle  ne  foit  fondée  fur  mon  intérêt  perfonnel  bien 
entendu. 

Mais  , ce  n’eft  pas  feulement  avec  mes  Semblables  que  je 
foutiens  des  rapports  ; j’ai  reconnu  que  j’en  foutenois  encore 
avec  tous  les  Etres  qui  m’environnent.  Je  vois  clairement  qu’il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  puiffe  fervir  à mes  befoins , à mes  plai- 
Crs  ou  à mon  inftruction.  Je  fuis  donc  lié  avec  tous  par  le 
befoin,  par  le  plaifir  ou  par  la  connoilfance.  Je  fuis  ainfi  en- 
chaîné aux  Etres  purement  matériels  : je  le  fuis  fur-tout  par 
la  partie  matérielle  de  mon  Etre  particulier.  Je  le  fuis  par  un 
autre  lien , par  un  lien  plus  noble  ; par  la  Senfîbilité  à ces 
Etres  ( O qui  me  femblent  la  partager  avec  moi , & goûter 
avec  moi  les  douceurs  de  l’exiftence.  Je  ne  me  conduirai  donc 
pas  à l’égard  de  ces  Etres  , comme  à l’égard  des  Etre9  pure- 
ment matériels  ou  dans  lcfquels  je  ne  découvre  aucun  ligne 
de  Senfibilité  ; c’eft  que  ma  Raifon  m’enfeignant  à propor- 
tionner mes  aftions  à la  nature  des  Etres  avtc  lefquels  je  fou- 
tiens quelque  rapport  direct  ou  indireét,  cette  proportion  fe- 
roit  détruite  & la  Loi  du  Sentiment  violée , fi  je  traitois  un 
Etre  Tentant  comme  un  Caillou. 

Ces  confidérations  générales  me  conduilent  à la  notion  de 

V ..  . . i-  J ^ 

(î)  Les  Animaux.  • 
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l'Etre  moral,  & je  le  définis  un  Etre  intelligent,  (6)  qui  en  ~ 
vue  de  font  Bonheur  ou  de*  idées  qu’il  fe  fart  de  la  perfection,  — 1LHL1, 
conforme  fes  aftions  aux  divers  rapports  qu’il  foutient  avec 
düférens  Etres. 

Je  défigne  donc  ces  aftions  de  l’étre  intelligent , par  les 
termes  à’aüions  morales  ou  plus  brièvement , par  celui  de 
mœurs,  pour  les  difünguer  des  aftions  purement  machinales 
& de  celles  qui  n’ont  pas  une  liaifon  fenfible  avec  la  pratique 
• ou  le  Bonheur. 

1 i 

Les  Loix  qui  régifient  les  aftions  morales,  font  donc  des 
J.oix  morales.  Je  puis  aufii  les  nommer  des  Loix  naturelles, 
parce  qu’elles  dérivent  efTentiellement  de  la  nature  de  l’Etre 
intelligent  & de  celle  des  Etres  avec  lefquels  il  a des 
^rapports.  : 

i : i • - . 

La  moralité  des  aftions  de  l’Etre  intelligent  confiftera  donc 
dans  le  rapport  de  ces  actions  à la  Loi  qui  les  régit. 

Les  Loix  naturelles  ne  feront  ainfi  aux  yeux  de  mon 
Entendement  que  les  conféquences  ou  les  réfultats  des  rap- 
ports que  l’Homme  foutient  avec  les  différens  Etres. 

L’Ensembce  ou  le  Syftéme  général  de  ces  Loix  conftituera  . 
ce  que  je  nomme  l’Ordre  moral. 

L’obligation  d’obferver  l’Ordre  moral  fera  une  reftriftion 
de  la  Liberté  naturelle  de  l’Homme , opérée  par  fa  Raifon  , 
en  conféquence  de  la  liaifon  qu’elle  découvre  entre  l’obler- 

<4)  Voy.  dans  le  Chap.  L la  définition  de  Y InitULgcnce  ou  de  YEnteu- 
étmtnt. 
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cÏiap.  xill.  vat'on  de  l’Ordre  moral  & le  Bonheur  ( 7 ) ou  la  Per-» 
feétion. 

Et  parce  qu’il  m’arrive  tôt  ou  tard  d’éprouver  un  mal  lorf- 
que  je  viole  les  Loix  de  l’Ordre,  je  regarde  ce  mal  comme 
une  Sanftion  naturelle  des  Loix  de  l’Ordre. 

J’infere  donc  de  mon  expérience  & des  réflexions  qu’elle 
me  fait  naître  , que  je  ferai  d’autant  plus  heureux  ou  ce 
qui  revient  au  même  , d’autant  plus  parfait  , que  j’obfer-, 
verai  plus  exactement  <St  plus  conftamment  les  Loix  de 
l’Ordre. 

Je  défignerai  par  le  terme  général  de  Vertu , l’habitude 
de  fe  conformer  aux  Loix  de  l’Ordre  ; car  ces  termes  de 
Vertu  & d'habitude  , dérivés  originairement  du  phyflque , 
font  très  - propres  à défigner  cette  Force  directrice  dont  l'A- 
gent moral  eft  doué , & à exprimer  que  les  effets  que  la 
contemplation  de  l'Ordre  produit  fur  fon  Entendement  font 
aufli  naturels  que  permanent 

Mais  , comme  la  Volonté  de  l’Etre  intelligent  ne  fauroit 
fe  déterminer  que  fur  les  idées  que  fon  Entendement  fe 
forme  des  Chofes  , ( 8 ) il  s’enfuit  clairement  que  les  ac- 
tions de  l’Etre  intelligent  harmoniferont  d’autant  plus  avec  fon 
Bonheur  ou  la  Perfection  , que  les  idées  que  fon  Entendement 
fe  formera  de  l’Ordre  feront  plus  vraies  ou  plus  exaétes. 

J’entends  ici  par  la  vérité  des  idées , leur  conformité  avec 
la  nature  des  Chofes.  ( 5 ) 

(7)  Chap.  iv.  v. 

„ ( 8 ) Voyez  fur  la  Volonté  & la  Liberté  le  Chap.  nj. 

(9)  Confultez  ce  que  fai  dit  fur  Us  Chofes  , fi.r  la  nature  det'Chéjes  k 
fur  leurs  relations  dans  le  Chap.  vi.  . . 
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Chat.  XIV.  * 

CHAPITRE  XIV. 

Continuation  des  ntètnes  Sujets. 

Le  Caradere  moral. 

I L n’y  a donc  proprement  que  les  Etres  intelligens  qui 
fuient  des  Agens  moraux  ; parce  qu’il  n’y  a que  les  Etres 
iutelligens  qui  foient  doués  de  la  Faculté  éminente  de  diriger 
leurs  aérions  dans  le  rapport  aux  Loix  de  l'Ordre.  Les  Etres 
purement  fentans  ne  peuvent  donc  être  des  Agens  moraux  ; 
parce. que  de  pures  fenfations  ne  font  pas  des  notions;  & 
que  l’obferv^tion  des  Loix  de  l’Ordre  fuppoie  la  connoiflance 
rie  ces  Loix,  & celle-ci  des  notions. 

Ainsi  , les  mêmes  confédérations  philofophiques  qui  m’ont 
porté  à admettre  dans  le  Monde  un  certain  Ordre  phyfique, (1) 
doivent  me  porter  à y admettre  aufli  un  certain  Ordre  moral. 

Et  comme  l’Ordre  phyfique  m’a  paru  dériver  des  Propriétés  ou 
des  déterminations  des  Corps  & des  rapports  qu’ils  foutien- 
nent  entr’eux  en  vertu  de  ces  Déterminations;  l’Ordre  moral 
me  paroit  réfulter  aufli  des  Facultés  de  l’Ame  humaine  & des 
rapports  qu’elles  foutiennent  avec  les  Chofes  qui  en  déterminent* 
le  développement  & l’exercice- 

Je  puis  donc  fonder  des  jugemens  fur  l’Ordre  moral , 
comme  j’en  fonde  fur  l’Ordre  phyfique  : mais , il  me  paroit 
bien  évident  que  ces  jugemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral, 
ne  repofant  jamais  que  ûir  l’Analogie , (2)  ne  peuvent  pas  plus 


(O  Chap.  XI. 

(»)  Confultez  les  Chap.  x & xn. 


Digitized  by  Google 


Cil  ai*.  XIV. 


464  PHILALBTff  S. 

nie  donner  la  parfaite  certitude , que  ceux  que  je  fonde  fur 
l’Ordre  phyfique:  c’eft  que  telle  eft  la  nature  de  la  Volonté 
de  l’Agent  moral , que  dans  chaque  cas  particulier  elle  pourroit 
fe  déterminer  autrement  qu’elle  ne  fe  détermine  ; car  la  fphere 
de  cette  Volonté  s’étend  à un  nombre  indéfini  de  cas  plus 
ou  moins  différais  : ( 3 ) c’eft  encore , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué,  (4)  que  la  connoiflance  que  j’ai  des  Facultés  de 
nies  Semblables  & du  Principe  de  leurs  déterminations,  ne  re- 
pofe  non  plus  que  fur  l’Analogie.  Ainfi,  je  fuis  forcé  d’avouer 
que  tous  les  jugemens  que  je  porte  fur  l’Ordre  moral  ne 
font  qu’analogiques  & conféquemment  Amplement  probables. 

Mais  , en  convenant  de  la  vérité  de  cette  obfervation  , je 
luis  en  même  tenis  obligé  de  reconnoitre  qu’il  eft  un  grand 
nombre  de  cas  où  les  jugemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral 
font  d’une  probabilité  qui  fuffit  à mes  befoins , & que  je  cho- 
querois  le  fens  commun  fi  je  ne  me  déterminois  point  dans 
tous  ces  cas  fur  de  pareils  jugemens.  Je  m’explique. 

Pourrois-je  , fans  choquer  le  fens  commun  , me  refufer  à 
ce  qui  réfulte  immédiatement  de  ma  propre  expérience  ou  de 
mon  fentiment  intime  ( y ) ? N’ai-je  pas  éprouvé  un  allez  grand 
nombre  de  fois  que  je  ne  violois point  impunément  les  Loix  delà 
Tempérance?  N’ai- je  pas  éprouvé  la  même  chofe  à l’égard 
des  autres  Loix  de  l’Ordre  moral  ; foit  de  celles  qui  me  lient 
à moi-niénic,  foit  da  celles  qui  me  lient  à mes  Semblables? 
N’ai-je  pas  éprouvé  dans  tous  ces  cas  qu’il  n’y  a qu’un  cer- 
tain exercice  de  nies  Facultés  corporelles  & de  mes  Facultés 
intelleduelles  qui  foit  dans  un  accord  parfait  avec  mon  Bon- 
heur? Pourrois-je  donc  me  refufer  à des  conclufions  que  mou 
intérêt  perfonnel  bien  entendu  11e  fauroit  défavouer. 

( j ) Confukcz  le  Chap.  nr. 

( 4 ) Cliap.  xii. 

( S ) Vuy.  Je  Chap.  vm.  ,,  . . « 

. Il 
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Il  eft  mi,  & j’en  ai  convenu,  que  dans  chaque  cas  donné, 
la  Volonté  de  l’Agent  moral  pourroit  fe  déterminer  autrement. 
L’Adivité  dont  l'Amç  eft  douée  eft  une  Force  inhérente  à fa 
nature  & qui  eft  en  foi  indéterminée.  Elle  embrafle  dans  fa 
fphere  un  nombre  indéfini  de  cas  auxquels  elle  peut  également 
s’appliquer.  J’ai  reconnu  évidemment  que  ce  qui  en  détermine 
l'application  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  , tient  eflfentielle- 
ment  à la  Senfibiüté  ou  il  l’Entendement  de  l’Agent  , & en 
dernier  reffort  aux  circonftances  dans  lefquelles  il  s’eft  trouvé 
placé,  (tf)  Si  donc  je  fuppofe  dans  l’Agent  moral  une  très- 
grande  prudence , je  ferai  en  même  tems  fondé  à fuppofer 
qu’il  ne  fe  conduira  pas  comme  un  Infenfé  dans  tel  ou  tel 
cas  donné  de  la  Vie  commune.  Il  auroit  pourtant  toujours 
le  pouvoir  phyOque  de  le  faire;  puifque  cette  maniéré  d'agir 
ne  répugneroit  pas  à fon  Adivité.  Il  n’eft  donc  que  probable 
que  cet  Agent  ne  fe  conduira  pas  en  Infenfé;  & je  dois  con- 
venir, fi  je  veux  être  de  bonne  foi  avec  moi-même,  que  cette 
probabilité  eft  affez  grande  pour  que  je  puifle  y fonder  un  ju- 
gement folide  & proportionné  à mes  befoins  ou  à ma  con- 
dition préfente. 

C’est  donc  fur  des  probabilités  de  ce  genre  que  je  me 
crois  autorifé  en  bonne  Logique  à fonder  les  jugenjens  que 
je  porte  du  Caradere  & des  déterminations  de  mes  Sembla- 
bles. L’Analogie  me  conduifant  diredement  à leur  fuppofer 
les  mêmes  Facultés  corporelles  & intelleduelles  dont  je  fuis 
doué , ( 7 ) il  faut  bien  que  je  fuppofe  aulîî  qu’ils  foutiennent 
avec  les  Etres  qui  les  environnent  les  mêmes  rapports  effentiels 
qtfe  je  foutiens  avec  ces  Etres  ou  avec  ceux  qui  leur  ref. 
femblent.  J’en  conclus  .donc,  analogiquement , que  mes  Sem- 
blables tirent  ou  peuvent  tirer  de  la  confidération  de  ces 

( 6 ) Confultez  le  Chap.  m. 

(7  ) Chap.  x & XII. 

" Tome  Vlïl.  Nm 


Chap.  XIV. 
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— rapports  les  mêmes  conféquences  pratiques  que  j’en  tire  ; car 
-—T—- — leur  expérience  perfonnelle  ne  doit  pas  différer  effentiellement 
de  la  mienue  , puifque  nous  participons  à la  même  nature. 
Mes  Semblables  parviennent  donc  ou  peuvent  parvenir  par  les 
mêmes  voies  que  moi  à ta  connoiflance  des  Loix  de  l’Ordre 
& de  la  liaifon  naturelle  de  ces  Loix  avec  le  Bonheur,  &c. 

J ► ’ 4 • ’ 

.*  Les  idées  que  l'Entendement  fe  ferme  des  Chofes , ks  fen- 
timcns  qui  réfultent  de  ces  idées  & que  l’expérience  déve- 
loppe & fortifie,  le  Tempérament  & les  Affections  dont  il  eft 
la  fource  phyfique , les  Habitudes  qu’elles  produifent  & qui  s’en- 
racinent par  la  réitération  des  aéles , compofent  dans  chaque 
Individu  de  l'Humanité  un  certain  Enfemble  phyfico-mural  que 
je  puis  défigner  par  le  terme  général  de  Carattcre. 

Les  jugemens  que  je  porterai  du  Caraélere  de  mes  Sem- 
blables feront  donc  d’autant  plus  probables , que  je  connoitrai 
un  plus  grand  nombre  des  ingrédiens  qui  le  compofent  & que 
je  connoitrai  mieux  ces  ingrédiens. 

Ce  fera  par  l’expérience  & la  réflexion  que  j’acquerrai  cette 
connoiflance  fi  néceflaire  à mon  Bonheur,  & elle  fera  le  fon- 
dement de  mes  déterminations  à l’égard  de  chacun  des  Indi- 
vidus auxquels  elle  s’étendra. 

Mais  , en  obfervant  le  Caraélere  de  mes  Semblables , & en 
méditant  fur  cet  important  fujet  , je  découvrirai  facilement 
que  les  Caraéleres  fe  diverfifient  comme  les  circonftances.qui 
préfident  à leur  formation  & à leur  développement  ; & entre 
ces  circonftanccs  je  diftinguerai  fur-tout  la  Génération  & l’E- 
ducation. Le  Climat  me  frappera  à fon  tour , & je  le  verrai 
comme  une  Caufe  modifiante  très-générale. 

Je  n’infe’rerai  pas  de  ces  variétés , que  le  Syftême  de  l’Hu- 
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inanité  n’cft  point  régi  par  des  Loix  ; mais  j’en  inférerai  que  Chap  Xv 

je  dois  être  très-réfervé  à prononcer  fur  le  Caraâere  de  tel  

ou  tel  Individu  de  l’Humanité,  & j’en  fentirai  mieux  que  mes 
■jugemens  fur  mes  Semblables  ne  peuvent  jamais  repofer  que 
fur  des  probabilités.  Je  tâcherai  d’apprécier  ces  probabilités 
dans  chaque  cas  particulier  ; & je  me  déterminerai  en  confé- 
quence  de  cette  appréciation  toutes  les  fois  que  mes  befoins 
ou  mes  convenances  m’appelleront  à agir. 

Il  pourra  arriver  néanmoins  que  je  me  tromperai  bien  des 
fois  dans  cette  forte  d’évaluation;  foit  parce  que  je  11’y  ap- 
porterai pas  affez  d’attention  , foit  parce  que  les  chofes  à 
évaluer  ne  feront  pas  allez  à ma  portée  ou  qu’elles  feront  de 
nature  réfractaire  : mais , il  n’en  demeurera  pas  moins  vrai , que 
dans  beaucoup  de  cas  je  ne  courrai  que  peu  ou  point  de 
rifque'  de  me  tromper,  en  partant  des  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  la  Conftitution  humaine , dont  j’aurai  puifé  la 
connoiiïance  dans  ma  propre  expérience  ou  mon  Sentiment 
intime. 


CHAPITRE  XV. 

Précis  ait  récapitulation  des  Principes  fur  tes  fondement 
de  la  Certitude. 

jSl  V a n T que  d’aller  plus  loin , il  faut  que  je  me  retrace 
à moi-même  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  la  Certitude  & fur 
fes  Fondemens , & que  je  confidere  quels  en  font  les  réfultats 
les  plus  généraux.  Ces  réfuitafs  feront  des  principes  puilés  dans 

N n 11  2 


Digitized  by  Google 


468 


Ch*  p.  XV. 


f 


P.  H 1 L A L E 7 H Ê. 

ma  propre  expérience  ; & ce  font  de  femblables  principes  qui 
font  le  principal  objet  de  ma  recherche. 

Si  mon  Entendement  étoit  borné  à ne  confidérer  fes  idée* 
que  féparément  ou  chacune  à part  & parfaitement  ifolée  , il 
eft  clair  qu’il  ne  compareroit  jamais , & que  par  conféquent 
il  ne  jugeroit  jamais  : car  le  jugement  eft  toujours  une  compa- 
raifon  entre  deux  ou  plufieurs  idées.  ( i ) 

Il  eft  clair  encore , que  dans  cette  fuppofition  le  nombre 
& l’efpece  de  mes  idées  feroient  exaélement  limités  par  le 
nombre  & l’efpece  des  Objets  qui  auroient  affeété  mes  Sens. 
Mon  Entendement  réduit  ainfi  à ne  faire  qu’appercevoir , &, 
n’opérant  jamais  fur  fes  perceptions,  n’en  déduiroit  aucun  ré- 
fultat , aucune  vérité.  Il  n’auroit  que  des  idées  purement  feiv 
fibles,  & ne  pourroit  jamais  s’élever  à des  idées  réfléchies. 

* . * ^ • .Ut 

Mais  , mon  Entendement  eft  doué  de  la  Faculté  de  com- 
parer fes  idées  ; & des  comparaifons  qu’il  forme  entr’elles  naît 
un  nouvel  ordre  de  perceptions , qui  perfeâionne  lui-même 
dp  plus  en  plus  cette  Faculté  de  comparer , & multiplie  pref- 
qu’à  l’infini  le  nombre  & l’efpece  des  idées.  Aux  idées  pure- 
ment fenfibles , <léja  fi  nombreufes  & fi  variées , fe  joint  une 
multitude  d’idées  réfléchies  qui  ne  fe  diverfifient  pas  moins;  & 
toutes  font  liées  les  unes  aux  autres  par  différentes  .relations. 

Ces  relations  font  immédiates  ou  médiates.  Elles  font  immé- 
diates toutes  les  fois  que  les  idées  font  tellement  identiques, 
qu’elles  peuvent  être  fubftituées  l’une  à l’autre  fans  que  la  re- 
lation change.  Dans  tous  ces  cas  l’Entendement  n’a  point  be- 
ibin  de  recourir  à des  idées  intermédiaires  ou  moyennes  pour 
juger  de  la  relation  : il  la  voit  comrtie  par  une  forte  d’intuition. 

(*)  Clap.  i.  vlir.  ...  .;.  . . . 


Digitized  by  Google 


THILALETHE.  4*9 

Cest  de  cette  maniéré  que  l’Entendement  juge  de  tout  ce  chTp~xv 

qu’on  nomme  Axiome  ou  Vérité  première.  L’E’vidence  la  plus  ■ 

parfaite  eft  toujours  iuféparable  des  jugemens  de  cette  efpece. 

Et  cela  doit  bien  être  ; puifquil  n’y  a pas  de  rapport  plus 
Taillant,  plus  finiple , plus  facile  à faifir  que  le  rapport  d’iden- 
tité ; fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  Chofes  très-connues,  très-fiinples, 
très-diftindes.  Tel  eft  le  rapport  d’identité  entre  l’idée  d’un 
Tout  en  général  & l’idée  de  la  colle&ion  de  fes  Parties;  d’où 
naît  ce  jugement  d’une  évidence  fi  palpable;  que  le  Tout  eft 
plus  grand  qu'une  ou  plulieurs  de  les  Parties. 

_ Les  relations  font  médiates  lorfque  les  idées  fe  lient  l’une 
à l’autre  par  des  idées  moyennes.  Ces  idées  moyennes  font 
autant  de  chaînons  de  la  chaîne  qui  lie  les  deux  idées  dont 
l’Entendement  cherche  la  relation.  Les  chaînons  font  plus  ou 
moins  nombreux  , la  chaîne  eft  plus  ou  moins  longue  félon 
que  la  relation  eft  plus  ou  moins  médiate. 

L’Entendement  fe  fixe  donc  alors  fur  les  idées  moyennes: 

& parce  que  la  comparaison  qu’il  forme  entre  deux  idées 
moyennes  eft  immédiate,  il  va  par  la  route  de  l’E’vidence  à 
la  découverte  de  la  relation  qui  l’occupe. 

Telle  eft  la  marche  du  Géomètre  ou  du  Métaphyficiçn. 

J’en  ai  donné  un  exemple  dans  le  Chapitre  VI.  11  s’y  agifloit 
de  découvrir  le  rapport  qui  eft  entre  une  idée  réfléchie  & les 
idées  purement  fenfibles  dont  elle  tire  fon  origine.  Il  eft  bien 
manifefte  que  ce  rapport  n’eft  pas  celui  d’identité;  car  je  ne 
pourrois  fubftituer  l’idée  réfléchie  aux  idées  fenfibles  fans  dé- 
naturer les  Chofes.  Mais , je  vois  avec  évidence  que  je  puis 
fubftituer  l’idée  d 'abftraStion  ( z ) à l’idée  réfléchie  ; parce  que 
je  découvre  entre  ces  deux  idées  un  rapport  d’identité.  Je 

fa)  Chap.  j. 
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vois  très-clairement  que  je  tire  l’idée  abftraite  de  l’idée  fenCblc 

— — par  une  opération  de  mon  Entendement.  Je  puis  donc  affigner 

jurement  l’origine  de  chaque  idée  abftraite , & montrer  avec 
évidence  qu’elle  dérive  plus  ou  moins  immédiatement  de  quel- 
que idée  purement  fenfible. 

Je  découvre  donc  ainfi  le  rapport  fecret  qui  lie  les  idées 
réfléchies  aux  idées  fenfibles.  Je  ne  pouvois  l’appercevoir  in- 
tuitivement , parce  qu’il  n’étoit  pas  immédiat  à mon  égard. 
Je  dis  à mon  égard  ; parce  qu’il  en  eft  ici  de  la  Vue  de  l’Ef- 
prit  comme  de  celle  du  Corps  : une  Vue  courte  a befoin  de 
Lunettes:  les  idées  moyennes  font  les  Lunettes  del’Efprit:  une 
Vue  étendue  fe  paflTe  dej:es  Lunettes. 

Je  ne  fuis  pas  plus  certain  que  le  Tout  eft  la  même  Chofe 
que  la  collection  de  fes  Parties  , que  je  ne  le  fuis  que  c’eft 
mon  Moi  qui  apperçoit . ce  rapport  d’identité.  Je  découvre 
donc  dans  le  Sentiment  intime  que  j’ai  de  mon  Moi  & de 
toutes  fes  opérations  une  autre  l'ource  de  PE’vidence.  ( 3 ) 
Ainfi , j’affirme , fans  rifquer  de  me  tromper  , que  tout  ce 
que  je  puis  déduire  immédiatement  de  mon  Sentiment  intime 
eft  pour  moi  de  l’E’vidence  la  plus  parfaite.  Puis-je  jamais 
être  plus  certain  qu’une  Chofe  eft  , que  je  ne  le  fuis  que 
c’eft  moi  qui  apperçois  qu’elle  eft.  J’en  inféré  donc  par  une 
conféquence  rigoureufe  ma  propre  exiftence. 

1 • t 

L’E’vidence  confifte  donc  dans  la  perception  immédiate  ou 
claire  des  rapports  qui  Kent  les  idées.  La  certitude  eft  l'effet 
que  cette  perception  des  rapports  produit  fur  l’Entendement  ou 
la  conviction  qu’il  acquiert  de  la  vérité  des  rapports.  C’eft  ce 

que  le  Logicien  exprime  à £3  manière  quand  il  dit  , q'ut 

. . . .! 

, ( } ) Cliap.  vill.  .-  • 
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r Evidence  eji  la  marque'  ctxradcrijlique  du  Vrai  ; Critérium 
Viri.  ( 4 ) 


Ciup.  XV. 


Je  ne  courrai  donc  aucun  rifque  de  tomber  dans  l’er- 
reur, lorfque  mon  Entendement  n’opérera  que  fur  fes  pro- 
pres idées  & fur  les  rapports  qui  les  lient  immédiatement  ) 
car  il  n’eft  rien  dont  mon  Entendement  foit  plus  afl’uré  que 
de  la  préfence  de  fes  propres  idées  & des  rapports  directs 
ou  immédiats  qu’elles  foutiennenc  entr’eiles.  L’erreur  ne  pourra 
donc  commencer  à fe  gliiTer  dans  les  jugemens  de  mon  En- 
tendement , que  îorfqu’il  viendra  à s’occuper  de  la  Caufe  de 
fes  idées  & de  la  nature  des  Objets  qu’elles  lui  repré- 
lèntent. 


La  raifon  en  eft , que  je  ne  puis  déduire  cte  mon  Senti- 
ment intime  que  ce  qui  fe  montre  à moi  comme  exiftant  hors 
de  moi  foit  réellement  tel  qu’il  me  paroît  être.  Mon  Senti- 
ment intime  ne  m’airure  que  de  la  réalité,  de  la  diverfité  ou 
de  l’efpece  de  mes  perceptions  ; & il  ne  m’aflure  point 
du  tout  que  ce  qui  fe  montre  à moi  comme  la  Caufe 
ou  l’Objet  de  ces  perceptions  foit  en  lui  - même  ce  qu’il 
me  femble  être.  ( 5 ) T 

Je  n’ai  befoin  que  d’un  moment  de  réflexion  pour  juger 
de  ceci.  Il  eft  inconteftable  qu’il  n’y  a que  mes  perceptions , 
mes  fenfations , & en  général  mes  idées  qui  foient  immédiate- 
ment préfentes  à mon  Ame , & dont  elle  ait  une  certitude 
parfaite.  Tout  ce  qui  eft  hors  d'elle  lui  eft  étranger  ou  n’eft 
point  elle;  car  fes  perceptions  ou  fes  idées  font  elle-même; 
puifque  les  idées  font  des  modifications  de  l’Ame  ou  l’Ame 
elle-même  modifiée.  Mon  Ame  n’a  donc  pas  & ne  peut  avoir. 

<•4.)  Chap.Tl.  ni.  . * 

(5)  Chap.  vin.  lx. 
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Cuir  XV"  Par  fes  fcu*es  idées  la  parfaite  certitude  de  l’exiftence  de  fes- 

Sens  ou  de  fon  Corps.  Ses  Sens  ou  fon  Corps  ne  font  pas 

elle.  Mais , en  fuppofant  même  l’exillence  réelle  des  Sens , 
je  ne  ferai  pas  plus  certain  que  ce  qu’ils  me  montrent  comme 
placé  hors  de  moi , foit  réellement  hors  de  moi  ou  tel  qu’il 
me  paroît  être.  Je  reconnoitrai  clairement , que  mes  Sens  font 
des  efpeces  de  milieux  interpofés  entre  mon  Ame  & ce  qu’elle 
apperçoit  comme  placé  hors  d’elle  ; & que  fuivaiit  que  ces 
milieux  feront  difpofés , les  apparences  devront  changer  par 
rapport  à mon  Ame. 

En  pouffant  plus  loin  mes  réflexions , je  reconnois  encore , 
qu’un  Etre  immatériel  qui  agiroit  immédiatement  fur  mon  Ame» 
à fon  infu , pourroit  y faire  naître  les  mêmes  perceptions  dont 
j’attribue  l’origine  aux  Sens.  Je  ne  puis  me  démontrer  à moi- 
même  la  fauffeté  de  l’hypothefe  des  Caufes  occajionelles.  Je  ne 
faurois  me  démontrer  non  plus  ( 6 ) la  fauffeté  d’une  autre 
Iiypothefe  imaginée  pour  rendre  raifon  de  Y Union  ; je  parle 
de  l'Harmonie  préétablie.  Il  ne  feroit  donc  pas  rigoureufement 
impoflîble  que  mon  Ame  eût  de  fon  propre  fond  toutes  ces 
perceptions  que  j’ai  coutume  d’attribuer  aux  imprefltons  du 
dehors  , & -que  ces  perceptions  lui  devinffent  préfentes  en  vertu 
de  certaines  Loix  fecretcs , qui  en  détermineroient  l’adualité» 
la  fucceffion  8c  la  'combinaifon.  Ainfr,  dans  l'une  & l’autre 
Hypothefe , mon  Ame  auroit  toutes  fes  idées  fans  aucune  in- 
tervention des  Sens. 

Si  mon  Sentiment  intime  ne  peut  me  donner  la  parfaite 
certitude  de  l’exiltence  des  Corps , il  me  donne  au  moins  la 
certitude  la  plus  parfaite  de  l’exiftence  des  idées  qui  me  re- 
présentent les  Corps.  Et  puifque  ces  idées  ne  dépendent  point 

(6)  Je  raifoonc  ici  dans  i’efpric  du  Scepticifme  rigoureux.  On  en  dcméle 
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(ju  tout  de  ma  volonté , ( 7 ) je  fais  porté  tout  naturellement 
à les  regarder  comme  un  effet  médiat  ou  immédiat  de  quelque 
chofe  qui  eit  hors  de  mon  Ame  , 8c  que  ces  idées  me  repré- 
f entent  comme  étendu  , folide,  réflftant , &c.  L’exiltence  des 
Corps  devient  ainfi  pour  moi  d’une  Certitude  équivalente  à ce 
que  je  nomme  la  Certitude  murale  , & cette  forte  de  Certi- 
tude ou  plutôt  de  Croyance,  je  dirai  mieux,  d’Opinion,  fuffit 
pleinement  à tous  les  befoins  de  ma  vie.  En  effet,  quand  il 
ne  fera  queftion  que  de  ces  befoins , & nullement  d’un  point 
de  Métaphyfique  très  - fubtile  , pourrai  - je  jamais  courir  le 
plus  léger  rifque  de  me  tromper  en  raifonnant  8c  en  agif- 
fant  d’après  cette  perfuafion  fi  naturelle  de  l’exiltence  des 
Corps  ? 

La  Certitude  que  me  donne  l’Analogie  ne  peut  être  non 
plus  une  Certitude  rigoureufe  ; elle  11e  peut  ccre  que  phyfique 
ou  morale.  ( 8 ) Une  feule  conlidération  fuffiroit  pour  m’en 
' convaincre  : c’ett  que  quel  que  foit  le  nombre  des  expériences 
ou  des  obfervations  que  j’ai  faites  fur  des  Sujets  qui  me  pa- 
rodient femblables  , je  ne  puis  tirer  aucune  conféquence  nc- 
celïaire  ou  rigoureufe  d’un  Sujet  à un  autre  Sujet , comme  je 
puis  en  tirer  de  la  comparaifon  que  je  fais  entre  deux  ou 
plufieurs  idées  métaphyfiques  ou  géométriques.  La  raifon 
m’en  paroît  évidente  : les  Vérités  de  ce  genre  font  détermi- 
nées par  leur  propre  nature  & indépendamment  de  toute. 
Caufe  extérieure  : elles  ne  peuvent  être  que  d’une  feule  ma- 
niéré ; ce  qui  revient  à dire  , qu’elles  font  immuables  , nécef- 
faires.  Ainfi , toutes  les  conféquences  que  je  déduirai  immé- 
diatement de  ces  Vérités  feront  néceiïaires  comme  elles  ou 
d’une  Certitude  rigoureufe.  Mais  , ces  Sujets  , auxquels  je 
donne  le  nom  de  Corps , font  modifiables  de  mille  & mille 

{7)  Chap.  ix.  xi. 

(8)  Chap.  vil.  x. 

Tome  nu  o 0 0 


Chap.XV. 
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I 

1 


Digitized  by  Google 


474 


PH1LALETH  B. 


cï.’7r  xv"  alanieres  différentes  , & toutes  leur*  modifications  dérivent 

de  Caufes  externes.  L’état  actuel  d’un  Corps  quelconque  n’efl 

donc  pas  déterminé  par  la  feule  nature  de  ce  Corps  ou  par 
ce  qui  conftitue  fon  EiTence  ; puifque  cette  Eirence  eit  fufcep- 
tible  d'une  multitude  de  modifications  drverfes.  L’état  aétuel 
d’un  Corps  peut  donc  toujours  changer , & mes  obfcrvations 
m’apprennent  qu’il  change  fans  ce(Te. 

Mais  , fi  les  expériences  ou  les  obfervations  que  j’ai  faites 
fur  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps  qui  mont  paru  fembla- 
bles , font  en  très -grand  nombre,  & fi  les  réfulcats  n’en  ont 
jamais  varié,  je  regarderai  comme  moralement  certain,  que 
j’aurois  les  mêmes  réfultats  fi  je  répétois  les  mêmes  expé- 
riences fur  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps  qui  n\e  paroi- 
troient  précifément  femblables.  ( 9 ) Je  fuis  obligé  de  convenir 
que  dans  tous  ces  cas  & dans  tous  les  cas  analogues , ma 
maniéré  de  juger  réfulte  eflentiellement  de  ma  condition  pré- 
fente , puifque  ma  condition  préfente  détermine  efientielle- 
nient  ma  maniéré  de  voir  & de  concevoir  les  Chofes.  Mais  , 
il  ne  m’en  paroit  pas  moins  rigoureufement  certain , qu’entre 
l’état  donné  d’un  Corps  & l’état  qui  lui  fuccede  immédiate- 
ment , il  ne  fauroit  y avoir  de  liaifon  néceflaire  : ne  conçois- 
je  pas  facilement  que  l’état  qui  fuccede  pourroit  ne  fuccédcr 
point?  ne  conçois -je  pas  avec  la  même  facilité,  que  l’état 
qui  a précédé  immédiatement  auroit  pu  n’cxiiler  point  non 
plus  ? n’eft  - il  pas  de  la  plus  grande  évidence  qu’aucurt 
des  états  divers  par  lefquels  un  certain  Corps  me  paroît 
pafTer  , n’eft  déterminé  par  f Eiïence  de  ce  Corps  ; car  un 
état  qui  feroit  déterminé  par  l’Effence  ne  pourroit  pas  plus 
ceÛ'er  d’etre  que  l’Eiïence  elle-même  ; puifqu’il  feroit  partie  de 
cette  hficnce  ? 


(9)  CbaF.  x. 
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J'ai  dit;  ( io  ) que  l’Analogie  repofe  fur  ce  fondement,  Ciui’. XV. 

que  les  mêmes  Effets  J'uppofent  les  mêmes  Caufes.  Ce  n’eft  effec-  

tivement  qu’une  fuppoütion  : car  je  conçois  clairement , que 
des  effets  lcmblables  peuvent  être  produits  par  des  Caufes  dif- 
femblables.  Par  exemple  ; je  conçois  clairement  que  des  mou- 
vemens  femblables  pourroient  être  produits  également  par  un 
Agent  matériel  & par  un  Agent  immatériel,  par  un  Corps  & 
par  un  Efprit.  Et  il  faudra  bien  que  j’admette  cela , ü je 
luppofe  que  mon  Ame  agit  fur  fon  Corps  : ( 1 1 ) & 
puis  - je  me  démontrer  que  l influence  phyfique  foit  im- 
pofïïble  ? 

Ainsi  , ce  fameux  canon  philofophique  ; que  des  Effets  fcm- 
blables  fuppofent  les  mêmes  Caufes,  ne  peut  me  paroître  d’une 
Vérité  univerfelle.  Mais  je  dois  reconnoître  , que  fi  je  le 
reftraignois  au  pur  phyfique  , il  recevroit  une  juftc  application; 
puifque  je  ne  puis  me  diflimuler  que  toute  la  Phyfique  repofe 
fur  l’Analogie.  ( 12  ) Voici  donc  comment  je  raifonnerois 
alors.* 

La  Caufe  a tout  ce  qui  eft  néceflaire  à la  produdion  d* 
l’Effet  : fi  cela  n’étoit  point , comment  le  produiroit  - elle  1 
Il  y a donc  un  rapport  entre  la  Caufe  & fon  Adion  ou  ce 
que  je  nomme  fon  Effet.  Le  rapport  de  Gmilitude  que  je  dé- 
couvre entre  les  Effets  ne  peut  donc  dériver  que  d’un  pareil 
rapport  entre  les  Caufes  ; autrement  les  Caufes  feroient  à la 
fois  & au  même  fens  femblables  & diffemblables  ; ce  qui 
feroit  une  vraie  contradiction.  J’ajoute  ; que  lorfque  je  parle 
de  la  fimilitude  des  Effets  , j’entends  une  Gmilitude  exade. 

Ce  feroit  donc  inutilement  que  j’objederois  , que  la  chs- 

(10)  Chap.  x. 

(11)  Chap.  II. 

(12)  Chap.  XI. 

O o 0 a 
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CiiTr  Xv"  *eur  & ^ro‘^  produifent  des  Effets  femblables  quand  ils 

— endurciffent  la  boue  ; puifque  ces  Effets  font  réellement 

très  - diffemblables  : la  chaleur  endurcit  la  boue  en  diffipant 

l'humidité  qu’elle  contient , & le  froid  en  la  congelant. 

/ ■ 

Comme  le  Témoignage  a aufTi  fon  fondement  dans  Y/Inalo - 
gic  , il  ne  peut  me  donner  , comme  l’Analogie  , qu’une  Cer- 
titude morale.  Je  ne  puis , en  effet , découvrir  aucune  liaifon 
nécefl’aire  entre  la  maniéré  dont  tel  ou  tel  Objet  nt’auroit  af- 
frété ou  dont  j'aurois  agi  en  telle  ou  telle  circonltance , & la 
maniéré  dont  des  Etres  que  je  crois  m’étre  femblables , ont 
été  affectés  par  cet  Objet  ou  déterminés  par  cette  circons- 
tance. Je  puis  m’aüurer  & par  l’expérience  & par  des  confi-  * 

dérations  métaphyliques  , qu’il  n’eft  pas  dans  la  Nature  deux 
Chofes  qui  foient  parfaitement  femblables.  Cela  eft  vrai  fur- 
tout  de  deux  Etres  aufli  compofés  que  le  font  deux  Individus 
de  l'Humanité.  Que  de  différences  encore  peuvent  receler  des 
circonftanccs  que  je  juge  femblables  ou  au  moins  analogues  1 
J’apperçois  plus  encore  : ce  jugement  que  je  porte  fur  la  ref- 
femblance  des  Etres  que  je  range  dans  la  même  efpece  que 
moi , n’eit  non  plus  qu’analogrquc.  Mais , fi  je  voulois  ne 
m’en  rapporter  jamais  qu’à  moi  - même  ou  au  témoignage  de 
mes  propres.  Sens , comment  pourvoirois-je  à mes  befoins  ou 
à mon  inftruétion  ? Que  de  chofes  qui  intérefient  infiniment 
mon  Bonheur , qu’il  faudroit  me  réfoudre  à ignorer  profon- 
dément & toujours  ! D'ailleurs,  l’expérience  & le  raifonne- 
ment  ne  me  fournifl'ent  - ils  pas  des  réglés  afiez  fûres  pour 
juger  fainement  de  la  validité  du  Témoignage  de  mes 
Semblables  ; & l’une  & l’autre  ne  concourent  - ils  pas  à me 
perluader  qu’il  eft  un  certain  Ordre  moral  , dont  je  puis 
déduire  des  conféquences  légitimes , propres  à diriger  ma 
conduite.  ? ( 1 3 ) 

. , t 

( » 3 ) Chap.  xill.  ■' - 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  me  retracer  à nioi-ménie  fur  cîupl^ 
ïa  Certitude,  je  tire  une  conclufion  générale  très- importante  - — - — : 
& de  la  pratique  la  plus  fûre:  c’eft  que  dans  toutes  les  Ch6- 
fés  qui  intéreffent  mon  Bonheur , & qui  par  leur  nature  ne 
font  point  ful'ceptibles  d’une  Certitude  métaphyfique  ou  ma- 
thématique , je  fuis  forcé  pour  me  conformer  à ma  condition 
préfcnté , de  me  conduire  à l'égard  de  ces  Chofes  comme  fi 
elles  ctoicnt  de  la  Certitude  la  plus  rigoureufe.  Rien,  en  effet, 
ne  m’eft  plus  rigoureufemcnt  démontré  que  cette  néceflité 
que  m’im'pofe  ma  condition  actuelle  ; puifque  fi  je  refulois  de 
m’y  foumettre  , je  ferois  l'Etre  le  plus  malheureux,  & que 
meme  je  ne  pourrois  me  conferver  ; au  lieu  qu’en  m’y  fou- 
mettant  je  puis  toujours  pourvoir  efficacement  à ma  confcr- 
vation  & parvenir  à un  certain  degré  de  Bonheur. 

• C’est  en  conformité  de  ce  principe  fi  pratique  , que  quoi- 
que des  raifonnemens  très  - philofophiques  me  convainquent 
que  mes  Facultés  naturelles  ne  fauroient  me  donner  aucune 
démonfiration  de  l’exiftence  des  Corps , je  ne  laifie  pas  de 
penfer  & d’agir  comme  fi  cette  exiftence  m’étoit  démontrée. 

Et  cela  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  raifonnable;  car  il  eft 
bien  évident  que  lorfque  cette  exifience  me  feroit  rigoureu- 
fement  démontrée , rien  ne  changeroit  dans  l’ordre  de  mes 
idées,  de  mes  jugemens,  de  mes  avions,  &c.  Les  Phénomè- 
nes du  Monde  phylique  ne  m’en  paroitroient  pas  plus  liés,  plus 
harmoniques , plus  confians.  Je  n’en  raifonnerois  pas  avec  plus 
de  folidité  fur  leurs  combinaifons , fur  leur  enchaînement,  fur 
leurs  effets,  fur  leurs  fuites  paffées  & futures  &c.  Cette  îiai- 
fon  , cette  harmonie  , cette  confiance  des  Phénomènes  me 
font  repri  Tentées  par  mes  propres  idées:  or,  l’exiftence , Pet 
pcce  , l’ordre  & l’enchaînement  de  mes  idées  font  des  chofes 
dont  je  ne  puis  pas  plus  douter  que  de  ma  propre  exifience  : 
ce  n’elV  même  que  pat  le  Sentiment  intime  que  j’ai  de  ces  cho- 
fes',  que' je  fais  que  j’ejfifte'.  •(‘k*')'  ' ' 

( 14.)  Chap.  vnr.  xi. 
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Chap.  XVI.  C’est  encore  en  conféquence  de  ce  même  principe  de 
pratique  que  je  me  référé  fans  héûter  aux  expériences  que  j’ai 
rép  ctées  mille  fois  fur  les  mêmes  Sujets  ; 8c  qu’çn  voyant  du 
Bled  qui  végété  , je  décide , fans  craindre  de  me  tromper , 
qu’il  eft  venu  de  Graine.  C’eft  enfin  de  la  même  maniéré  , 
que  je  juge  des  Facultés  & des  adions  de  mes  Semblables  , 
& que  je  déféré  au  Témoiguage  qu’ils  me  rendent  en  tel  ou 
tel  cas  particulier.  ( i f ) 

J’entends  donc  en  général  par  la  Certitude  morale , un 
degré  de  Probabilité  tel,  que  je  choquerois  le  Sens  commun 
fi  je  n’y  acquiefçois  point  & fi  je  ne  me  déterminois  point 
en  conféquence. 

J’entends  par  le  Sens  commun , ce  degré  d’intelligence  qui 
fuffit  pour  faifir  les  rapports  les  plus  (impies , & en  tirer  les 
conséquences  les  plus  immédiates. 

( I % ) Chap.  KH.  XIII. 


CHAPITRE  XVI. 

La  Caufe  & t Effet. 

J E ne  puis  douter  de  la  réalité  de  mes  propres  adions  : 
je  fens  intimement  que  je  puis  mouvoir  & que  je  meus  mon 
Corps  ou  différentes  parties  de  mon  Corps  , que  je  puis  me 
tranlporter  Sc  que  je  me  tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre , 
que  je  puis  furmouter  & que  je  furmonte  la  réfiftance  de 
diffërens  Corps,  &c.  Je  déduis  de  ces  differentes  adions,  dont 
j’ai  la  confcience , la  notion  générale  de  la  Caufe  & de  l’Effet 
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Je  nomme  donc  Caufe , ce  qui  a en  foi  le  Principe  de 
Paâion;  & je  nomme  Affet , ce  qui  refaite  immédiatement  de 
faction. 

Cbt  Effet  eft  un  changement  que  je  produis  fur  mon  Corps 
©u  fur  différentes  parties  de  mon  Corps , & par  pion  Corps 
fur  les  Corps  auxquels  il  s’applique,  & par  ceux-ci  fur  d’autres 
encore  , &c. 

Mais,  c’eft  par  l’Activité  ou  la  Force  motrice  dont  mon 
Ame  eft  douée  que  je  produis  ce  changement  : je  m’en  fuis 
convaincu  : ( i ) je  place  donc  dans  la  Force  motrice  de  mon 
Ame  le  Principe  de  tous  les  changemens  que  je  produis  en 
moi  & hors  de  moi,  & c’eft  à ce  Principe  que  je  donne  le 
nom  général  de  Caufe. 

i 

L’Effet  qui  réfulte  immédiatement  de  l’exercice  de  ma 
Force  motrice  n’eft  pas  lui-même  cette  Force  : ce  qui  eft 
produit  n’eft  pas  ce  qui  produit.  Ma  Force  motrice  eft  un 
Etre  finiple , un  Etre  diftinft  du  Sujet  auquel  il  s’applique  & 
qu’il  change  ou  modifie.  (2)  Je  ne  dirai  donc  pas,  que  l’Effet 
eft  dans  la  Caufe  ; puifque  la  Caufe  le  produit  hors  d’elle. 
Je  ne  chercherai  donc  pas-  l’Effet  dans  la  Caufe  ; puifque  ce 
feroit  chercher  ce  que  la  Caufe  eft  en  foi , & que  je  ne  puis 
la  connoitre  que  par  fon  Effet  ou  par  les  changemens  que 
je  vois  qu’elle  produit  dans  tel  ou  tel  Sujet. 

Comme  je  déduis  de  l'exercice  de  ma  propre  Force  la  con- 
roiffance  réfléchie  de  la  Caufe  & de  l’Effet , je  déduis  pareil- 
lement des  changemens  continuels  que  j’obferve  dans  la  Na- 
ture l’exiftence  de  différentes  Forces  capables  de  produire  cea 

( 1 ) Confultez  le  Chap.  ru. 

( 2 ) ?oy.  le  Chap.  II. 
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C«âp"xvf  c^angemens  & qui  les  produifent  en  effet.  Je  ne  faurois  pré- 

fumer  de  l’erreur  dans  cette  maniéré  de  raifonner;  car  puifque 

jjéprouve  que  je  puis  mettre  un  Corps  en  mouvement  en  lui 
appliquant  ma  Force  motrice , ne  luis-je  pas  fondé  à en  in- 
férer , que  lorfque  je  vois  un  Corps  en  mouvement  en  dépla- 
cer un  autre  qui  étoit  en  repos , ce  déplacement  eft  l’effet 
immédiat  d’une  Force  motrice , inhérente  au  Corps  mu  & qui 
agit  en  lui  & par  lui  ? Mais  je  n’en  inféré  pas  que  cette 
Force  foit  précifément  de  même  nature  que  celle  dont  mon 
Ame  eft  douée  : j’admets  feulement  qu’elles  font  l’une  & l’autre 
des  Etres  Amples  & aâifs , capables  de  produire  les  mêmes 
Effets  effentiels.  ( 3 ) 

C’est  de  la  même  maniéré  que  je  juge  de  toutes  les  mo- 
difications ou  de  tous  les  changemens  que  j’obferve  dans  les 
Etres  qui  m’environnent  : je  regarde  tous  ces  changemens 
comme  les  réfultats  immédiats  de  l’action  de  différentes  For- 
ces qui  fe  déploient  fur  ces  Etres  ou  dans  ces  Etres,  comme 
, ma  propre  Force  fe  déploie  en  moi  & hors  de  moi.  Ainli 
quand  je  vois  le  Bois,  expofé  au  Feu,  s’y  réduire  en  cendres, 
le  Métal  y perdre  fa  folidité  & y devenir  liquide  , je  juge 
que  les  changemens  fi  différens  qui  furvïennent  alors  à ces 
Corps  font  dûs  à une  Force  inhérente  au  Feu  , & dont  les 
Effets  fe  diverfifient  dans  le  rapport  à la  nature  des  Corps 
fur  lefquels  elle  fe  déploie.  Et  parce  que  j’ai  vu  un  grand 
nombre  de  fois  ces  mêmes  chofes  arriver  conftamment  dans 
la  même  circonftançe  , je  regarde  cela  comme  une  Loi  de  la 
Nature.  Mais , les  Loix  de  la  Nature  font  les  réfultats  des 
rapports  qui  enchaînent  les  Etres:  (4)  je  conçois  donc,  que 
ces  Effets  divers  que  le  Feu  produit  en  différens  Corgs  font 

( ; ) Confulte7.  le  Chip.  ix. 

(4)  Chap.  xi. 
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les  réfultats  néceffaires  des  rapports  qu’il  foutient  avec  ces 
Corps  & que  ces  Corps  foutiennent  avec  lui. 


Chap.  XVI. 


Je  reconnois  néanmoins,  que  fi  mon  Sentiment  intime  ne 
m’affuroit  point  que  je  pofTede  moi -même  une  Force  que 
j’exerce  à mon  gré  ; fi  des  raifonnemens  folides  ne  m’avoient 
point  prouvé  que  certains  mouvtmens  qui  s’opèrent  dans  mon 
Corps  réfultent  efTentiellement  de  cette  Force  ou  de  cette 
Aâivité  dont  mon  Ame  eft  douée , ( f ) fi , dis-je , je  n’étois 
point  aiïuré  de  tout  cela  , je  né  pourrois  légitimement  inférer 
des  changemens  que  j'obferv»  dans  les  Etres  qui  m’environ- 
nent , que  ces  changemens  font  les  réfultats  immédiats  de 
l’aftion  de  certaines  Forces  qui  -fe  déploient  dans  ces  Etres. 
Je  oe  pourrois  même  l’imaginer.  Je  verrois  certaines  Chofes 
accompagner  ou  fuivre  conftamment  d’autres  Chofes , Sc  je 
me  bornerois  à en  inférer  que  cette  concomitance  ou  cette 
fucceflïon  eft  une  de  ces  Loix  de  la  Nature  qui  conftituent 
ce  que  je  nomme  l 'Ordre  pbyftque.  Je  m’affermiroft  d’autant 
plus  dans  ce  jugement , que  je  multiplierois  davantage  mes 
. expériences  ou  mes  obfervations  & que  les  réfultats  en  feroient 
plus  conftans  ; car  plus  le  nombre  de  mes  expériences  & de 
mes  obfervations  feroit  grand,  8c  plus  la  concomitance  ou  la 
fuccefiion  dont  il  s’agit  me  paroitroit  use  Loi  invariable  de 
la  Nature.  Mais , je  ne  parviendrois  jamais  aînfi  à me  former 
l’idée  de  la  Caufe  8c  de  Y Effet  : c’eft  que  cette  idée  tient  effen- 
tiellement  à celle  de  Force,  que  je  n’acquiers  que  par  le  fen- 
timent  ou  la  connoiffance  de  ma  propre  Force  : c’eft  encore 
que  je  ne  puis  voir  l’Effet  dans  la  Caufe  , & déduire  ainii 
* à priori  de  la  fimple  vue  d’un  Etre  nouveau  qui  s’offre  tout 

d’un  coup  à moi , ce  qu’il  eft  capable  de  produire.  Si  je  n’avois 
jamais  vu  les  Corps  fe  mouvoir , pourrois-je  imaginer  le  mou- 


( s ) Chap.  ni. 

Tome  Flll. 
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™ vement  d une  Boule  & deviner  ce  qui  doit  refulter  de  ce 

Chat.  XVf.  r , „ i ...  c » 

— — — . mouvement  fur  la  Boule  qu  elle  va  irapper  ? 

Mais  , dès  que  mon  Sentiment  intérieur  ou  ma  propre 
expérience  & le  raifonnement  m’ont  convaincu  que  mon  Ame 
poffede  une  Force  motrice  qu’elle  déploie  fur  fon  Corps  <fc 
par  fon  Corps  fur  tant  de  Corps  divers , j’acquiers  l’idée  de 
Caufe  & d’Effet , & tranfportant  cette  idée  aux  Etres  qui 
m’environnent,  je  les  conçois  aoflï-tôt  comme  autant  d’Agens 
qui  exercent  les  uus  fur  les  autres  une  multitude  d’aétions  d’où 
réfulte  dans  ces  Etres  une  multitude  de  changemens  ou  d'Effets 
divers.  Ce  n’elt  donc  plus  alors  fous  la  relation  purement 
idéale  de  concomitance  ou  de  fucceflion  que  je  vois  ces  chan* 
gemens;  c’eft  fous  une  toute  autre  relation  , fous  la  relation 
intime  & eflTentielle  de  la  Caufe  à l'Effet , de  Y Agent  au  Patient, 
de  l’Etre  modifiant  à l’Etre  modifié , de  la  Force  à fon  produit. 

Je  ne  dirai  donc  pas , que  l’habitude  de  voir  certaines  Cho- 
fes  marcher  de  compagnie  ou  fe  fnccéder  immédiatement  elt  la 
véritable  origine  de  l’idée  que  je  me  forme  de  la  Caufe  & de 
l’Effet,  de  la  Force  & de  l’Adion , & que  cette  idée  n’eft  ainû 
qu’une  erreur  de  mon  Entendement  qui  transforme  de  pures  ap- 
parences en  vraies  réalités;  car  je  fuis  très-affuré  que  mon  Enten» 
dement  ne  fe  méprend  point  quand  il  déduit  du  Sentiment 
intime  de  ma  propre  aétion  l’idée  de  Caufe  & d’Effet , de 
Force  & d’Adion.  Je  ne  fuis  pas  plus  alluré  que  j’exilte , que 
je  ne  le  fuis  que  je  veux  ou  que  je  defire , & je  me  luis 
bien  prouvé  à moi  - même  que  le  Défit  eft  une  véritable 
Adion.  (6) 

Je  n’objederai  pas  non  plus  contre  la  réalité  des  Caufes, 
que  je  ne  fais  point  du  tout  comment  elles  produilent  leurs 

f 6 ) Chap.  ur, 

i - ‘ 
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Effets  ou  en  quoi  confifte  proprement  cette  relation  fecrete  & " 
intime  qui  lie  la  Caufe  à l’Effet  ; puifque  fi  je  favois  cela , je  - 
verrois , en  quelque  forte , l’Effet  dans  la  Caufe  & je  devine- 
rois  ce  que  la  Caufe  doit  produire , fans  qu’il  fût  befoin  que 
l’expérience  vint  m’en  inftruire  : non , jç,  n’argumenterai  pas 
de  mon  ignorance  fur  la  maniéré  fecrete  dont  les  Caufes 
agiffent  ; l’argument  feroit  trop  peu  philofophique  ; car  il  m’eft 
très-facile  de  reconnoitre  qu’il  y a une  grande  différence  entre 
favoir  qu’un  Etre  exifte  & qu’il  produit  tel  ou  tel  Effet , & 
connoitre  la  nature  intime  de  cet  Etre  & le  comment  de  fon 
aétion.  Je  vois  très-clairement,  qu’il  n’eft  point  queftion  ici 
de  déterminer  ce  que  cet  Etre  eft  en  lui-même  , comment  il 
agit  & ce  que  fon  Affion  eft  en  foi  ; mais  qu’il  eft  unique- 
ment queftion  de  sïuffurer  que  cet  Etre  exifte  & qu’il  agit. 
Dès  que  je  parviens  à établir  ceci  , je  n’ai  plus  aucun  doute 
fur  la  réalité  des  Caufes  & de  leurs  Effets , & je  renonce  fans 
peine  à en  favoir  davantage. 

Ainsi,  quoique  je  ne  fâche  point  du  tout  pourquoi  l’em- 
pire de  mon  Ame  fur  fon  Corps  eft  renfermé  dans  certaines 
limites  qu’elle  ne  peut  franchir,  je  n’en  inféré  point  que  je  - 
ne  puiffe  rien  affirmer  de  la  Force  dont  elle  eft  douée.  Je  ne 
fais  point , il  eft  vrai , ce  que  cette  Force  eft  en  elle-même  ; 
mais  je  fais  très-bien  qu’ella  exifte , & je  fais  tout  auffi  bien 
qu’elle  produit  tel  ou  tel  Effet  en  tel  ou  tel  cas  particulier. 
J’obferve  attentivement  ces  Effets,  je  les  compare  entr’eux,  je 
les  analyle  avec  foin,  & ce  font  ces  Effets  eux-mêmes  qui  me 
conduifent  à la  connoiffance  réfléchie  de  la  Force  qui  les 
opère.  ( 7 ) 

Enfin;  je  ne  dirai  pas,  que  tous  mes  raifonnemens  fur  les 
Caufes  & fur  les  Effets  ne  tenant  qu’à  ma  maniéré  de  voir  & 

(7)  Chajj.  ni. 
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de  concevoir  l’Ordre  des  Chofes,  je  ne  puis  rien  en  inférer 
de  certain  fur  cet  Ordre;  car  ceci  reviendroit  à dire,  que  je 
ne  puis  rien  affirmer  du  tout  fur  ce  qui  exifte  hors  de  moi 
& même  fur  ce  qui  fe  paffe  en  moi  ; ce  qui  feroit  me  jeter 
dans  le  pyrrhonifme  le  plus  abfurde.  N’eft-il  pas  de  la  plus 
grande  évidence  que  je  ne  puis  voir  & concevoir  les  Chofes 
que  conformément  aux  rapports  que  je  foutiens  avec  les  Cho- 
fes & qu’elles  fouticnnent  avec  moi  ? & n’eft  - il  pas»  de  la 
même  évidence  que  je  ne  puis  raifonner  que  dans  le  rapport 
à la  maniéré  dont  je  vois  & conçois  les  Chofes?  Je  fuis  Homme, 
& il  faut  bien  que  je  voie,  que  je  conçoive  & que  je  rai- 
fonne  en  Homme.  Des  Etres  qui  poffedent  des  Facultés  fupé- 
rieures  aux  miennes  voient  & conçoivent  d’autres  Chofes  que 
je  n’imagine  point , & leurs  raifonnemens  font  , comme  les 
miens  , relatife  à leur  maniéré  de  voir  & de  concevoir.  Ces 
Intelligence»  pourroient  donc  fe  propofer  la  même  objedion 
que  je  viens  d’énoncer  , & il  en  feroit  de  même  des  Intellir- 
gences  les  plus  élevées  : il  n’y  auroit  donc  rien  de  certain  pour 
aucune  Intelligence  créée  que  le  Sentiment  de  fa  propre 
exiltence. 

Je  ne  m’y  méprendrai  point  : l’Ordre  de  la  Nature  eft 
quelque  chofe  de  très-réel , ( 8 ) mais^qui  fe  montre  fous  dif- 
férens  afpeéts  aux  différentes  Intelligences  qui  le  contemplent 
La  diverfité  de  ces  afpetts  réfulte  effentiellement  de  la  diverfité 
des  rapports  que  les  Intelligences  foutiennent  avec  la  Nature, 
& tous  ces  rapports  font  de  vraies  réalités , puifqu’ils  réfultent 
nécefTairement  de  la  nature  des  Intelligences  combinée  avec 
celle  des  Etres  qu’elles  contemplent. 

(S)  Chap.  ix.  xi.  xiii. 
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Chap.XVII. 

CHAPITRE  XVII. 

, Suite  du  même  Sujet. 

La.  CAUSE  des  Causes. 

Si  je  tente  d’approfondir  un  peu  plus  la  ténébreufe  matière 
des  Caufes , je  ne  tarderai  pas  à m’aflurer  que  ce  ne  font 
point  proprement  les  Caufes  elles-mêmes  qui  tombent  fous  mes 
Sens , & que  ce  ne  font  jamais  que  leurs  Effets  qu’il  m’eft 
permis  d’obferver.  Je  veux  me  développer  ceci  à moi-même 
par  quelques  exemples  : il  convient  que  je  ne  néglige  rien 
pour  éviter  les  méprifes  où  je  pourrois  facilement  tomber  en 
m’occupant  d’un  Sujet  fi  difficile. 

Que  vois- je  dans  une  Boule  en  mouvement  qui  va  en  frap- 
per une  autre  qui  eft  en  repos  ? Je  vois  la  Boule  en  mouve- 
ment s’appliquer  fucceffivement  par  différens  points  de  fa  fur- 
face  aux  différens  points  du  terrein  qu’elle  parcourt , aller 
frapper  par  un  point  de  fa  furface  la  Boule  en  repos  & 
mettre  en  mouvement.  Dans  tout  cela  je  ne  vois  jamais  que 
le  même  Corps  qui  fe  tranfporte  ou  qui  eft  tranfporté  d’un 
lieu  dans  un  autre:  rien  du  tout  ne  change  à mes  yeux  dans 
ce  Corps  pendant  le  tranfport  & après  le  choc  ; toujours 
même  figure , même  couleur  , même  grandeur , &c.  il  en  va 
de  même  du  Corps  choqué  ; tout  ce  qui  lui  furvient  de  per- 
ceptible à mes  yeux  fe  réduit  au  paffage'du  repos  au  mou- 
vement. 

Je  ne  vois  donc  jamais  ici  qu’un  Corps  qui  fe  meut  ou 
qui  eft  mû  & qui  paroit  en  mouvoir  un  autre  ; mais  toutes 
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ocs  chofes  ne  font  dans  le  vrai  que  des  Effets:  je  n’apperçois 
point  du  tout  ce  qui  meut  le  Corps , ce  qui  fait  qu’il  con- 
tinue à fe  mouvoir  : je  ne  vois  point  du  tout  ni  comment 
il  eft  mû  ni  comment  il  meut:  je  ne  vois  donc  dans  tout 
ceci  que  de  fnnples  Effets  , & je  n’apperçois  point  la  Caufe 
fecrete  qui  les  produit.  Si , tandis  que  la  Boule  fe  meut , j’y 
applique  nia  main , je  fentirai  bien  l’effort  de  la  Boule  fur 
ma  main;  mais,  ce  ne  fera  encore  là  qu’un  Effet,  qui  ne  me 
manifeltera  point  fa  véritable  Caufe  : j’apprendrai  feulement  de 
mon  expérience  que  l’effort  eft  d’autant  plus  grand , que  la 
Boule  eft  mue  avec  plus  de  viteffe. 

J’ai  la  plus  parfaite  certitude  que  le  mouvement  de  la  Boule 
ne  lui  appartient  point  effentiellement  ; puifque  fi  ce  mouve- 
ment lui  étoit  eflfentiel , elle  fe  mouvroit  toujours  avec  le 
même  degré  de  viteffe  & fuivant  la  même  diredion.  Ce  mou- 
vement feroit  une  propriété  effentielle  du  Corps  : le  repos  ré- 
pugneroit  donc  à fon  Effence.  Mais  , j’ai  reconnu  que  les 
Propriétés  effentielles  des  Corps  ne  font  fufceptibles  d’aucune 
variation:  (r)  or;  je  vois  le  mouvement  s’affaiblir  peu  à peu 
dans  la  Boule  & s’éteindre  enfin  entièrement.  Je  m’affure  donc, 
que  le  mouvement  qui  m’occupe  n’eft  qu’un  fimple  mode  ou 
One  maniéré  d’être  de  la  Boule.  Ce  mode  peut  être  ou  n’être 
pas  dans  le  Corps , fans  que  l’idée  que  j’ai  de  l’Effence  du  Corps 
en  foit  changée.  II  ne  dérive  donc  pas  de  l’Effence  du  Corps  ; 
il  eft  étranger  à cette  Effence  : il  dépend  donc  de  quelque 
Chofe  d’extérieur  qui  s’applique  au  Corps , qui  agit  en  lui , 
qui  le  tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre  , & que  mes  Sens 
ne  peuvent  appercevoir.  C’eft  à cette  Chofe  invifible  & intan- 
gible que  je  donne  le  nom  de  Force  motrice. 

Je  ne  fais  point  du  tout  comment  cette  Force  s’applique 
C i ) Chap.  ix.  xr. 
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à la  Boule , comment  elle  agit  en  elle , comment  elle  conti- 
nue à la  mouvoir  ni  comment  elle  paffe  ou  parolt  paffer  au  mo- 
ment du  choc  dans  la  Boule  qui  étoit  en  repos.  Je  vois  bien 
que  l’Impénétrabilité  dont  les  deux  Boules  font  douées  ne  leur 
permet  pas  de  fe  pénétrer  réciproquement  dans  le  choc  ; mais , 
Je  ne  vois  point  du  tout  comment  le  mouvement  d’une  des 
Boules  fe  communique  ou  paroit  fe  communiquer  à l’autre 
Boule , & pourquoi  il  ne  s’éteint  pas  fubitement  dans  le  choc- 
La  feule  Impénétrabilité  des  deux  Corps  ne  me  donne  point 
la  vraie  raifon  de  l’Effet;  elle  ne  me  donne  que  la  raifon  pour- 
quoi les  deux  Corps  ne  fe  pénètrent  point  réciproquement. 
La  Force  d’inertie  , que  j’ai  reconnu  appartenir  effentielle- 
nient  au  Corps  , (2)  ne  me  montre  point  non  plus  comment 
le  Corps  eft  mû  ni  comment  le  mouvement  fe  propage  : elle 
11e  me  montre  autre  chofe  fmon , que  le  Corps  perfévere  dans 
fon  état  de  mouvement  ou  de  repos  autant  qu’il  eft  en  lui , 
ou  ce  qui  revient  au  même , qu'il  eft  indifférent  à l’un  & 
à l’autre  de  ces  deux  états. 

La  Force  motrice  eft  donc  très- différente  de  l’Impénétra- 
bilité & de  la  Force  d’inertie  , & toutes  les  Forces  fe  déro- 
bant également  à mes  Sens  ne  me  laiifent  appercevoir  que 
leurs  Effets.  Ainfi , toutes  les  Machines , foit  celles  de  l’Art , 
foit  celles  de  la  Nature,  les  Refl'orts , les  Poids,  les  Leviers, 
les  Organes  des  Végétaux,  des  Animaux  , de  l’Homme , toute» 
ces  Puiffances  méchaniques  ne  font  point  les  vraies  Caufes  des 
Effets  qu’elles  me  paroiffent  produire  & que  je  fuis  fi  natu- 
rellement porté  à leur  attribuer.  Toutes  ces  Machines  ne  font 
que  des  moyens  qui  déterminent  l’application  ou  l’exercice 
d’une  Force  invifible  qui  eft  ici  le  véritable  Agent.  Si  pour 
ejyjliquer  le  jeu  du  Refiort  qui  me  paroit  mouvoir  les  Roues 
de'"  ma  Montre  , je  recourois  à une  Matière  fubeile  que  je 

(a)  Chap.  ix. 
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fuppoferois  agir  d’une  maniéré  fecrete  fur  la  lame  du  Reflort,' 
ce  ne  feroit  point  encore  cette  Matière  fubtile  qne  je  devrais 
regarder  comme  la  vraie  Caufe  de  l’adiou  du  Reflort  : c’eft 
que  cette  Matière  fubtile  feroit  tout  aufli  inerte  que  la  Matière 
du  Reflort  ; c’eft  que  pour  être  très-fubtile  , elle  n’en  feroit 
pas  moins  Corps  , & par  conféquent  indifférente  au  repos  & 
au  mouvement.  Ce  ne  feroit  donc  encore  qu’un  Ample  Effet 
que  je  côntemplerois  des  yeux  de  l’Efprit  dans  le  jeu  de  cette 
Matière  fubtile,  & point  du  tout  une  Caufe.  J’en  dis  autant 
des  battemens  continuels  du  Cœur  : l’impulfion  du  fang  n’en 
eft  pas  plus  la  vraie  Caufe , que  l’adion  d’une  Matière  fubtile 
n’eft  la  vraie  Caufe  de  l’effet  du  Reflort.  Les  Mufcles , qui  en 
le  contradant  & en  fe  relâchant  alternativement  dans  le  Cœur 
par  l’attouchement  du  fang , paroiflent  opérer  fes  fyftoles  & ». 

les  dyaftoles , ne  les  opèrent  pas  par  eux-mêmes  : le  Fluide 
invifible  & très-élaftique  qu’on  croit  agir  dans  les  fibres  muf- 
culaires  de  l’Organe , n’en  eft  pas  non  plus  le  vrai  moteur  : 
il  n’eft , pour  ainfi  dire , que  l’intermede  par  lequel  agit  cet 
Etre  fimple  ou  immatériel  qui  a reçu  le  nom  de  Force  mo- 
trice, 8c  dont  l’Organe  détermine  l’emploi  & dirige  l’adion. 

Je  vois  de  même  que  l’effort  d’un  Poids  dans  une  Machine 
n’appartien*’  pas  proprement  à ce  Poids,  & qu’il  dépend  de 
l’adion  d’une  Puiffance  invifible  que  je  nomme  la  P ef auteur  ; 

& fi  pour  rendre  raifon  de  la  Pefanteur  je  recourois  encore 
à une  Matière  fubtilf  qui  agiroit  fecretement  fur  le  Poids , je 
ferois  obligé  de  raifonner  fur  cette  Matière  comme  j’ai  rai- 
fonné  fur  celle  que  j’ai  luppofée  dans  le  Reflort. 

Que  dirai-je  encore  ! le  Feu  , cet  Elément  fi  prodigieufe- 
ment  adif,  dont  les  effets  fe  diverfifient  à l’infini  & qui  paroit 
animer  toute  la  Nature , ne  fauroit  être  non  plus  un  vérifie 
Agent  : il  eft  animé  lui-même  par  cette  Force  fecrete  dont 
émane  originairement  l’adiou,  le  mouvement  & la  vie  de  tous 
les  Etres. 

OiE 
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»"  Que  dirai -je  enfin!  ces  Attributs  qui  caraélérifent  à nies 
yeux  l’Effence  nominale  du  Corps,  l’E’tendue,  l’Impénétrabilité, 
l’Ipertie  , ( 3 ) ces  Attributs  que  mes  Sens  me  manifeilent  , ne 
peuvent  être  de  même  à mon  égard-aque  de  fimples  Effets.  Ils 
dérivent  tous  de  PEflence  réelle  qui  ne  tombe  point  fous  mes 
Sens  & dans  laquelle  réfident  les  Caufes  fecretes  de  ces 
Effets  que  j’appelle  des  Attributs  ejfentiels  & qui  conftituent 
l’EfTence  nominale  du  Sujet. 

. . . , r 

1.  - ’ I . . 

Je  ne  vois  donc  par-tout  dans  la  Nature  que  des  Effets  & 
nulle  part  des  Caufes  : c’eft  que  je  ne  vois  par-tout  que  des 
Corps  , qui  agiffent  ou  paroiflent  agir  les  uns  fur  les  autres 
& les  uns  par  les  autres , & que  des  Corps  ne  peuvent  jamais 
me  donner  les  vraies  Caufes  des  Effets  qu’ils  paroiflfent  opérer. 
Ceci  tient  évidemment  à ma  qualité  d’Etre  mixte.  Toutes  mes 
idées  dérivent  originairement  de  mes  Sens , ( + ) & mes  Sens  ; 
qui  font  matière , ne  peuvent  me  montrer  que  de  la  Matière. 
Comment  donc  appercevrois-je  ces  Forces , ces  Etres  fimples 
ou  immatériels  qui  animent  les  Corps  , & qui  font  les  vrais 
Agens  de  la  Nature  ? ( ç ) . > > ' 

' . . : ; : . • . . ! 1 

Parmi  cette  multitude  d’Etres  divers  qui  m’envirotincut,  & 
dont  les  afpeéts  varient  fans  cefTe , il  n’en  eft  point  qui  m’in- 
térefrent  autant  que  les  Végétaux  & les  Animaux,  à caui'e  des 
rapports  de  refTemblance  qu’ils  foutiennent  avec  moi  par  leur 
organifation  8c  fes  principaux  réfultats.  J’obferve , que  tous  ces 
Etres  organifés  naiffent,  fe  nourriffent,  croilR-nt , multiplient, 
fe  dégradent  , périfTent.  Je  vois  leurs  Générations  fe  fuccédcr 
fans  interruption  dans  un  ordre  confiant.  Je  conlidere  donc  la 
Suite  des  Générations  de  chaque  Efpece  comme  une  Chaîne 
• * ’ •'  , - 

• ( j ) Chap.  ix.  xi.  , .!, 

(4)  Chap.  1.  , ' 1 

(5)  Confultez  fur  les  Force*  le  Chap.  ix.  , , v 
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& chaque  Génération  comme  un  Anneau  de  cette  Chaîne. 
Tous  ces  Anneaux  me  paroiflent  produits  les  uns  par  les 
autres  : l’Anneau  qui  précédé  me  paroît  Caufe  de  l’Anneau  qui 
le  fuit  immédiatement:  cvlui-ci  me  femble  devenir  à ion  tour 
Caufe  productrice  d’un  autre  Anneau , & toute  la  Chaîne  fe 
montre  à moi  comme  une  fuite  non  interrompue  de  Caufes 
& d’EfFcts,  d’ Effets  & de  Caufes. 

Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  je  découvre  que  cette 
longue  Chaîne  , que  je  ne  contemple  point  fans  admiration  , 
n’ell  réellement  qu’une  Chaîne  d’Effets  : c’eft  que  des  obfer. 
rations  très-fures  m’apprennent  qu’il  n’y  a point  de  vraie 
Génération  dans  la  Nature  ; que’  les  Etres  organifés  fe  déve- 
loppent bien  les  uns  par  les  autres , mais  qu’ils  ne  font  point 
engendrés  les  uns  par  les  autres.  Ce  ne  font  donc  pas  de 
vraies  Générations  ou  de  nouvelles  produirions  que  je  con- 
temple dans  la  Chaîne  que  j’ai  fous  les  yeux  ; ce  ne  font  que 
de  hmples  développemens , de  Touts  organifés  qui  exiiloient 
déjà  fous  une  forme  invifible.  J’étudie  ces  développemens , 
& je  reconnois  qu’ils  tiennent , comme  tous  les  autres  effets 
de  la  Nature,  à des  Forces  cachées  qui  ne  peuvent  tomber 
fous  mes  Sens  parce  qu'elles  font  immatérielles. 

Je  ne  puis  concevoir  aucun  doute  raifonnable  fur  cette 
vérité  : je  vois  trop  clairement  que  le  développement  eft  dû  à 
l’impulfion  des  liqueurs  & à leur  incorporation  au  Tout  orga- 
nifé  : or;  cette  impulfion  dépend  manifeftement  du  jeu  des  Or- 
ganes , qui  dépend  lui-même  de  cette  Force  motrice  & invi- 
fible  qui  les  anime. 

Je  me  rends  attentif  ï l’Ordre  confiant  & uniforme  des 
Générations  de  chaque  Efpece  ; je  remonte  le  long  de  la 
Chaîne  qu’elles  compofent;  & ne  découvrant  d’ Anneau  en  An- 
neau que  de  fimples  Effets , je  me  demande  à moi-même  quelle 
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cft  l’Origine  de  cette  longue  Chaîne  qui  ne  fe  préfente  plus 
elle-même  à mes  yeux  que  comme  un  grand  Effet  très-com- 
pofé  ? 

■ - * 

Je  conçois  affez  que  la  Suite  que  je  confidere  doit  avoir 
un  premier  terme  & qu’elle  ne  peut  être  infinie:  la  raifon 
m’en  paroit  claire  ; car  fi  j’envifage  chaque  Anneau  de  la 
Chaîne  comme  Caufe  de  l’Anneau  qui  le  fuit  immédiatement, 
il  fera  très-vrai  de  dire  , qu’aucun  de  ces  Anneaux  n’exifle 
par  lui-même  : afin  donc  qu’il  y ait  un  principe  ou  une  raifon 
de  l’exiftence  de  la  Chaîne , il  faut  nécefTairement  qu’il  s’y 
trouve  un  premier  Anneau  qui  ne  doive  pas  fa  production  à 
un  autre  Anneau , mais  qui  la  tienne  immédiatement  d’un  Etre 
extérieur  à la  Chaîne  ou  qui  n’en  foit  point  lui-même  un 
Anneau.  Mais,  fi  cet  Etre  producteur  du  premier  Anneau  & 
conféquemment  de  la  Chaîne  entière , tenoit  lui  - même  foa 
cxiftence  d’un  autre  Etre,  celui-ci  d’un  autre  encore,  &e.  ce 
feroit  une  autre  Chaîne  qui  s’offriroit  à mon  Efprit,  & fut 
laquelle  je  raifonnerois  comme  fur  la  précédente. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  d’admettre  , 
que  la  Suite  des  Générations  des  Etres  organifés  n’eft  pas 
infinie  ; & puisqu'elle  a un  commencement , elle  eft  un  Effet , 
& cet  Effet  fuppofe  une  Caufe.  11  y a donc  hors  de  la  Chaîne 
un  ETRE  qui  exilte  par  Lui-même  & qui  a en  Soi  la  Raifon 
de  l’exiftence  de  la  Chaîne.  . / 

Ainsi  , c’eft  de  la  Puissance  de  ce  premier  ETRE  que  je 
conçois  qu’émanent  toutes  les  Forces , toutes  les  Réalités  , 
comme  c’eft  de  fon  Intelligence  qu’émanent  l’enchaînement 
‘de  tous  le»  Etres  & leur  relation  à i’Efpace  & au  Tems. 

F 1 AT. 
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TOME  PREMIER. 

On  a déjà  donné  l’explication  de  la  Vignette  qui  eft  k la 
tète  de  ce  Volume  : on  a dit  qu’elle  repréfentoit  la  Demeure 
de  l’Auteur  à Genthod.  Voyez  la  page  qui  fuit  immédiatement 
la  Préface  du  Traité  d'JnfeSologie. 

TOME  II.  * 

La  Vignette  qui  eft  au  devant  du  premier  mémoire  de» 
Recherches  fur  tUfage  des  Feuilles  dans  les  Plantes , repréfente 
diverfes  expériences  relatives  à l’Hiftoire  de  la  Végétation.  On 
y voit  des  Vafes  où  végètent  des  Plantes  qui  ont  été  recou- 
vertes d’un  tube  pour  y fuivre  les  phénomènes  de  l’étiolement. 
L’Auteur , repréfenté  en  robe  de  chambre , vient  d’enlever  un 
de  ces  tabes  pour  obferver  la  Plante  qu’il  recouvroit.  A quelque 
diftânce  eft  un  Arbre  dont  on  a incliné  deux  rameaux  , & 
qu’on  a retenu  dans  cette  iituation  avec  des  cordelettes  pour 
obferver  le  redreffement , en  quelque  forte,  fpontané  de  ces 

rameaux 
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ïameaux  & le  retournement  de  leurs  feuilles.  Un  de  ces  ra- 
meaux a déjà  commencé  à fe  redreffer.  Plus  loin  eft  un  Homme 
qui  ajufte  fur  une  planchette  légèrement  inclinée  les  feuilles 
d’un  Arbre  de  maniéré  que  leur  furface  inférieure  foit  toujours 
expolée  à l’aâion  du  Soleil.  Une  cordelette  , qui  par  une  de 
fes  extrémités  eft  attachée  au  rameau  auquel  tiennent  les  feuilles 
qu’on  met  en  expérience , & qui  par  l’autre  s’entortille  autour 
du  fupport  de  la  planchette , retient  le  rameau  dans  une  fitua- 
tion  convenable.  Un  autre  rameau  du  même  Arbre  a été 
Introduit  dans  un  tube  opaque , dans;  la  vue  d’obferver  les 
altérations  que  la  privation  de  la  lumière  occafione  dans 
les  Plantes.  Tous  ces  Objets  font  dans  un  Jardin  enclos 
de  treillis  au  travers  defquels  on  découvre  la  belle  perfpec- 
tive  qui  s’offre  à Genthod.  Le  fond  du  Tableau  préfente  les 
hautes  Alpes  de  Savoie  & les  Monts  adjacents  au-deffus  def- 
quels domine  le  Mont-blanc. 

TOME  I I L , , . /£ 

Partie  prbmibre. 

La  Vignette  de  ce  Volume  eft  trop  fignificative  pour 
avoir  befoin  d’explication , & l’intéreffant  fujet  qui  eft  traité 
dans  le  Volume  indique  allez  ce  que  l’Arrifte  a voulu  ex. 
primer  ici 

, y . ; K » I 

Partie  II. 

Y : - "Si  > t . ! 1 *•  '•  1 ‘‘Y  * ',v--  * 

; Ou  voit  affex , fans  que  je  le  difc  , que  la  Vignette  qui 
Tome  FUI  Su’ 
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cft  à la  tête  de  cette  Partie  des  Coupdê 'rat ions  fur  les  Corps 
organifés  , repréfente  les  amours  de  divers  Animaux  » tek 
que  les  Crapauds  , les  Limaçons , les  Papillons  , les  Do- 

nioijelles,  - ...Jt  , • * . • . T.  .1,  ;■  • • ?»  A 

rr  T O M E I V.  ‘ ' 

: P A R T ! E PREMIERE. 

. •••  ; ?..■  • . - -G-1*  ! • 1 r-'!V* 

• La  Vignette  de  ce  Volume, n’a  pas  plus  befoin  d’explicatioa 
iple  celles  du  Volume  précédent.  On  voit  bien  qu’on  a tâché 
d’y  donner  une  idée  de  cette  E’chelle  des  Etres  naturels  que 
l’Auteur  avoit  imaginée  dans  fa  jeunefle,  & qui  n’-eft  comme 
il  l’a  répété. plus  d’une  fois,  qu’une  maniéré  très -imparfaite 
tld  fe  repréfeuter  la  gradation  qui  efl  entre  les  Etres  naturels 
Le;  nuage  qui  recouvre  rE’chelle  entre  les  Cryftaüx  & lei 
Plantes , indique  que  le  paflage  du  Minéral  au  Végétal  flou? 
cft  encore  inconnu.  L’Artifte  n’a  pu  réuffir  à exécuter  cette 
E’chelle  précitément  éomme  l’Auteur  l’auroit  fouhaité. 

1 > 1 P A R T I E ‘ ï L 

La  Vignette  de  ce  Volume  n’exige  aucune  explication. 

. ;i  n . **«’  ./.•  ; . • ■*:  ■ -i  >'  * 

r ; ' • . T Q JV1  £ ; v.-  ' n • l'iAu'r  -A  *'«■'. 

Partie  premier*. 

* ! • *11- 

La  Vignette  qui  eft  à la  tête  de  cette  Partie  du  Tome  V 
reprclepte.  un  des  Jardins  de. l’Auteur- à GéiuhocL  dans’  lequel 

- , , ; nt.'.ï 
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•r:  :i  D E S'Y  1 G Nî  EVT  T'K  S. 

ëîi  voit  un  petit  Cabinet , ouvert  de  tous  les  côtés , & où 
fe  trouve  une  de  ces  Ruches  vitrées,  de  forme  très-applatie , 
appropriées  aux  obfervations  fur  les  Abeilles.  Les  volets  de 
bois , doublés  de  flanelle  -,  qui  ferment  à J’ordinaire  la  Ruche  , 
ont  été  enlevés  pour  laiffer  voir  l’intérieur.  On  découvre  ici 
le  beau  Lac  de  Geneve,  & dans  le  lointain  le  Mont-blanc, 
repréfenté  plus  exaâement  que  dans  la  Vignette  du  Tome  II. 
Le  Môle  & les  Voirôns , deux  Montagnes  fubaltemes , à peu 

de  diftance  de  Geneve , font  aufli  en  vue. 

• '■  >'■’  ■ ! J,  : j 

Partie  II. 

' î * " *.  I * . ; 

’ La  Vignette  de  cette  Partie  repréfente  l’Auteur  diâartt  dans 
fa  Chambre  à fon  Secrétaire  une  de  ces  Lettres  que  contient 
le  Volume.  La  porte  de  fou  Cabinet  eft  ouverte  , & on 
apperçoit  au  - defTous  de  fa  Bibliothèque  de  petits  Gradins 
fur  lefquels  font  placés  des  Poudriers  pleins  d’eau  qui 
renferment  des  Salamandres.  La  fenêtre  de  la  Chambre,  qui 
«ft  ouverte,  laiflè  jouir  du  grand  fpeclaqle  des  Alpes. 

•U:*:;  • m!-i  •.•*;'  t : , .*  i 

TO.Î1E  VI. 

! La  Vignette  de  ce  Volume  s’explique  d’elle  - même. . On 
. vroit  d’abord  qu’elle  repréfente  la  Philofophie  qui  anime , en 
.quelque  forte,  la  Statue  en  préfençant,  à fou  nez  une  rofe. 

TOME  VIL 

On  reconnoit  facilement  que  tous  les  Objets  repréfenté* 
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,o*  EXPLICATION  DES  VIGNETTES. 

dans  la  Vignette  de  ce  Volume  font  des  alluâons  phis  oi 
moins  marquées  à la  Palingén(fie.  - • ' . *.  • ; ■ r i . 

. : • ;,J  O M E ; V I I L 

• # ^ • • f $ J 4.  „ * * f • t 

L’Artiste  a très  - bien  repréfenté  dans  la  Vignette  de  ce 
Volume  la  petite  Maifon  très-ruftique  que  l’Auteur  poflede 
ù Thonex,  agréable  Hameau,  fur  le  Territoire  de  Savoie  , 
à 3;  ou  40  minutes  au  levant  de  Geneve , où  il  pafloit  data 
fa  jeuneflTe  une  grande  partie  de  l’année  & où  il  avoit  fait  fc» 
psemieres  Obfervations  d’Hiftoire  naturelle  & fes  premières 
Méditations  philofophiques.  La  Maifon  eft  repréfentée  ici  du 
côté  du  Jardin,  & l’Artifte  a deffiné  très -en  petit  dans  le  mi- 
lieu du  Jardin  la  Statue  qui  fait  le  fajet  de  1 ’PJJai  analytique , 
pour  donner  à entendre  que  ce  fut  dans  ce  Lieu  champêtre 
que  l’Auteur  conçut  le  projet  de  cet  Ouyrage  & qu’il  en  com- 
pofa  les  premiers  Chapitres.:  il  l’acheva  enfuite  à Genthod. 
Mais  ï’EJJai  de  Pfychologie  qui  eft  à la  tête  du  Volume,  avoit 
été  compofé  en  entier  à Thonex.  On  voit  encore  dans  U 
Vignette  le  vieux  Clocher  du  Lieu  & le  Mont  - Saleve  dont  le 
Hameau  n’eft  diftant  que  d’environ  demi-lieue. 

On  juge  inutile  de  donner  l’explication  du  Cartouche  qui 
orne  le  Titre  général  de  chaque  Tome  des  Oeuvres  de  l’Au- 
teur : il  eft  tron  facile  d’en  faifir  le  rapport  au  fujet  pn  .îpal 
du  Volume.  • . .. 

fl  N.  .. 
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Page  >5  : Hgn.  ta,  d'idées  qu  ; lif.  d’idées  qui. 

3 4 : Hgn.  a i , immédiate  Ut  objets  y lif.  de*  &c. 

39  : lign.  \q,fuppofé)  lif.  fuppofe. 

30  : lign.  1 } , font-lis  y lif.  font-ils. 
ibid  : lign.  34,  neige  y lif.  neige. 

137  : lign.  4 , des  Vertus  morales y lif.  de  Vertus  &«. 
s 44  : Kgn.  1 9 , foie  y lif.  foie. 

800  : lign.  1 4 , indiffernete  y lif.  indifférente. 

399  : lign,  1 6 & 1 7,  n'eji  encore , encore  une  fois  y lif.  n’eft,  encore  une  fois. 
304  : lign.  1 o & 11,  enfembles  y lif.  enfemble. 

391  : lign.  s 3 , Fiuide  y lif.  Fluide. 

43  ( : lign.  7,  nies  y lif.  mes. 

438  : Hgn.  itf , elles  me  montre)  lif.  elle  me  montra 

439  : lign.  14,  n’éprouvé-je  ) lif.  n’éprouve-ie. 

441  : lign.  3 , de  titres  lif  de  l'Etre. 
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